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AVERTISSEMENT. 

E  fuis  trop  reconnoifjant  des 
bontez  dont  m'a  jujquici  hono- 
ré le  Public  y  pour  ne  pas  pré- 
voir  toutes  les  cbojes  qui  pourr oient  lui 
déplaire.  L'obligation  où  je  fuis  dans 
ces  Mémoires  de  donner  des  noms  aux 
différens  Adeurs  qui  paroi ffent  fur  la 
Scène  5  me  faifant  craindre  qu'il  ne  s'en 
trouve  plufieurs  qui  ayent  raport  à  des 
perfonnes  exiflantes,  je  crois  être  obli- 
gé d 'avertir '  qu 'il  n'y  en  a  aucun  qui  ait 
été  placé  dans  V intention  de  défigurer 
quelqu'un  ?  £$?  encore  moins 'd^occa (ton- 
ner des  aplicationSy  sllm'avoit  étépof- 
ftble  de  les  inventer  tous ,  je  n'y  aurois 
pas  manqué  pour  ne  pas  tomber  dans  ce 
cas:  mats  il  n'apasétépoffible  que  dans 
une  narration  Françoije  j'y  injérajje 
des  noms  étrangers  £«?  durs  à  notre 
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Langue  ;  fcfpère  après  ces  protefîa- 
tions  que  les  critiques  ne  chercheront 
point  à  me  chicaner  fur  cefujety  il  n'en 
vaut  pas  5  en  vérité  5  la  peine;  £s?  lors- 
qu'ils voudront  donner  carrière  à  leur 
humeur ,  ils  trouveront  affiz  d'endroits 
pour  srégayer  à  mes  dépens  :  bien  loin 
de  leur  fç avoir  mauvais  gré ,  j'en  rirai 
quand  ils  le  voudront  Je  premier  avec 
eux. 

Puifqueje  fuis  en  train  de  donner  des 
avis  ,  je  ne  dois  pas  oublier  d'annoncer 
que  la  huitième  Partie  ejlprej que  toute 
entière  de  Mr  le  Marquis  de  L.  V.  du 
moins  Madame  fa  femme  ni*  a  fait  l'hon- 
neur de  me  le  mander  y  en  m' en  voyant 
le  Manufcrit;je  nai  pas  eu  de  la  peine 
a  le  croire, a  la  différence  duflile  ;  mon, 
intention  étoit  d?  inférer  ici  la  Lettre 
qu'elle  nia  écrite  à  cette  occafwn  ;  mais 
comme  j'en  ai  reçu  plufieurs  pendant  le 
cours  de  Timpreffion  de  cet  Ouvrage  % 
&  qu'ily  aaparence  que  j'en  aurai  en- 
core quelques-unes  avant  qu' il foit  ache- 
vé 5  j'ai  pris  la  réfolution  de  les  inférer \ 
toutes  dans  la  dernière  Partie. 
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SEPTIEME  PARTIE. 

E  trouvai  un  cabinet  vitré  qui 
étoit  à  côté  de  ma  chambre  $  il  é- 
toit  meublécomme  Papartement, 
d'un  damas  cramoifi ,  avec  un  fi- 
féré  d'or  à  petite  frange  -y  une  douzaine  de 
tableaux  placez  avec  funécrie  entre  plu- 
Heurs  glaces ,  repréfentans  des  jeux  d'en- 
fans  ,  avec  les  plus  jolis  païfages  ,  ren- 
doient  ce  heu  très-agréable  ;  mais  ce  qui 
me  prévint  le  plus  ,  fut  une  bibliothèque 
p'acée  dans  le  fond  ,  remplie  de  tous  les 
livres  de  Mufique  les  plus  modernes. 

Ma  toilette  étoit  placée  dans  la  garde- 
robe  dont  j'ai  parlé  ;  elle  étoit  relevée  de 
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toutes  les  chofes  qui  fervent  à  l'ajuftement 
d'une  femme  :  les  quarrés  étoient  remplis 
cle  braffelets  ,  de  gants  ,  &  de  toutes  les 
pre'tintailles  modernes  ,  le  tout  d'un  goût  & 
d'un  choix  délicat.  Quelque  defirquej'euffe 
de  faire  un  plus  long  examen  ,  je  ne  vis 
qu'en  pafTant  toutes  ces  jolies  chofes  ;  je 
Craignais  trop  d'être  interrompue  ,  &  de 
n'avoir  pas  tout  le  tems  qu'il  me  falloit  pour 
achever  ma  revue. 

je  ne  fus  pas  peu  furprife,  lorfque  j'ou- 
vris les  armoires  ,  de  la  quantité  de  linge 
«&  d'effets  qui  s'offrit  à  ma  vue  \  ce  qui 
étoit  à  mon  ufage  ,  me  parut  d'une  beau- 
té &  d'une  flnefle  extrême  ;  dans  un  en- 
droit féparé,  je  trouvai  une  quantité  rai- 
fonnabîe  de  vaiffelle  d'argent  ,  dont  j'a- 
vouerai que  la  vue  me  fit  un  plaifir  extrê- 
me. 

La  féconde  armoire  fervoit  d'une  efpéce 
de  buffet  ,  &  renfermoit  une  vaiffelle  de 
fayance  fi  fine  que  je  la  crus  d'abord  du 
Japon  ;  les  réparations  contenoient  toutes 
Jes  chofes  néceffaires  à  la  table. 

Après  avoir  parcouru  toutes  ces  cho- 
fes ,  je  repaffai  dans  ma  chambre  ;  je  fus 
curieufe  de  fçavoir  ce  que  renfermoit  une 
grande  commode  revêtue  de  marbre ,  qui 
rfétoit  pas  un  des  moindres  ornemens  de 
mon  apartement  ;  plufieurs  pièces  d'étof- 
fes  defîinées  à  faire  des  robes  de  toutes 

ks 


PARVENUE.  3 

les  faifons  ,  rempliflbient  le  premier  ti- 
roir ;  l'on  avoic  tout  prévu,  &  l'on  étoic 
defcendu  jufques  dans  le  détail  des  moin- 
dres chofes  ;  cet  examen  paroîcra  fans 
doute  ennuyeux  ,  mais  il  e(t  néceiTaire 
pour  faire  connoître  à  fond  le  caractère  de 
mon  nouvel  Amant  ;  l'amour  propre  y 
trouve  peut-être  fon  compte ,  c'eft  ce  que 
je  pafTe  légèrement  ;  de  pareils  foins  font 
bien  rlâteurs  &  bien  féduifans  pour  une 
jeune  perfonne;  je  manquerois  de  fmcéri- 
té  fi  je  ne  convenois  pas  que  j'y  fus  extrê- 
mement fenfible  ;  ce  qui  augmenta  dans  les 
fuites ,  lorfque  l'expérience  me  fit  connoî- 
tre que  ces  prefens  ne  m'avoient  pas  été 
faits  dans  aucune  vue  fufpecte  ni  dange- 
reufe. 

Cependant  le  peu  de  repos  que  j'avois 
pris  les  nuits  précédentes  ;  m'avait  fati- 
guée à  un  point  ,  que  queîqu'envie  que 
j'euife  de  continuer  mon  examen  ,  je  ne 
pus  aller  plus  loin  :  le  fommeil  commen- 
çoit  à  s'emparer  de  mes  yeux  ,  &  m'acca- 
bloit  fi  fort ,  que  je  fus  obligée  d'aller  me 
jetter  dans  mon  lit  ;  là  mon  ame  fatisfai- 
te  ,  &  fans  inquiétude  des  événemens  , 
n'offrit  à  mon  efprit  que  des  images  gra- 
cieufes  ,  &  me  IaiiTa  goûter  un  repos  il 
tranquiie  que  je  ne  me  réveillai  que  bien 
avant  dans  le  jour. 

Le  foleil  ëtoit  prêt  à  fe   coucher ,  lorf- 
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que  le  bruit  des  caroffes  me  fit  enfin  for- 
tir  de  mon  lit;  je  me  fouvins  alors  que  je 
rrfétois  enfermée  en  dedans  ,  &  je  fus  ou- 
vrir  mes  véroiïils  j  à  peine  eus-je  touché 
à  la  porte  ,  que  ma  femme  de  chambre 
parut  :  Vous  êtes  bien  peureufe,  Mada- 
me ,  me  (dit-elle  ,  en  me  regardant  d'un  air 
patelin  ,  vous  vous  barricadez  en  plein 
jour  ;  je  me  fuis  déjà  prefentée  plusieurs 
fois  pour  fyavoir  fi  vous  n'aviez  pas  befoin 
de  moi  j  la  crainte  de  troubler  votre  repos 
m'a  fait  attendre  jufqu'à  prefent.  Je  ré- 
pondis aiTez  froidement  à  ce  difcours.  La 
phiilcnomie  de  cette  fille  ne  me  revenoit 
pas:  l'on  n'eft  pas  la  maîtrefle  des  mouve- 
rnens  de  l'antipathie  ;  &  je  me  fou  viens 
qire  ,  n'étant  encore  qu'enfant ,  j'étois  agi- 
tée de  pareilles  préventions ,  6c  elles  font 
cependant  fouvent  bien  injufles  3  l'on  doit 
s'arrêter  à  ces  manies  le  moins  que  l'on 
peut  ;  bien  des  gens  font  allez  malheureux 
pour  n'avoir  point  cet  air  qui  annonce  & 
qui  flâte  ,  dont  le  caractère  &  le  fond 
valent  fouvent  beaucoup  mieux  que  le 
commerce  de  ceux  qu'un  faux  coup  d'œil 
a  formé  ;  l'on  éprouve  tous  les  jours  la 
folidité  de  cette  réflexion  fans  fe  corriger 
cependant  de  ce  défaut. 

La  Brochan  ayant  ouvert  mes  fenêtres  , 
je  fus  y  prendre  l'air  ;  ilfaifoit  le  plus  beau 
tems  du  monde  ,  chacun  alloit  à  la  prô-j 
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menade  ;  je  n'ttois  pas  accoutumée  à  voir 
un  fi  grand  monde  j  la  diverfité  de  tout 
ce  qui  paffoit  devant  mes  yeux  me  cliffî- 
poit  agréablement  ;  j'étois  enchantée  de 
la  propreté  &  du  goût  dont  les  femmes 
étoient  mifes  ;  je  les  examinons  avec  l'at- 
tention la  plus  exacle  ,  &  celles  qui  me 
plaifoient  étoient  fuivies  de  mes  yeux  jus- 
qu'à ce  qu'une  di fiance  éloignée  les  eût 
dérobées  à  la  foiblefle  de  mes  regards. 
Cette  occupation  m'attachait  tellement  , 
que  nulle  autre  penfée  n'agitok  mon  ef- 
prit. 

Il  faut  que  les  femmes  conviennent  avec 
moi  que  le  penchant  le  plus  fort  que  nous 
ayons  ,  c'eft  celui  de  nous  examiner  ;  cela 
ne  fe  fait  guéres  fans  que  la  jaloufie  ou  l'en- 
vie y  entrent  pour  quelque  chofe  ;  nous 
nous  rendons  juftice  difficilement  ;  cette 
mauvaife  habitude  femble  être  attachée  à 
notre  efpéce.  Quelque  revenue  que  je  fois 
aujourd'hui  de  la  bagatelle ,  j'avoue  ,  avec 
ingénuité  ;  que  je  me  fens  encore  quelque- 
fois fufceptible  de  ces  baffes  impreffions  ; 
je  commence  cependant  un  peu  à  m'en 
corriger  ;  mais  dans  bien  des  occafions  le 
préjugé  de  l'habitude  efl  plus  fort  que 
celui  de  la  raifon. 

Pendant  que  j'étois  occupée  avec  une 
attention  furprenante  à  examiner  les  al- 
lans  &  les  venans  ,  je  me  fentis  embraf- 
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1er  vivement  ,  fans  pouvoir  démêler  qui 
prenoit  cette  liberté  ;  le  rouge  me  monta 
au  vifage  ,  &je  me  retournai  précipitam- 
ment en  faifant  un  effort  pour  me  débar- 
railer  de  deux  mains  qui  m'avoient  faifie 
fsus'queje  m'y  attendifle.  Il  ne  feroit  pas 
sifé  de  vous  furprendre ,  me  dit  en  riant 
Madame  de  Geneval ,  vous  êtes  trop  fur 
vos  gardes ,  &  forte  comme  vous  me  pa- 
roifîcs  ,  Ton  n'auroit   pas  beau  jeu    avec 
vous.  Je  lui  demandai  pardon  en  foûriant 
de  la  manière  brufque  dont  je   m'écois  dé- 
fait d'elle  ;  je  reçois  vôtre  excufe  pour  cet- 
te fois  ,  reprit-elle  en  badinant ,  je  ne  fe- 
rai pas    fi  indulgente  une  autre  fois  ;  en- 
core ne  vous   fais-je  grâce  qu'à  condition 
que  vous  nous  ferez  l'honneur  de  fouper 
ce  foir  avec  nous.  Cette  Prière  fut   faite 
avec  tant  de  grâce  ,  que  j'acceptai  Toffre, 
&  enfuite  nous  nous  plaçâmes  à  la  fenêtre, 
&   nous  nous  mîmes  à  contrôler  les  paf- 
fans. 

Madame  de  Geneval  avoit  un  talent 
particulier  pour  ce  dangereux  plaifir:  ajuf- 
tement  ,  figure  ,  phifionomie  ,  rien  ne  lui 
échapoit;  les  femmes  trouvoient  rarement 
grâce  devant  elle  ;  pour  celles  qui  étoient 
aimables  ,  elles  efluyoient  les  traits  les 
pins  mordicans  ;  on  étoit  un  peu  plus  in- 
dulgent peur  les  hommes  ,  c'eit-à-dire  ,  en- 
vers ceux  qui  fortoient  du  médiocre ,  car 
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pour  les  autres,  ils  n'étoient  nullement  mé- 
nagez. 

Que  dites-vous,  me  dit  Madame  de  Ge* 
neval  ,  de  cette  femme  qui  vient  à  nous 
avec  cette  démarche  pinpante  &  ce  faux 
air  de  beauté  ,  qui  prétendent  féduire  ?  Ne 
vous  y  trompez  pas ,  cette  blancheur,  dont 
elle  femble  parée  ,  prend  fon  origine  clans 
]es  fecrets  de  la  toillette  ,  &  cette  minière 
de  marcher,  dans  une  perpétuelle  étude  de 
fon  miroir  ;  ma'gré  ces  airs  aftecTés ,  il  n'eft 
rien  de  plus  commun ,  &  vous  en  convien- 
driez fi  vous  la  voyez  de  près  ;  je  parie , 
continua  la  contrôleufe  ,  que  vous  ne 
vous  défiés  pas  qu'une  tête  fi  bien  maron- 
née  ne  foit  pas  naturelle  ;  cette  femme 
efl  chauve  cependant ,  &  efl  obligée  de 
recourir  à  l'artifice ,  pour  fupléer  à  la  île- 
rilité  de  fes  cheveux  ;  avoués  encore,  qu'à 
la  manière  dont  cIIq  efl  mife ,  &  dont  elle 
fe  fait  fuivre  ,  vous  la  prendriez  tout  au 
moins  pour  la  femme  d'un  Commis  ;  point 
du  tout ,  fon  mari  efl  Cuifinier  de  M.  le 
Prince  de quoique  fille  de  Fruitiè- 
re, fa  vanité  lui  avoit  fait  tenter  de  pbire 
à  fon  Intendant ,  mais  elle  a  été  trop  heu- 
reufe  encore  de  fe  contenter  du  Chef  de 
cuifine,  qui  doit  ferrer  la  mule  fans  doute 
à  toute  outrance  ,  pour  foutenir  l'état  dont 
elle  fe  pare.  Cependant  pour  prix  des  bon- 
tez.  d'un  mari  trop  indulgent  >  elle  le  fait 
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tnrsger  ;  il  fe  meurt  ,  dit-on  ,  de  chagrin 
de  ia  fctiife  c;u  i)  a  fait  ;  mais  regrets  inuti- 
jes  ,  elle  va  toujours  fon  train  ;  on  afiûre 
qifii  efl .  .  . .  Mais  examinez  ,  je  vous  prie, 
cette  autre  femme  ,  qui  iort  de  cette  gran- 
de porte  cochére  ;  de  la  manière  dont  elle 
fe  tient ,  &  de  Pair  dont  elle  fe  met  ,  lui 
donneriez-vous  plus  de  vingt -cinq  ans  ? 
elle  en  a  cependant  cinquante  bien  comp- 
tez ;  pour  ôter  cette  idée  à  ceux  qui  ne 
la  connoilTcnt  pas  ,  elle  leur  dira  avec  une 
naïveté  affectée  que  le  brun  qu'elle  porte 
ordinairement  cil  fa  couleur  favorite,  c%> 
qu'il  efl  de  tout  âge  ;îe  phifant  de  l'affaire 
c'eft  qu'elle  ne  peut  fe  réfoudre  de  répon- 
dre à  la  pafuon  d'un  homme  qui  la  recher- 
che depuis  long-tems ,  parce  qu'elle  craint, 
dit- elle ,  de  mourir  en  couche  :  en  pronon- 
çant ces  mots  ,  Madame  de  Geneval  fe 
mit  à  éclater  de  rire  ,  &  le  fit  de  fi  bon 
cœur  ,  que  fans  en  comprendre  le  fujet ,  je 
ne  pus  m'empécher  d'en  faire  autant. 

Jl  y  avoit  près  d'une  heure  que  nous 
nous  amufions  de  cette  manière  ,  lorfqu'un 
bruit  éclatant  &  général  de  tambour  qui 
fe  fit ,  aufTï-bien  qu'un  certain  mouvement 
dans  la  rue  ,  m'en  fit  demander  la  caufe  ; 
c'eft  le  Roi  qui  revient  fans  doute  de  la 
chafle  ,  me  dit  Madame  de  Geneval ,  nous 
a -Ions  le  voir  paffer  devant  nous  \  je  me 
fentis  émuëjufqu'au  fond  de  Pâme  ;  à  cette 
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nouvelle, mon  idée  fefrapa  dans  cet  inftanc 
de  celui  qui  avoit  offert  ce  Prince  à  mes 
veux  ,  &  des  fuites  que  fa  prefence  m'a- 
voit  occafionnée,  quoique  je  fofie  alors 
dans  un  âge  plus  râiionnàble ,  &  que  la  éu- 
riofité  que  j'avois  eu  de  voir  ce  Monar- 
que ,  eût  été  fatisfaite;  ce  même  deiir ,  ce 
même  empreflemenc  s'empara  de  mon 
ame  ;  je  diiïimulai  ces  mouvemens  ;  &  la 
vanité,  qui  nous  fait  toujours  imaginer  que 
notre  difcernement  croît  avec  l'âge  ,  me 
perfuada  que  je  n'avois  befom  alors  d'au- 
cun fecours  pour  démêler  le  Roi  d'avec  fa 
Cour;  dans  cette  confiance,  mes  yeux  le 
fixèrent  du  côcé  que  Ton  retour  m'avoit  été 
annoncé,  &  toute  entière  à  ce  delîein  ,  je 
ne  fis  plus  que  très-  peu  d'attention  à  îa 
critique  de  Madame  de  Geneval  ,  qui  con- 
tinuoit  à  s'exercer  avec  la  même  charité 
fur  les  paflans. 

Mon  impatience  ne  tarda  pas  long-tems 
à  être  fatisfaite;  la  chafle  revenoit,  &  la 
Cour  marchoit  doucement  contre  fon  or- 
dinaire ;  il  faifoif  encore  jour  :  je  me  flâ- 
tois  que  l'occafion  était  la  plus  favorable 
pour  difcerner  le  Roi  avec  toute  l'atten- 
tion dont  j'avois  été  préoccupée  ;  cepen- 
dant ,  j'étois  la  dupe  de  la  faufle  honte  que 
j'avois ,  de  ne  point  me  faire  montrer  ce 
Prince;  confondu  comme  il  étoit  avec  les 
Seigneurs  de  fa  Cour  ,  fans  un  heureux  ha- 
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zard ,  qui  fie  que  Sa  Majeilé  laiffa  tomber 
quelque  chofe  de  fa  main  :  il  feroit  pafle 
ians  que  je  le  connuffe  ,  mais  il  fe  fie  un 
mouvement  fi  vif  pour  ram aller  Ton  gant , 
que  je  lui  vis  rendre  ,  que  j'eus  enfin  toute 
la  flitisfa&ion  que  je  m'étois  propofée. 

J  étois  fi  remplie  de  l'admiration  que  me 
caufoit  la  vue  de  ce  charmant  Prince  ,  que 
je  faifois  remarquer  à  Madame  de  Gene- 
val  toutes  Tes  qualitez  ;  mais  à  peine  ré- 
pondoit-elle  à  ce  que  je  lui  difois  à  ce  fu- 
jet  ;  Tes  regards  étoient  fixés  fur  un  Sei- 
gneur dont  elle  paroifîbit  charmée,  &  étoit 
aulîi  ardente  à  me  faire  remarquer  la  ma- 
nière dont  il  étoit  fait ,  que  je  l'étois  à  lui 
parler  du  Monarque  ;  nos  difeours  fe  croi- 
ifoient  ;  mais  ce  qui  étoit  de  plaifant  ,  c'efb 
que  nous  aplaudifilons  mutuellement  à  ce 
.que  nous  nous  difions  ,  dans  la  confiance 
où  nous  écions  l'un  &  l'autre  que  la  con* 
verfation  rouîoit  fur  l'idée  qui  y  avoit  don- 
né  lieu. 

Sur  ces  entrefaites  h  Cour  fe  trouva  près 
de  nos  fenêtres  ;  j'avois  un  tel  plaifir  à  la 
contempler  ,  que  j'oubliai  que  j'étois  en 
petite  cornette  de  nuk  ,  &  dans  un  dt[' 
habillé  léger  &  fort  uni  ;  Madame  de  Ge- 
jievaî  étoit  parée ,  &  foit  malice  ,  ou  man- 
que d'attention  ,  ell^  n'eût  pas  la  charité 
vie  m'en  avertir  ;  ce  qui  fut  caufe  que  je 
ne  me  retirai  point  à  la  vue  de  tous  ces 

hommes 
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hommes  curieux  ,  car  ma  petite  vanité  ne 
fe  feroit  point  accommodée  de  la  négli- 
gence de  mon  ajuilement.  J'ai  dit  ailleurs 
que  j'étois  fufceptible  fur  cet  article  ,  & 
j'avouerai  de  bonne  foi ,  que  je  ne  m'en 
fuis  pas  corrigée. 

Mon  Dieu ,  me  dit  Madame  de  Gène* 
val  d'un  air  miflérieux ,  mais  contente  de 
fa  petite  perfonne  ,  que  tous  ces  hommes 
font  fols  ;  quoi  !  ne  peut-on  pas  fe  mettre 
à  une  fenêtre  fans  qu'ils  vous  pa fient  en 
revue  :  Voyez,  Madame  ,  je  vous  prie» 
comme  ils  nous  regardent  ?  En  effet  ,  il 
n'y  en  avoit  pas  un  feul  qui  ne  levât  ea 
paflant  la  tête  de  notre  côté.  Vraiment  ,. 
repris-je  ,  vous  me   faîtes   obferver    une 
chofe  ,  qui  ne  me  furprendroit  pas  tant  ù 
nous  étions  les  feules  ;  mais  il  me  fèmble 
que  la  Cour  n'ait  des  yeux  que  pour  nous* 
Oh  !  répliqua  Madame  de  Geneval  ,    ce 
n'eft  pas   ce   que  vous  me  dites  qui  m'é- 
tonne ;  je   fuis  fi  connue  ,  fi  connue,  ma 
belle  Dame ,  que  vous  ne  devez  point  êuve- 
furprife  de   l'attention  qu'on  marque  ici  ;, 
fçavez  vous  bien  que  le  Roi  me  fait  i  hon- 
neur de  me  regarder  tous  les  jours  ;  ne 
croyez  pas  cependant  ,  continua  la    Pro- 
priétaire en  prenant  un   air  modefle  ,  que-" 
je  donne  à  cetre  faveur  des  caufes  tropilil- 
teufes  ;  mon  mari  eft  toujours  à  la  Cour . 
i!  n'y  efl  pas  mal   7  &  il  nyefl;  pasestraor- 
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raine  qu'on  m'y  veuille  aufli  un  peu  de 
bien  ;  ne  vous  i'ai-je  pas  dit  ,  ajouta  Ma- 
dame de  Genevàl  en  fe  levant  ,  ne  voilà 
x  -  Il  pas  le  Roi  qui  porte  ici  les  yeux  ?  Il 
me  remet  fûrement Mon  Dieu  Ma- 
dame ,  retirons-nous ,  ajoûta-t-elle  ,  je  ne 
puis  foutenir  fes  regards. 

Un  Seigneur, qui  fe  trouva  tout  près  de 
la  fenêtre,  me  montra  du  chapeau  à  ceux 
cui  étoient  à  côté  de  lui  ;  avouez  ,  Mei- 
lleurs ,  leur  dit-il  que  cette  jeune  Dame 
cil  charmante,  &  que  le  négligé *où  vous 
la  voyez  eft  préférable  à  toutes  les  paru- 
res ;  ces  mots  ne  furent  pas  plutôt  profé- 
rez ,  que  tous  ceux  qui  les  entendirent  me 
fixèrent  avec  une  nouvelle  attention  ,  & 
nous  faluoient  à  mefure  qu'ils  pafToiem  : 
îe  Roi  ,  qui  fe  trouva  dans  ce  moment 
vis-à-vis  de  nous  ,  leva  une  féconde 
fois  les  yeux-,  &  nous  ôta  fon  -cha- 
peau ;  le  rouge  me  monta  au  vifage  ;  mais 
croyant  que  je  cîevois  répondre  à  l'hon- 
i.eur  qu'il  nous  faifoit ,  je  lui  fis  une  très- 
grande  révérence.  Eh  !  mon  Dieu  ,  que 
faites-vous  ,  Madame  ,  s'écria  la  Geneval 
a/Tez  haut  pour  qu'elle  fût  entendue  ,  l'on, 
ne  faluë  point  3e  Roi  ,  vous  allez  nous  fai- 
re prendre  pour  des  Provinciales.  Le  Roi 
&  toute  la  Cour  fe  mirent  à  rire;  je  ne  fçais 
il  ce  fut  la  manière  dont  ces  paroles  fu- 
rent prononcées  ,  ou  mon   ingénuité  qui 

en 
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en  fut  la  caufe  ;  ce  que  je  puis  aflïïrer  , 
c'eft  que  je  fus  Ci  troublée  du  reproche  de 
fa  Propriétaire  ,  que  j'en  reliai  toute  in- 
terdite ;  je  ferois  demeurée  plus  long-tems 
dans  cet  état  ,  fans  Madame  de  Genevaî , 
qui  pour  me  donner  bonne  opinion  d'elle  , 
&  me  prouver  la  connoifTince  qu'elle  avoit 
de  la  Cour  ,  me  dit  l'hiftoire  &  les  noms 
d'une  partie  de  ceux  qui  fuivoient  le  Roi  ; 
remarque  aufquelles  je  ne  fis  qu'une  lé- 
gère attention  ,  un  peu  piquée  de  la  petite 
mortification  que  j'imaginois  qu'elle  venoit 
de  me  faire  elfuyer, 

La  Propriétaire  ,  qui  s'imagina  que  mon 
filence  étoit  un  effet  de  l'attention  &  du 
plaiflr  que  je  goûtois  dans  fon  entretien  , 
le  continua  pendant  quelque-terns  ,  &  re- 
nouvella  fa  critique  fur  les  paffans  ,  puis 
s'interrompant  tout- d'un -coup  ,  elle  me 
propofa  de  defcendre  chez  elle  ,  l'heure 
s'aprochant  ,  difoit  elle  ,  de  fouper  ;  je  re- 
pris qu'il  falloît  du  moins  qu'elle  me  per- 
mît de  me  coè'rTer  ,  puisqu'elle  ne  vouloit 
point  que  je  m'habillalïe  :  oh  !  pour  cela  , 
non  y  continua-t-elle,  vous  êtes  jolie  com- 
me un  cœur  dans  vos  petites  coëffures  , 
vous  avez  entendu  que  je  ne  fuis  pas  la 
feule  de  mon  fentiment  ;  nous  aurons 
allez  le  tems  de  vous  voir  ajuftée  ,  pour 
aujourd'hui  que  nous  vous  pofledions,  s'il 
vous  plaît  dans  vos  grâces  naturelles.  Je 

ré- 
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répondis  à  ce  compliment  avec  politefle , 
&  je  lui  dis  à  ce  fujet  quelque  chofe  de  da- 
teur fur  fa  beauté  ;  cela  lui  fut  extrême- 
ment fenfible  ;  c'étoit  ïa  prendre  par  fon 
foible.  On  a  bien  raifon  de  dire  ,  s'écria- 
t'elle  en  me  demandant  la  permiffion  de 
m'embraffer  ,  que  les  femme;  de  qualité 
fe  diflinguent  &  fe  connoiffent  par  leurs 
belles  façons  ;  aufîi  j'ai  toujours  aimé  à  les 
voir  -y  Ton  ne  peut  que  gagner  beaucoup 
dans  leur  commerce. 

Que  le  préjugé  eft  admirable  !  tant  que 
cette  perfonne  me  crut  la  Comteiïe  des 
Roches  elle  parla  fur  ce  ton  ;  mais  dès 
qu'elle  fçuc  le  contraire ,  elle  dit  à  une  per- 
fonne ,  qui  me  la  raporté  depuis  ,  qu'elle 
s'étoit  toujours  doutée  de  la  fupofition  ; 
que  j'avois  eu  beau  faire  ,  &  que  malgré 
mon  adreiïe  ,  elle  avoit.fouvent  remarqué 
des  chofes  qui  ne  donnoient  pas  lieu  de 
douter  de  mon  origine.  Voilà  l'effet  ordi- 
naire de  la  prévention. 

Quelqu'inflance  qui  me  fût  faite  pour 
defcendre  dans  mon  deshabillé  ,  je  n'au- 
rois  jamais  pii  me  réfoudre  à  y  confentir 
fans  Monfieur  de  Geneval  qui  furvint  au 
moment  &  que  je  m'en  défendois  ;  il  fe  pre-- 
fenta  affez  cavalièrement  ;  &  me  fit  ion 
compliment  de  bonne  grâce  ;  je  lui  trouvai 
i'air  petit-Maître  ,  le  ton  badin  ,  mais  un 
peu  trop  familier  \  il  était  Chef  d'office  de 

Masûeur 
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Mpnfieur  le  Prince  de ....  &  il  fe  per- 
fuadoit  que  cette  qualité  devoit  le  faire 
marcher  de  pair  avec  tout  le  monde  ;  fa 
figure  étoit  jolie  ;  il  étoit  grand  &  bien 
fait  ,  fe  mettoit  à  quatre  épingles  ,  &  pa- 
roifibit  très  content  de  fa  perfonne  ;  fon 
efprit  étoit  ufage-,  &  orné  de  faillies  fi  heu- 
reu'fes  qu'il  étoit  impofîîble  de  s'ennuyer 
dans  fa  compagnie  ;  ce  qui  faifoit  qu'il 
étoit  défiré  pat-tout.  Les  mauvais  endroits 
fe  communiquent  plutôt  que  les  bons  ;  fa 
femme  avoit  attrapé  dans  le  commerce  de 
fon  mari  ,  les  qualitez  critiques  ;  le  coup 
de  langue  étoit  ordinaire  à  Madame  de 
Geneval  ;  mais  il  avoit  cela  de  propre  , 
qu'il  le  donnoit  fi  adroitement ,  qu'il  brodoit 
une  perfonne  en  face  ,  fans  qu'elle  s'en 
aperçut ,  &  ajoûtoit  à  cet  art  celui  de  le  fai- 
re connoître  û  finement  à  ceux  qui.  étoienc 
prefens  ,  qu'on  ne  pouvoit  fi  méprendre  ; 
qu'on  juge  avec  un  tel  talent  ,  s'il  réiïiïif- 
foit  dans  un  fiécle  où  le  fel  fatyrique  eft  fi 
fort  en  vogue  ,  qu'on  pafle  pour  être  du 
vieux  tems  lorfqu'on  fe  pique  de  charité 
pour  fon  prochain. 

L'on  fer  vit  un  foupé  très -propre  ,  & 
fort  bien  entendu  ;  Monfieur  de  Genevaî 
réiïftit  on  ne  peut  pas  mieux  à  en  faire  les 
honneurs  ;  nous  étions  cinq  à  table  ,  fans 
compter  un  enfant  de  fept  ans  de  la  Pro- 
priétaire >  élevé  avec  fi  peu  de  foin  qu'il 


fe 
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fe  faififlbit  de  tout  ce  qui  paroiffoit  dans 
les  plats  avec  fes  mains  ,  gâtoit  la  nape  , 
&  faliffoit  les  habits  de  ceux  qui  avoient 
îe  malheur  de  fe  trouver  fes  voifins ,  fans 
qu'il  fut  permis  au  père  de  le  trouver  mau- 
vais. Comme  il  étoit  fort  joli ,  &  que ,  pour 
Hâter  la  mère,  on  lui  difoit  qu'il  lui  reflem- 
bloit,  ce  dont  elle  étoit  aifément  perfua- 
dée  ,  elle  lui  fouffroit,  en  cette  faveur  , 
tous  fes  défauts  ,  &  le  gâtoit  à  un  point, 
que  lorfqu'on  le  menaçoit  ,  il  étoit  tou- 
jours tout  prêt  à  jetter  à  la  tête  ce  quife 
trou  voit  fous  fes  mains. 

Une  parente  de  Monfieur  de  Geneval  4 
âgée  d'environ  cinquante  ans,  étoit  la  troi- 
fiéme  des  femmes  ;  fon  humeur  paroiffoit 
gaye  &  enjouée  ;  elle  nous  amufa  d'un 
nombre  de  trés-jolis  mots ,  débitez  avec 
tant  d'efprit  ,  qu'on  oublioit  en  cette  fa- 
veur fon  êge.  Tous  les  cotez  ne  fe  relTem- 
blent  pas  ;  fa  marotte  étoit  de  prétendre 
que  dans  fa  jeunefie  eîleavoit  brillé  d'une 
beauté  fans  égale  ,  elle  vous  contoit  à  ce 
fujet  que  des  Princes  &  des  Seigneurs 
avoient  fait  mille  folies  pour  lui  plaire;  lorf- 
qu'elle  entroit  dans  ce  détail,  elle  ne  finif- 
foit  point  ;  &  û  par  malice,  comme  cela 
arrivoit  quelquefois  ,  on  étoit  allez  hardi 
de  ^a  contrarier  ,  la  fcène  changeait  dans 
l'inftant  ,  de  prévenante  &de  polie  qu'el- 
le étoit  ,  c\}q  s'abaiifûit  aux  grofïiéretez 
les  plus  baffes.  .  '  Un 
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Un  Officier  de  ehez  le  Roi ,  âgé  de  tren- 
te ans  ,  faifoit  fopofé  de  la  parente  donc 
je  viens  de  parler;  fa  phifionomie  étoit  ta- 
citurne ,  fombre  &  dédaigneufe  ;  il  n'avqic 
jamais  rien  aprouvé  dans  fa  vie  ,  &  l'on 
étoit  afïuré  ,  avant  que  Ton  parlât  ,  qu'il 
étoit  d'un  fentiment  contraire  à  ce  qui  fe 
diroit  ;  le  mais  étoit  fa  tranfition  favorite  , 
&  le  non  fon  mot  chéri  &  familier. 

Nonobftant  ces  diférences  de  caraclé- 
re  ,  je  ne  fus  pas  long  tems  fans  m'aperce* 
voir  qu'ils  s'étoient  tous  réunis  pour  me 
faire  parler  ,  afin  de  tirer  fans  doute  des 
conjectures  fur  ce  qui  me  regardoit  ;  mais 
Monfieur  de  Saint-Fa! ,  quietoit  prévoyant, 
rn'avoit  donné  ma  leçon  par  écrit  ,  mon 
hifloire  étoit  conçue  ,  dirigée  &  aprife 
par  cœur  \  je  me  tirai  très-bien  de  toutes 
les  tentatives  que  l'on  fit  à  ce  fujet  ;  mais 
encore  mieux  par  ma  façon  concife  de 
répondre.  Le  grand  talent  pour  mettre  la 
curiofité  en  défaut ,  eft  de  peu  parler.  On 
ne  rifque  jamais  rien  en  tenant  cette  con- 
duire prudente ,  au  lieu  que  la  volubilité 
de  langue  entraîne  après  elle  le  défaut  de 
mémoire  ,  &.  l'inconvénient  de  fe  couper: 
fituation  délicate  dans  laouelîe  on  ne  doit 
j?mais  fe  mettre  ,  lorfquon  a  des  raifons 
pour  ne  pas  fe  faire  connoître. 

Il  y  avoit  peu  de  tems  que  l'on  étoit  au 
deiîert,  lorfqu'un  laquais  vint  parler  à  l'o- 
reille 
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reille  de  Madame  de  Ceneval  ;  cette  Dame 
fe  tourna  vers  moi  ,  &  me  dit  en  fe  pen- 
chant de  mon  côté,  qu'on  Seigneur  étoit 
à  la  porte  qui  me  demandoit:  dans  la  con- 
fiance où  je  fus  que  c'écoit  le  Comte  de  S. 
Fal  qui  venoit  m'aprendre  des  nouvelles  , 
j'ordonnai  au  laquais  de  le  faire  monter 
dans  mon  aparttment  ,  &  je  me  mis  en 
devoir  de  le  prévenir.  Le  laquais ,  qui 
m'entendit  nommer  ce  Seigneur  ,  me  die 
que  celui  qui  étoit  à  la  porte  n'étoit  pas 
Monfieur  de  Saint- Fal ,  mais  qu'il  jugeoit 
à  la  livrée  qui  le  fuivoit ,  que  c'étoit  le  Duc 
de  ... .  Je  parus  embarraflee  à  ce  nom  ; 
Monfieur  de  Geneval  qui  s'en  aperçût , 
me  demanda  fi  j'avois  des  raifons  pour  ne 
pas  recevoir  fa  vifite  ;  qu'en  ce  cas  il  étoit 
facile  de  m'en  difpenfer  ,  en  faifant  dire 
que  je  ne  foupois  pas  chez  moi  :  je  n'en  ad 
pas  d'autres  ,  repris- je ,  finon  que  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  le  connoître,  &  que  je  ne 
puis  imaginer  ce  qu'il  me  vouîoit.  Mada- 
me de  Geneval  à  ce  difeours  fe  leva  ,  me 
dit  que  je  n'avois  qu'à  me  tranquilifer,  & 
m'afîura  qu'elle  alîoit  parler  elle  même  au 
Duc  ,  ajouta  qu'elle  foupçonnoit  à  peu 
près  le  but  de  fa  vifite  ;  en  proférant  ces 
mots ,  elle  defeendit  en  me  donnant  un 
coup  d'œil  miftérieux  ,  auquel  je  ne  pus 
rien  comprendre. 

Je  m'attendois  à  tous  momens  de  voir 

rentrer 
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rentrer  cette  Dame  ;  je  ne  pouvois  ima- 
giner ce  qui  pouvoit  la  retenir  (ï  long- 
tems  -,  la  frayeur  quej'avois  eu  du  père  du 
Marquis ,  me  le  reprefentoit  dans  toutes 
les  occafions  d'inquiétude. 

Monfieur  de  Geneval  qui  s'aperçût  que 
je  revois ,  chercha  à  me  diftraire ,  en  vou- 
lant me  mettre  de  part  dans  la  gayeté  de 
la  compagnie  ;  je  fus  obligée  par  complai- 
fance  de  feindre  que  je  m'en  amufois.  Il 
eft  bien  difficile  de  fe  prêter  au  plaifir  lorf- 
que  l'âme  eft  agitée  ,  &  qu'elle  n'eft  pas 
dans  une  afiiette  tranquile. 

Madame  de  Geneval  rentra  au  bout 
d'une  demie. heure  ,  en  continuant  à  rire 
de  tout  fon  cœur  ;  ne  vous  l'avois-je  pas 
dit  tantôt  ,  s'écria-t-elle  en  m'adreflant  la 
parole  ,  que  nous  avions  été  examinées  de 
près  à  nos  fenêtres  ?  nos  charmes  ,  fans 
vanité  ,  font  du  bruit  dans  le  monde:  qui 
en  doute  ,  reprit  le  mari  de  cette  femme? 
je  parie  que  toute  la  Cour  envie  le  bonheur 
que  j'ai  de  polîeder  une  auffi  jolie  pou- 
lette que  Madame  de  Geneval.  Tu  n'as 
que  faire  de  badiner  ,  continua-t-eîle  ,  prê- 
te à  fe  fâcher  du  ton  dont  ces  mots  avoient 
été  prononcés.  Je  pourrois  donner  des 
preuves  qui  exiftent  de  ce  que  tu  viens  de 
me  dire  ,  mais  il  n'en  eft  pas  queftion  pour 
le  prefent  ;  ce  qui  eft  de  pofitif  ,  c'eft 
qu'un  fort  aimable  Cavalier  vient  de  me  di. 

re 
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re  mille  douceurs  ;  il  eft  vrai  que  je  n'en 
ai  pas  été  tout-à-fait  la  dupe  ,  &  Madame 
la  ComtefTe  ,  continua  la  Geneval  en  me 
montrant  malignement  ,  pourroit  à  bien 
plus  j u fie  titre  fe  prévaloir  déboutes  les 
galanteries  dont  on  m'a  régalée.  Moi  , 
Madame  ,  interrompis-je  avec  un  grand 
férieux  !  Pourquoi  feroit-il  que/lion  de 
moi  ?  j'arrive   du  fond  d'une  Province  , 

l'on  ne  me  connoît  pas Ah  !  ce  n'eil 

pas-là  une  raifon  ,  reprit  vivement  Gene- 
val ,  il  y  en  a  mille ,  pour  qu'on  vous  adore  : 
je  ne  pus  m'empécher  de  fourire  de  la  ma- 
nière dont  ce  difcours  me  fut  adrefle.  La  Ge- 
neval qui  le  trouva  peut-être  trop  fort  ,  & 
qui ,  comme  bien  d'autres  femmes ,  fe  forma- 
jifa  de  ce  qu'on  en  îouoit  un  autre  devant 
elle  ,  ou  peut  être  dont  le  fond  de  l'humeur 
étoit  jaloufe  ,  corrigea  le  tranfport  de  fon 
mari  ,  en  difant  que  quand  même  je  ne 
ferois  pas  aufîi  aimable  ,  la  nouveauté 
etoit  d'un  prix  ineflimab'e  dans  le  païs 
que  nous  habitions  ;  qu'il  étoit  vrai  cepen- 
dant qu'elle  avoit  befoin  d'être  foutenuë 
par  un  fond  de  caraclére  plus  durable  que 
3a  beauté  ;  que  Ton  couroit  pour  un  tems 
après  la  mode ,  mais  que  dès  qu'elle  étoit 
palTée,  on  la  rejettoit  auffi  aifément  qu'on 
avoit  eu  de  vivacité  à  la  fuivre.  L'Officier 
de  chez  le  Roi  contraria  ce  principe  ,  & 
prétendit  que  ce  qui  étoit  aimable  rétoit 
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toujours.  Madame  de  Geneval,  qui  avoic 
fes  raifons  pour  foûtenir  ce  qu'elle  avan- 
çoit ,  apuya  Ton  opinion  d'un  exemple  ré- 
cent. Vous  avez  tous  vu  ,  continua-t-elle , 
en  adredfent  la  parole  à  la  parente  de  Ton 
mari ,  cette  Lyonnoife  qui  a  tant  fait,  de 
bruit  il  y  a  deux  ans  à  Paris  ;  elle  étoic 
d'une  blancheur  ébîoiiiflante  ,  avoit  de 
beaux  traits  ,  la  taille  &  le  port  aiTez  no- 
ble \  cependant  avec  tout  cela  ,  je  ne  lui 
trouvai  rien  d'extraordinaire  ;  à  peine  pa- 
rut-elle en  public  ,  que  tout  le  monde  la 
courut.  Je  me  trouvai  aux  Thuilîeries  un 
jour  que  cette  Lyonnoife  s'y  promenoit  ; 
la  qualité  de  gens  qui  fourmilloient  dans 
la  grande  allée,  m'en  fit  demander  lacaufe 
à  quelqu'un  qui  en  revenoit  :  Eh  !  mon 
Dieu  ,  me  dit- on  avec  un  air  de  furprife , 
de  quel  pais  venez-vous  donc ,  Madame  , 
pour  ignorer  que  la  belle  Lyonnoife  eft  à 
Paris  ,  &  qu'elle  fe  promène  aux  Thuil- 
îeries ?  Je  hauiTai  les  épaules  de  la  fottife 
de  cette  réponfe  ,  &  je  voulus  voir  par 
mes  yeux  fur  quoi  elle  étoit  fondée  ;  je 
perçai  la  foule  ,  &  je  vis  enfin  cette 
perlbnne  tant  vantée  ;  foit  prévention  , 
foit  qu'elle  ne  fut  pas  auffi  admirable 
qu'on  la  difoit ,  elle  ne  me  revint  point. 
Je  plaignois  en  moi-même  l'aveugle- 
ment public  ,  qui  accorde  fi  fouvent  fes 
fuffrages    à   chofes   qui   ,     examinées  de 
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près  ,  à  peine  font  fuportables  \  il  eft  vrai 

qu'il  revient  tôt  ou  tard  ,  &  c'eft  ce  qui  ne 

manqua  pas  d'arriver  au  fujet  de  la  Lyon- 

noife. 

Je  fus  quelques  femaines  après  aux 
Thuilleries  ,  j'y  rencontrai  cette  femme, 
mais  à  peine  la  remarquoh>on  ;  le  goût 
étoit  pafîé  ;  elle  étoiit  cependant  toujours  la 
même  ,  &  malgré  Tinconftance  de  la  vo* 
gue  ,  je  la  trouvai  beaucoup  mieux  ce 
jour  ,  que  la  première  fois. 

La  Lyonnoife  ,  piquée  fans  doute  de 
l'injuftice  qu'on  lui  faifoit  à  Paris ,  vint  fe 
montrer  à  la  Cour  ;  fes  charmes  y  ont  eu 
la  vogue  ,  mais  y  ont  efluyé  le  même  fort, 
elle  difparut  tout-  d'un -coup  :  Ton  m'a  af- 
furé  depuis  qu'elle  étoit  allée  en  Angleter- 
re pour  chercher  de  nouveaux  admira- 
teurs. 

Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  comprendre 
que  l'hiftoire  de  Madame  de  Geneval ,  n'é- 
toit  pas  contée  fans  malice,  &  fans  une  in- 
tention fecrette  d'en  indiquer  Implication  ; 
je  conclus  en  ce  moment  dans  mon  petit 
moi  même  ,  que  fon  cara&ére  &  le  mien 
ne  fimpatiferoient  pas  long-tems. 

Nous  remîmes  fur  le  tapis  la  vifite  du 
Duc  ,  que  les  réflexions  de  Madame  de 
Geneval  avoient  interrompue  ;  elle  nous 
dit  que  tout  ce  qu'elle  avoit  pu  concevoir 
par  le  difcours  de  ce  Seigneur  ,  c'eft  que 

la 
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la  vue  d'une  jeune  perfonne  qui  s'étoit  of- 
ferte à  fes  yeux  ,  lorfqu'il  revenoit  de  la 
chaffe  ,  l'avoit  fi  fort  touché  qu'il  venoic 
s'informer  qui  elle  étoit ,  &  lui  offrir  fes 
fervices  ,  en  cas  qu'elle  vînt  folliciter  des 
grâces  à  la  Cour  ;  Madame  de  Geneval 
ajouta  que  toutes  ces  chofes  lui  avoient  écé 
dîtes  avec  tant  de  politeiTe  ,  que  ,  quoi- 
qu'elle fe  fût  préparée  à  répondre  cavaliè- 
rement au  début  du  Seigneur ,  qui  ne  pou- 
voit  défigner  que  moi  ,  elle  n'avoit  pu 
s'empêcher  de  le  faire  avec  égard  ,  &  de 
lui  aprendre  qui  j'étois  ;  qu'à  mon  nom  le 
Duc  lui  avoit  afïuré  qu'il  connoiflbit  beau- 
coup ma  famille  ,  qu'il  la  confidéroit ,  au- 
roit  l'honneur  de  fe  faire  prefenter  ,  & 
qu'une  autrefois  il  choifiroit  mieux  Ton 
tems. 

J'ai  jugé  par  l'embarras  avec  lequel  le 
Courtifan  s'eft  retiré  ,  continua  la  Proprié- 
taire ,  qu'il  s'étoit  imaginé  fans  doute  que 
Madame  étoit  une  avanturiére ,  &  qu'il 
n'étoit  queflion  que  d'arriver  pour  être 
parfaitement  reçu  :  fotte  prévention  de  la 
plupart  des  hommes  ,  qui  croyent  hono- 
rer beaucoup  une  femme  lorfqu'ils  lui  font 
la  grâce  de  la  venir  voir  ;  vanité  le  plus 
fouvent  fondée  ou  fur  leur  figure  ,  ou  fur 
îa  confiance  qu'il  ont  de  notre  fciblefle  ; 
pour  moi ,  qui  fuis  faite  au  petit  manège  de 
ces  Melneurs ,  pourfuivit  la- Geneval  d'un 
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ton  décifif .,  je  les  reçois  cavalièrement  , 
je  badine  de  leurs  airs  importans ,  je  m'en 
amufe  ,  j'en  ris ,  &  je  crois  que  c  eft  la  gran- 
de façon  :  pas  fi  bonne  que  vous  lepenfez, 
reprit  malignement  le  mari;  fous  ce  pré- 
texte d'indifférence  on  voit  toujours  ces 
Cavaliers  à  bon  compte  ,  on  les  écoute  ; 
leurs  fottifes  m'amufent ,  me  dites-vous  ? 
eh  vraiment  oiîi ,  voilà  ce  qu'on  deman- 
de j  avoir  l'entrée  de  certaines  maifons  , 
ell  le  feul  avantage  auquel  on  adroitd'af- 
pirer  ;  occuper  agréablement  votre  tems  , 
vous  amufer  ,  Mefdames  ,  en  eft  un  fé- 
cond ,  &  parvenir  au  point  de  vous  faire 
rire  ,  oh  !  c'eft  ce  qui  ravit  î  Mon  Dieu  , 
interrompit  Madame  de  Geneval ,  j'aurois 
été  bien  furprife,  il  vous  n'eufïiez  par  re- 
levé ce  que  je  viens  de  dire  ;  cela  eft  bien 
d'un  mari  qui  croit  par  honneur  devoir 
contrarier  Ta  femme.  Point  du  tout  ,  re- 
prit l'Officier  de  chez  le  Roi ,  vous  vous 
piquez  par  ce  que  vous  ne  l'entendez  pas; 
il  s'en  faut  bien  que  Monûeur  foit  d'un 
fen ciment  opofé  au  vôtre  ;  ne  vous  le  prou- 
ve-t'ii  pas  tous  les  jours  ?  croyez-vous  que 
s'il  penfoit  bien  à  ce  qu'il  vient  de  dire  , 
il  vous  laiflat  une  liberté  auffi  entière 
que  celle  dont  vous  jouiflez?  Il  auroit.  au- 
tant valu  ,  Monfieur ,  reprit  Madame  de 
Geneval ,  que  vous  eufîlez  continué  à  gar- 
der le  filence.que  le  rompre,  pour  vous 
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mêler  (1  mal  à  propos  de  la  converfation. 
L'Officier  fore   peu    complaifant  ,  releva 
ce   difeours   avec   peu   d'induigence  ,  & 
reflemblant  à  bien  des  gens  qui ,  lorfqu'ils 
fe  voyent  inftalez  dans  une  maifon  ,  s'i- 
maginent qu'ils  font  en  droit  de  décider  , 
fe  fit  un  malin  plaifir  de  ne  point  céder  à 
la  Propriétaire  ;    cette  femme  extrême- 
ment haute  ,  &  qui  craignit  fans  doute  de 
fe  compromettre  dans  cette  difpute ,  irri- 
tée du  peu  de  compîaifance  qu'on  avoit 
pour  elle  ,  &  de  ce  que  fon  mari  n'impo- 
foit  point  ,  fe  tourna  vers  lui  ,  &  lui  re- 
procha que  ,  malgré  fes  prières  >  il  n'avoic 
aucune  conficlération  pour  elle  ;  que  do- 
rénavant elle  prendront  fon  parti  ,  &  que 
dès  qu'on  lui  améneroit  certains  vifages  ... 
Comme  je  conçus  que  la  converfation  al- 
îoit  s'échauffer  par  la  vivacité  avec  laquel- 
le F  Officier  reprit  ces  paroles ,  je  crus  que 
le  plus  prudent  étoit   de  me  retirer  ;  la 
maîtreffe  du  logis  étoit  fi  occupée  à  rem- 
barrer cet  homme  ,  auifi-bien  que  fon  ma- 
ri ,  qu'elle  ne  s'aperçut  point  que  je  dif- 
paroiflois  :  Monfieur  de  Geneval  p'us  at- 
tentif, laifTa  à  l'Officier  le  foin  de  f  >utenir 
ou  d'étouffer  la  querelle ,  &  vint  me  don- 
ner la  main  ,  en  me  demandant   pardon 
de  la  fcène  qui  venoit  de  fe  pafler  devant 
moi  :  c'eft  une  folle  ,  me  dit  il  en  me  par- 
lant de  fa  femme  ,  la  moindre  chofe  la  pi- 
2o;ue  IL  B  aue 
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que  &  lui  fait  ombrage  ;  je  lui  paffe  tout 
à  caufe  de  fa  groflefle  ;  dès  qu'elle  fe  trou- 
ve dans  cet  état ,  elle  effc  inluportable  ;  il 
faut  bien  en   cette  considération  avoir  un 
peu  de  complaifance.  Je    louai    Geneval 
de  fa  modération.,  .en  le  blâmant  cependant 
de  ce  qu'il  fouffroit  que  l'Officier  de    chez 
le  Roi ,  fan  ami  ,  s'amufât  à  impatienter 
Madame  fa  femme  ;  il  me  dit  à  ce  fujet 
que  c'étoit  un  de  fes  anciens  amis  ,& que 
ion  caraclére  étoit  tel  qu'il  n'a  voit  jamais 
cédé  àperfonne,  qu'il  étoit  connu  fur  ce 
pied,  &  qu'on  ne  s  en  formalifoit  pas  ;  il 
me  raporta  à  ce  fujet  un  trait  affez   plai- 
fant.  Cet  Officier  étoit  devenu  éperduë- 
ment  amoureux  d'une  jeune  perfonne  qui 
lui  convenoit  par  toutes  fortes  de  raifons , 
il  -étoit  prêt  à  Pépoufer  ;  malheureufement 
pour  lui  il  donna  à  fouper  à  fon  beau  père 
prétendu  le  jour  de  la  Signature  du    con- 
trat ;  fur  la  fin  du    repas  la   converfation 
roula  fur  les  coutumes  obfervées  aux  ma* 
riages  des  anciens  ;  le  père  &  le  gendre  , 
qui  avoient  de  fefprit  &  de  1 érudition , 
ornèrent  l'entretient  de  plufieurs  traits  in- 
terreirans  &  de  citations  curieufes  ;  mais 
le  génie  contrariant  de  l'ami  de  Geneval, 
plus  fort  que  l'amour   qu'il  refTentoit  ,  ne 
fut  pas  long-tems  fans  defefperer  le  beau- 
pere  ;  il  céda  pendant  quelque-  tems  ,  dans 
la  confiance  que  fa  mémoire  lui  manquoit  ; 
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•l'Officier  de  chez  le  Roi  avoit  plus  d'éru- 
dition que  lui ,  &  le  difcours  étant  tombe 
fur  un  fait  de  Théologie  ,  dont  ii  Te  rapella 
parfaitement  les  points  ,  il  le  foutint  avec 
vigueur  ;  l'Officier  nia  ;  le  beau-pere  entier 
dans  Ton  fentiment ,  recourut  à  fa  biblio- 
thèque ,  aporta  le  partage  ,  &  crut  confon» 
dre  fbn  adverfaire  ;  mais  celui-ci  récufa 
l'Auteur  &  l'édition  ,  cette  contrariété 
obftinée  aigrit  à  un  tel  point  le  père  de 
la  Demoifelle  ,  qu'il  fe  retira  brufquement 
de  chez  l'Officier  ;  les  amis  communs  s'en- 
tremêlèrent pour  aporter  la  paix  ;  le  beau- 
pere  futur  plus  raifonnable  entendit  à  l'ac- 
commodement ,  à  condition  que  fon  gen- 
dre prétendu  convîendroit  qu'il  s'étoit 
trompé;  l'ami  de  Geneval  aima  mieux  tout 
rompre  que  de  condefcendre  à  ce  qu'on 
exigeoit  de  lui. 

La  fingularite  de  ce  trait  m'amufa  d'au- 
tant plus  que  je  venois  de  connoître  par 
expérience  ,  que  celui  qui  y  avoit  donné 
lieu  étoit  très-capables  d'en  fournir  de  fem* 
blables.  Apres  quelques  réflexions  fur  ce 
fujet ,  Geneval  me  quitta  ;  je  le  fis  éclai- 
rer ,  &je  rentrai  dans  mon  apartemenc 
avec  une  bonne  réfolution  de  me  difpen- 
fer  le  plus  que  je  pourrois  de  me  trouver 
dans  une  compagnie  fi  remplie  d'humeurs. 

J'aliOis  me  coucher  lorfque  j'entendis 
fraper  à  la  porte  de  h  maifon  ;  je  mis  la  tê- 
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te  à  !a  fenêtre  ,  curieufe  de  fçavoir  quelle 
affaire  importante  pouvoit  oecaflonner  des 
vifites  à  une  heure  après  minuit  ;  j  avois 
fsit  éloigner  les  bougies  afin  de  ne  pas  être 
vue';  je  remarquai  un  laquais  qui  tenoit  un 
flambeau  ,  à  la  lueur  mourante  duquel 
j'entrevis  un  grand  homme  qui  attendoit 
à  là  porte  qu'on  lui  ouvrit  ;  je  prêtai  l'o* 
reille ,  &  j'entendis  qu'il  demandoit  à  une 
fervante  qui  parut ,  su  ne  logeoit  pas  dans 
la  maifon  une  jeune  perfonne  qui  devoit 
être  arrivée  ee  même  jour  :  la  fille  lui  ayant 
répondu  qu'il  ne  le  trompoit  pas  ,  il  de- 
manda fi  la  Demoifelle  étoit  couchée  ,  & 
s'il  n'etoit  pas  pofiibîe  de  lui  parler.  La 
fervante  qui  avoit  été  prefente  à  ce  qu'avoit 
dit  fa  maîtrelTe  à  fouper ,  lorfque  le  Duc 

de étoit  venu  pour  me  voir  ,  dit  afïez 

grofïiéremént  à  l'inconnu  ,  qu'on  ne  voyoit 
point  celle  qu'il  demandoit  ,  &  encore 
moins  pendant  la  nuit  ;  en  achevant  ces 
mots ,  elle  lui  ferma  la  porte  au  nez. 

Je  crus  devoir  me  retirer  dans  la  crainte 
que  j'eus  qu'étant  entrevue  à  ma  fenêtre  J 
cet  homme  ne  s'ohftinât  à  vouloir  me 
parler. 

Je  me  mis  au  lit ,  fans  faire  aucune  ré- 
flexion à  ce  qui  venoit  d'arriver  ;  tout  ce 
que  j'imaginai  fut  que  cet  événement  étoit 
une  fuite  de  la  vifite  qu'on  avoit  voulu  me  i 
faire  pendant  le  fouper. 

J'avoue- 
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J'avouerai  avec  confufion  que  je  dor- 
mis jufqu'à  dix  heures  du  matin  ,  avec  au- 
tant de  tranquilité  que  fi  je  n'eufTe  eu  au- 
cun fujet  d'inquiétude:  telie  eft  la  jeunef- 
fe  ,  elle  n'a  qu'un  moment  de  réflexion; 
ma  femme  de  chambre  vint  m'a  ver  tir 
qu'une  Couturière  &  d'autres  perfonnes 
prépofées  pour  travailler  pour  moi ,  atten- 
doient  que  je  fufle  ievée  pour  entrer  ;  je 
demandai  aflez  imprudemment  à  cette 
fille  ,  fi  c'étoit  elle  qui  les  avoit  fait  aver- 
tir ;  elle  me  répondit  avec  un  air  de  fur- 
prife  ,  qu'elle  n'avoit  point  reçu  d'ordre  à 
ce  fujet  ,  &  que  ces  gens  lui  avoient  dit 
qu'ils  y  venoient  par  les  miens  ,  je  n'eus 
pas  de  peine  à  démêler  que  Monfieur  de 
Saint-Fal ,  prévoyant  à  fon  ordinaire  ,  étoit 
encore  l'auteur  de  cette  galanterie  ;  je  me 
levai  ,  on  me  prit  mefure  tant  pour  !e:> 
corps  que  pour  les  robes ,  fans  entrer  dans 
aucun  détail ,  imaginant  aflez  que  cela  ne 
fervirok  à  rien  ,  &  qu'on  n'en  penferoit  ni 
plus  ni  moins. 

Il  étoit  une  heure  fonnée  ,  j'allois  me 
mettre  à  table ,  (  car  mon  ménage  fe  régla 
dès  ce  jour-,  comme  s'il  y  eut  eu  dix  ans 
que  j'y  fufle  infhlée  )  lorfque  Monfieur 
de  Saint-Fal  fe  fit  annoncer  ;  il  étoit  mis 
magnifiquement  ;  je  ne  l'avois  point  enco- 
re envifagé  jufqu'alors,  malgré  le  penchant 
dont  mon  cœur  étoit  prévenu  ;  je  ne  pus 
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m  [empêcher  de  lui  rendre  la  juflice  qui 
lui  étoit  due  &  de  le  trouver  un  fort  ai- 
mable cavalier  ;  il  m'aborda  avec  encore 
plus  de  ménagement  &  de  refped  qu'à 
Ion  ordinaire  ;  façon  délicate  pour  ne  point 
rapeler  les  obligations  ,  &  tant  que  ma 
femme  de  chambre  fut  prefente  ,  il  me 
traita  de  Madame ,  &  ne  m'entretint  que 
de  chofes  ordinaires  ;  je  l'invitai  à  fe  met- 
tre à  table  ;  dès  que  nous  eûmes  dîné ,  & 
que  nous  fûmes  feuls  ,  il  débuta  par  me 
marquer  combien  il  étoit  tranfportédu  plai- 
fir  de  me  revoir  ,  &  me  marqua  la  crainte 
qu'il  avoit  eu  que  je  ne  m'ennuya  fie  dans 
un  endroit  où  tout  m'étoit  étranger;  je  fis 
part  au  Comte  à  ce  fujet  de  ce  qui  m'écoit 
arrivé  depuis  que  je  ne  l'avois  vu;  je  lui 
fis  le  détail  du  fonper  ;  je  lui  apris  la  vifite 
au  Duc,  fans  oublier  le  démêlé  qui  étoit 
fur  venu  à  cette  occafion  ;  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  lui  avouer  mes  inquiétudes  au 
fujet  du  mauvais  caraélére  dont  je  foup- 
çonnois  Madame  de  Geneval  ;  il  me  dit 
à  cela  que  la  précipitation  avec  laquelle  il 
avoit  été  obligé  de  me  loger  ,  étoit  caufe 
que  je  n'avois  pas  eu  une  maifon  feule  , 
mais  qu'il  étoit  encore  tems,  qu'en  atten- 
dant qu'il  eut  pris  des  mefures  convena- 
bles, il  meconfeilla  de  voirie  moins  fou- 
vent  que  je  pourrois  la  Propriétaire. 
J'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  in- 
terrompre 
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terrompre  le  Comte  fur  cet  article;  if  avait 
à  cœur  la  vifite  du  Duc  ;  il  ne  s'inquétoit  de 
celle  de  cet  inconnu  qui  s'étoit  informe  de 
moi  pendant  la  nuit  ;  je  le  raflurai  en  lui 
promettant  que  je  ne  verrois  perfonne,  & 
que  j 'éviteras  à  l'avenir  toutes  les  occa- 
fions  qui  fe  prefenteroient ,  &  même  que  , 
pour  n'en  fournir  aucune ,  je  ne  me  met- 
trais plus  dorénavant  à  la  fenêtre.  Saint- 
Fa-1  parut  aufii  tranfporté  à  cette  dernière 
affurance  ,  que  fi  je  lui  eufie  annoncé  la 
meilleure  nouvelle  ;  il  m'avoua  qu'il'  rï'a- 
voit  ofé  me  demander  cette  grâce  ,  dans 
la  crainte  que  je  ne  le  foupçonnaffe  de 
vouloir  gêner  ma  liberté. 

Plus  tranquile  alors  ,  il  vint  enfin  au 
point  qui  m'interrefïbit  le  plus  :  je  lui  avois 
déjà  demandé  plufieurs  fois  s'il  avôit  vu  le' 
père  de  mon  Amant  ,  fans  qu'il  eut  fatis- 
fait  à  cette  queflion  ;  enfin  il  m'aprit  le  ré- 
fultat  d'un  entretient  très  vif  à  mon  ftijet. 
Croiriez  vous  ,  me  dit  Monfieur  de  Saint- 
Fal ,  que  le  vieux  Marquis  a  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  croire  que  vous  me 
foyez  échapée  ;  il  a  voulu  fçavoir  le  tems , 
le  lieu  &  les  circonftances  de  cette  action  ; 
pour  tâcher  à  me  faire  couper  &à  me  dé- 
concerter ,  il  a  fait  apeler  mon  Valet  de 
chambre  ;  qu'il  a  interrogé  en  particulier 
dans  fon  cabinet ,  voulant  examiner  fans 
doute  fi  nos  raports  étoient   conformes  ; 
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enfin  je  ne  l'ai  jamais  vu  dans  une  fi  fu- 
riciife  colère  ;  toutes  fes  précautions  ne 
m'ont  point  inquiété ,  les  miennes  éroient 
pnfes  ;  j'avois  inftruit  mon  homme,  &  j'é- 
tois  bien  fur  qu'il  ne  me  trahirok  point. 

Cependant  mon  oncle  qui  devoit,à  ce 
qu'il  difoit ,  fe  tranfporter  lui-même  furies 
lieux  ,  n'a  effectué  jufqif  ici  aucun  de  Tes 
deffeins  ;  fa  colère  eit  pailée  ,*  il  me  croit 
à  mon  raport,  ou  du  moins  il  en  fait  le 
femblant  -,  il  m'a  beaucoup  interrogé*  fur 
votre  beauté  ,  fur  votre  caractère  ,  &  en» 
fin  fur  tout  ce  qui  vous  regarde.  Vous  pou- 
vez vous  imaginer^  pourfuivit  Saint-Fal, 
que  je  ne  vous  ai  pas  rendu  juftice  à  de- 
mi: peut-on  erre  modede  fur  cet  article? 
Les  quefrions  fur  votre  figure  fe  font  ré- 
pétées plufieurs  fois  ,  ce  qui  m'a  fait  pen- 
fer  qu'il  s'eit  rapelé  la  rencontre  qu'il  a 
fait  de  vous  :  dans  l'embarras  où  je  me 
fuis  trouvé  à  fon  premier  abord  ,  j'ai  ou- 
blié imprudemment  ce  que  vous  m'aviez 
dit  â  ce  fujet ,  &  lui  ai  fait  naturellement 
votre  portrait.  Cette  conformité  l'a  fait 
rêver.  Si  ce  que  je  penfe  eft  vrai ,  s'eft-il 
écrié  ,  je  ne  fuis  pas  furpris  de  la  paflron 
que  mon  fils  a  pour  cette  créature  ;  j'ai 
feint  de  m'étonner  à  cette  réflexion  ,  le 
vieux  Marquis ,  foit  qu'il  fe  défie  de  moi , 
ou  qu'il  n'ait  pas  voulu  me  faire  part  de 
fes  fentimens  fecrets ,  a  changé  de  conver- 
sation j 


PARVENUE.  33 

fation  ,  &  je  me  fuis  retiré  bien  fatisfait 
d'être  forti  fi  heureufement  d'un  entretient 
auiïi  fcabreux  &  auiïi  délicat. 

Je  fus  un  peu  p]us  tranquile  des  afiu- 
rances  que  me  donna  Monfienr  de  Saint- 
Fal  ,que  la  colère  de  Ton  oncle  paroiifoit 
apaifée  ;  quelque  raifon  cependant  que  j'aye 
d'en  être  perfuadé  ,  continua  le  couiin  de 
mon  amant  ;  je  me  tiendrai  toujours  fur 
mes  gardes  ;  nous  avons  affaire  au  Cour- 
tifan  le  plus  délié  &  le  plus  politique  ;  dans 
la  crainte  que  j'ai  qu'il  ne  fe  contrefaile  , 
je  prendrai  toutes  les  précautions  imagi- 
nables pour  ne  lui  point  donner  lieu  de 
foupçonner  la  bonne  foi  dont  je  me  pare; 
dans  ce  delîein  ,  je  ne  l'ai  point  quitté  de- 
puis hier  ,  il  doit  aller  demain  à  Paris  ,  je 
profiterai  de  fon  abfence  pour  pafTer  ,  bel. 
le  Jeannette  ,  ce  jour  avec  vous  ,  &  pour 
arranger  toutes  vos  petites  affaires. 

A  ce  mot  d'arrangement  ,  je  me  fou- 
vins  de  tout  ce  que  cet  homme  généreux 
avoit  déjà  fait  pour  moi.  Mon  Dieu,  Mon- 
fleur  ,  repris-je  ,  que  direz-vous  de  moi  ? 
vous  me  voyez  dans  une  confufion  extrê- 
me d'avoir  attendu  jufqu'ici  à  vous  remer- 
cier de  vos  bontez  ;  j'y  fais  fenîible  au- 
delà  de  tout  ce  que  je  pourrois  vous  ex- 
primer. Ah  !  vous  les  payez  trop  ,  Macle* 
moifelle  ,  interrompit  Saint-Fal  ,  en  vou- 
lant bien  vous  en  fo avenir  ;  ne  parlons 
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point,  s'il  vous  plaît  ,  de  ces  bagatelles  . .  • 
je  les  regarde  .avec  d'autres  yeux  ,  repris- 
je  ;  mais  des  réflexions  cruelles  trahiflent 
ma  reconnoiffance,  &  m'allarment  au  der- 
nier point  ;  je  vous  Pai  déjà  dit,  Monfieur, 
continuai  je  ,  je  ne  voudrois  pas  pour  tou- 
tes les  richeffes  du  monde  m'écarter  de 
certaines  voyes  que  je  me  fuis  prefcrites  , 

&  fi  vous  aviez  des  vues Non  ,  pour 

la  dernière  fois  ,  interrompit  Saint-Fal  , 
avec  le  ton  le  plus  flncére  ,  recevez-en  ma 
parole  d'honneur  ,  &  perfuadez-vous  bien 
que  je  fuis  incapable  d'y  manquer  ;  regar- 
dez-moi comme  le  dernier  des  hommes  , 
s'il  arrivoit  aucune  action  qui  démentît  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  3  fur  ce 
pied  ,  repliquai-je  extrêmement  rafTurée, 
je  ferai  charmée  de  vous  voir,  &  fans  les 
îentimens  que  vous  m'avez  déclaré  opofez 
aux  fecrets  de  mon  cœur  ,  je  me  ferois  fait 
un  p'aifir  de  n'avoir  rien  de  caché  pour 
vous.  Ah  !  que  cela  ne  vous  retienne  pas  ,. 
interrompit  le  Comte  avec  vivacité  ;  au 
contraire  y  belle  Jeannette  ,  je  trouverai 
de  la  confection  &  de  la  douceur  dans  vo- 
tre confiance  ;  &  que  je  ferois  flâté  ti  je  la 
pofTédois  !  chacun  a  fa  façon  d'aimer ,  la 
mienne  eft  fans  doute  différente  de  celle 
des  autres  hommes  ;  j'ai  toujours  conçu 
qu'aimer  pour  l'amour  de  foi -même  n'eft 
pas  un  fentimenc  qui  doit  infpirer  de  la- 
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reconnoiflance  ;  c'efl  foi  qu'on  aime  lorf- 
que  le  bue  de  l'amour  n 'envifage  que  fa 
propre  félicité  ;  c'eil  Ton  propre  intérêt 
qu'on  cherche ,  &  non  celui  de  1  objet  pour 
lequel  on  foupire.  La  preuve  d'un  vérita- 
ble amour  efl  de  fervir  une  maîtrefie  juf- 
ques  dans  les  chofes  mêmes  qui  font  con- 
traires à  nos  propres  delirs  ,  lorfqu'ils  ten^ 
dent  au  bonheur  de  la  perfonne  chérie  ; 
voilà  ,  trop  aimable  Enfant  ,  de  quelle  ef<* 
péce  efl  la  palîion  que  je  reflens  pour  vous  *f 
c'efl  votre  fatisfaélion  ,  c'efl  votre  bon- 
heur que  je  defire.  Oui  ,  pourfuivit  le 
Comte  en  me  ferrant  les  mains  ,  vous  me 
verrez  contribuer  avec  amant  d'ardeur  à- 
vous  unir  à  celui  que  vous  aimez  ,  que  fr 
dans  cet  hymen  étranger  je  trouvois  m& 
propre  félicité'  ;  en  vous  perdant  je  per- 
drai tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  dans  la* 
vie  ,  mais  j'aurai  du  moins  la  confolatiorï 
de  penfer  qu'il  n'y  avoit  que  moi  feul  qui; 
pût  vous  aimer  avec  autant  de  definterref-- 
fement. 

Ces  fentimens  étoient  fî  délicats  ,  fi  épu- 
rez &  fi  nouveaux  pour  moi ,  que  mon  fi*- 
lence  feul  peut  exprimer  mon  admiration. 
Ah  !  douteriez-vous  de  ma  fincérité ,  con- 
tinua le  Comte  ?  vous  ne  me  répondez' 
pas  ?  voudriez-vous  me  primer  de  cette 
confiance  dont  vous  m'avez  parlé  ?  &  l'iirr 
des  biens ,  hélas  !  auquel  je  n'ai  plus  droi£ 
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que  d'afpirer  ?  La  théorie  des  fentimens 
que  je  viens  de  vous  exprimer  vous  pa- 
roîc   fans  doute  impolîible  dans  la  prati- 
que-; la  conduite  que  j'ai  tenu  :  jufqu'ici 
avec  vous  ,  mes  dernières  proteftations  y 
tout  annonce  des  vues  fecrettes  ;  oui  /'en 
ai  ,  trop  charmante  perfonne  ,  faut-il  vous 
le  dire  ,  ajouta  Saint  -  Fal  en  fe  levant? 
n'eft-il  queft  on  pour  vous  perfuader  ,  que 
de  vous  fiire  parc  de  mes  penfées  les  plus 
cachées  ?  Eh  bien,  Monfieur  ,  repris -je 
allarmée  de  ce  que  j'allois  entendre ,  qu'ef- 
pérenez  -  vous  ?  vous  devez  me  connoître, 
&  ne  point  vous  flatter  que  jamais  je  puif- 

fe. .   Ah  !  Mademoifelle  ,  interrompit 

Saint-FaI  ,  achevez  de  m'entendre  ,  ne  fou- 
pçonnez  pas  que,  fous  le  voile  d'une  pro- 
bité aparenre  ,  je  vous  cache  le  malhonnê- 
te homme  ,  je  vous  aime  ,  je  vous  adore  > 
vos  vertus  plus  que  vos  beautez  m'ont  fe- 
duit ,  je  facriiierois  mille  fois  \qs  dignitez, 
le  rang  ,  les  richeffes  pour  vous  mériter  '9 
mais  je  voudrois  vous  devoir  à  votre  goût, 
&  non  aux  égards  dont  je  viens  de  par- 
ler ;  je  fuis  perfuadé  que ,  û  je  n'avois  pas 
été    prévenu    par    l'inclination  que    vous 
avez  pour  mon  cou  fin  ,  je  ferois  parvenu 
un  jour  au  bonheur  de  vous  plaire  ;  mais 
cette  probité  dont  je  me  pique  ,  cette  fa- 
çon de  penfer  non  commune,  ont  mis  un 
frein  à  ma  paffion  ,  mais  ne  m'ont  pas  ôté 
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Pefpoir  :  c'eft  fur  lui  qu'eft  fondée  ma  con- 
duite preiente  &  celle  que  je  tiendrai  jus- 
qu'à ce  que  le  fort  m'ait  entièrement  ravi 
fefpoir  de  vous  poiTéder  ;  je  ne  fouhaite 
pas  aillirément  que  le  Marquis  change  ,  & 
encore  moins  que  la  mort  vous  enlève  ; 
mais  les  événemens  de  la  vie  font  fi  incer- 
tains &  fujets  à  tant  d'inconftance  que  ce- 
la peut  arriver  j  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
cas  malheureux  ,  n'aurais  je  pas  lieu  d'ef- 
pérer  que  vous  vous  fouviendrez  un  jour  de 
la  pureté  de  mes  fentimens ,  &  des  fervices 
rendus ,  ou  que  j'aurois  tâché  de  vous  ren» 
dre  ,  &  que  vous  offrant  a'ors  une  main  que 
j'oferois  dire  qui  ne  vous  auroit  point  déplu , 
fans  un  goût  décidé  pour  un  autre  ,  vous 
couronneriez  un  amour  qui  n'étoit  pas  irif* 
pire  pour  être  malheureux. 

Le  Comte  me  dit  ces  derniers  mots  avec 
un  ton  11  attendri  que  j'en  fus  extrêmement 
touchée.  Ah  !  vous  avez  raifon  ,  repris -je 
avec  émotion  ,  en  abandonnant  une  de 
mes  mains  ,  que  Saint-Fal  moûiiioit  de  fes 
larmes  ;  vous  avez  rai  fou  de  compter  fur 
ma  reconnoiflance  ;  je  vous  dirai  même 
plus ,  que,  fi  mon  cœur  étoit  libre,  il  n'y 
auroit  jamais  que  vous  qui  poflederoit  mort 
inclination Ah  !  je  fuis  le  plus  heu- 
reux des  hommes ,  s'écria  le  Comte  en  fe 
jettant  à  mes  pieds  ;  ce  témoignage  me 
confole  ,  me  tranfporte Quoi  ,  belle 
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Jeannette  ,  je  ferois  affez  heureux  f...'i 
Qu'ai-je  entendu  ,  grand  Dieu  ,  interrom- 
pu une  voix  qui  venoit  de  la  porte  entr'ou» 
verte  ;  je  fuis  trahi  ! 

Le  Ton  de  cette  voix  ,  l'expreftion  des 
paroles  ,  la  vivacité  avec  laquelle  fe  retira 
celui  qui  les  avoit  proférées  ;lafltuation  où 
s'étoit  trouvé  le  Comte  ,  lorfquej'avois  été 
furprife  ;  toutes  ces  chofes  me  rirent  lever 
brufquement  ,  &  voler  à  la  porte.  Ah  !  je 
fuis  perdue  ,  m- écriai -je  reconnoiflant  le 
Marquis  qui  fuyoit  ;  je  fus  fi  faifie  de  cet- 
te aparition  imprévue  ,  que  mes  jambes 
plièrent  fous  moi  ;  un  fopha  voifin  fupléa 
à  ma  foibleffe  ;  Saint-Fal  ,  aufli  furpris  que 
moi  accourut  pour  me  remettre.  Ah  !  Mon- 
fleur  ,  m'écriai-je  ,  laiffez-moi  ,  courez 
après  Monfieur  votre  coufin  ,  il  me  croie 
coupable ,  je  le  fuis  en  horreur. 

Saint-Fal  n'en  attendit  pas  davantage  ,. 
il  descendit  avec  précipitation  ,  &  ne  fur 
pas  long  tems  fans  joindre  le  Marquis.  Je 
voulus  en  vain  me  lever  pour  aller  au  de- 
vant d'un  démêlé  que  la  chaleur  avec  la-- 
quelle  fentendois  parler  de  ma  chambre, 
me  faifoit  prévoir  ;  mais  le  faifïïfement  me 
retint ,  ma  femme  de  chambre  furvint  tou* 
te-éperduë  ;  elle  acheva  de  mettre  le  corn* 
ble  â  ma  douleur  ,  en  me  raportant  que 
Saint -Fa)  &  un  Officier  ;  c'eft  ainfi  qu'elle 
ao'mmoit  mon  Amant ,  étoient  fortis  en  fe 
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difputant ,  &  que  la  fureur  qui  avoît  pari} 
dans  les  yeux  du  Marquis  ,  né  laiiToit  pas 
douter  que  ces  Cavaliers  ne  fuirent  fe  bat- 
tre ;  à  cette  cruelle  nouvelle  je  fis  un  ef- 
fort ,  je  courus  à  la  fenêtre  pour  les  faire 
revenir  ;  mais  hélas  \  ils  étoient  déjà  au 
bout  de  la  rue  ,  &  je  les  aurois  apellé  en- 
vain  Ah  !  Ciel ,  m'écriai-je  ,  fans  faire  at- 
tention que  je  me  trahilTois  devant  un  do- 
meffcique  dont  je  de  vois  me  défier  ,  que 
deviendrai-je  ,  grand  Dieu  ,  fi  je  perds 
ce  que  j'ai  de  plus  cher  datas  le  monde  ! 
Allez  ,  Mademoifelle  ,  dis-je  à  ma  femme 
de  chambre  ,  ne  perdez  pas  un  moment 
de  tems ,  courez  après  ces  deux  hommes  r 
&  faites  vos  efforts  pour  me  les  ramener. 
Dieu  m'en  préferve  ,  reprit  Brochan  d'un' 
air  févére  ;  il  convient  bien  vraiment  que 
des  filles  courent  après  des  Cavaliers  j  fr 
j'avois  fçû  ,  continua  cette  fille  ,  que  l'on* 
m'eût  mife  ici  pour  être  mêlée  dans  de  pa- 
reilles avantures  ,  je  me  ferois  bien  donné 
de  garde  d'y  entrer.  Après  ce  difcours  con- 
folant  ,  ma  femme  de  chambre  fortit  en 
murmurant  aiïez  haut  pour  me  lai  (Ter  en- 
tendre les  choies  les  plus  defagréables. 

Qu'on  juge  de  l'état  où  je  me  trouvai  y 
je  ne  fçavois  quel  parti  prendre  ;  fi  je  fors , 
me  difois-je  ,  que  ferai-je  ?  quand  je  fupo- 
ferois  que  j'arrivaffe  avant  îa  Un  d'un  com- 
bat ,  que  je  ne  prévois  que  trop  ,  ne  dois- 
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je  pas  craindre  que  ma  vue  ne  rallume  la 
fureur  du  Marquis  ,  &  ne  précipite  Tes 
coups  ?  il  me  croit  une  perfide  ;  de  quelle 
valeur  feroient  mes  prières  près  de  lui  ? 
d'un  autre  cô.é  ,  de  quel  œil  vais-je  être 
regardée  dans  cette  maifon  ?  quand  même 
la  curieufe  Madame  de  Geneval  ne  fe  fe- 
roit  pas  trouvée  chez  elle  à  la  fortie  du 
Marquis  &  de  Saint-Fal  ,  refléchiUois  je  , 
n'avois-je  pas  lieu  de  penfer  que  la  févére 
Brochan  étoit  allée  lui  rendre  compte  de 
ce  qui  venoit  d'arriver  ?  quelles  conféquen- 
ces  n'en  pou  voit-on  pas  tirer  ?  Les  fem- 
mes ,  fur  -  tout  celles  du  caractère  de  la 
Propriétaire  9  ne  font  pas  indulgentes  dans 
de  pareilles  occafions  ;  je  ne  fçavois  enfin 
que  décider  ;  quelquefois  je  comptois  fur 
la  prudence  &  fur  le  fincére  attachement 
de  Saint-Fal ,  mais  je  perdois  encore  toute 
efpérance  de  ce  côté  ,  lorfque  je  me  re- 
prefentois  qu'attaqué  vivement  ,  comme 
je  n'en  devois  pas  douter ,  il  feroit  obligé 
de  fe  défendre  :  je  me  promenois  avec  agi» 
tation  en  rêvant  à  toutes  ces  chofes  ,  lorf» 
que  ,  pour  furcroît  de  mortifications ,  la  Ge- 
neval,  ci-devant  fi  polie  entra  fans  aucune 
cérémonie  dans  ma  chambre  ,  &  me  de- 
manda avec  un  ton  fort  brufque  ce  que  fi- 
gnifioit  ce  qu'on  venoit  de  lui  dire  ;  que 
pour  tour.  for  du  monde  elle  feroit  au  de- 
fefpoir  s'il  arrivoit  quelqu'affaire  où  elle 

fuc 
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t  fut  compromise  ;  que  la  mai  Ton  n'étoit  point 
faite  pour  les  avantures  ,  &  qu'elle  fçavoit 
très-mauvais  gré  à  Monileur  de  Saint-Fal 
de  l'avoir  mife  dans  le  cas  d'être  expofée  à 
de  pareilles  chofes. 

A  tous  ces  difcours  je  ne  répondois  rien  ; 
j  etois  û  interdite  que  mon  efprit  ne  trou- 
voit  aucun  biais  qui  put  donner  une  face 
favorable  à  fes  reproches  ;  la  Dame  pré- 
venue que  mon  fllence  étoît  un  aveu  ta- 
cite de  ce  qu'elle  penfoit  fur  mon  compte, 
confirmée  peut  être  par  les  réflexions  de 
ma  dévote  de  femme  de  chambre  ,  prit 
avec  moi  un  ton  fi  haut  ,  continua  à  me 
parler  avec  tant  d'aigreur  ,  &  fe  fervit 
d'expreffions  qui  me  parurent  fi  déplacées  , 
que,  n'ayant  pas  d'elle  une  opinion  qui 
m'impofât  ,  je  pris  le  parti  de  relever  fes 
impertinences  ,  en  lui  difant ,  avec  un  fé- 
rieux  à  glacer ,  qu'elle  fortît  de  ma  cham- 
bre, &  qu'au  retour  de  Monfieur  de  Saint- 
Fal  que  jattendois  ,  je  lui  aprendrois  les 
bontez  qu'on  avoit  pour  moi  dans  un  apar- 
tement  qu'il  m'avoit  choifi ,  &  où  je  ma- 
tois crue  à  l'abri  de  l'infulte.  Ces  mots  fu- 
rent prononcez  avec  tant  de  fermeté  que 
la  Geneval  n'ofa  y  répliquer  ;  fon  mari ,  qui 
étoit  furvenu  ,  &  qui  en  entendit  une  par- 
tie ,  me  demanda  avec  emprefTement  fi 
quelqu'un  de  chez  lui  m'avoit  manqué  de 
refpeft.  Je  Je  remerciai  froidement  de  fon 

attention , 
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attention  ,  &  voyant  que  la  Propriétaire 
ouvroit  la  bouche  pour  me  parler ,  je  me 
retirai  dans  mon  cabinet  ,  dont  je  fermai 
la  porte  fur  moi ,  où  je  me  plongeai  dans 
un  labirinthe  de  réflexions  plus  cruelles  les 
unes  que  les  autres. 

Lorfque  je  fus  livrée  à  moi-même  ,  je 
regardai  ce  qui  m'arrivoit  comme  une  juf- 
te  punition  de  la  foibleiTe  que  j'avois  eu  de 
foufTrir  que  Saint-Fal  prît  foin  de  moi  ;  ii 
auroit  bien  mieux  valu  ,  me  di fois- je  >  que 
je  me  fuffe  laiffé  conduire  dans  un  Cou- 
vent ,  je  fatisfaifois  par-là  à  tout  à  la  fois , 
l'amour  &  la  raifon  auroient  été  d'intelli* 
gence  ,  le  vieux  Marquis  fe  feroit  peut- 
être  laffé  de  me  perfécuter  ;  l'averilon  que 
j'ai  pour  le  Cloître  m'auroit  fait  fouffrir , 
i\  eft  vrai  5  mais  ma  vertu  tranquile  fe  fe- 
roit confolée  ,  en  me  faifant  penfer  que 
j'euiTe  été  plainte  &  eflimée  d'un  Amant 
qui  irfeft  cher  ,  &  que  j'ai  tant  d'intérêt  de 
conferver  ;  je  me  perds  aujourd'hui  ,  con- 
tinuai-je  en  verfant  un  torrent  de  larmes  y 
que  ne  penfe-t'il  pas  de  moi  ?  que  n'a-t'ii 
pas  lieu  de  penfer  ?  Il  "me  trouve  en  la 
puiflance  d'un  autre  ;  qtielqu'innocenteque 
je  fois  il  le  furprend  à  mes  pieds;  les  apa- 
rences  font  contre  moi  ,  il  n'en  reviendra 
jamais. 

Je  paiïai  trois  heures  dans  fétat  le  p'us 
accablant  ;  aucune  nouvelle  ne  me  venoit , 

ii 
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je  tremblois  qu'il  ne  fut  arrive  quelque  mal- 
heur y  la  déiicateffe  de  Saint-Fal  nVétoic 
trop  connue  pour  n'avoir  pas  lieu  d'en 
craindre  la  certitude  ,  il  me  vint  même  dans 
Pefprit  qu'il  failoit  qu'il  eut  fuccombé  dans 
le  combat  ,  puifqu'il  me  Jaiffbit  ainli  en 
proye  à  mes  inquiétudes.  Cette  idée  fe  for- 
tifiant de  plus  en  plus  ,  m'éclaira  fur  les 
fuites  d'une  affaire  auffi  cruelle  ;il  étoit  na* 
turel  que  je  craignifle  qu'on  ne  m'arrêtât, 
&  que  caufe ,  quoiqu'innocente  de  ce  que 
mon  efprit  agité  me  fupofok ,  Ton  ne  m'en- 
rendît  refponfable ,  &  que  je  fuffe  traitée 
à  la  dernière  rigueur.  Ces  juiles  allarmes 
me  rirent  naître  la  réfoîution  de  m'enfuir; 
j'avois  de  l'argent  (  car  j'ai  oublié  de  dire 
que  j'avois  trouvé  une  bourfe  pleine  d'or 
dans  ma  commode  )  mais  je  le  répète  une 
féconde  fois  ,  je  n'étois  plus  cette  Jean- 
nette autrefois  fi  réfoluë  dans  les  événe- 
mens;  le  luxe,  la  înolefîe;  les  attentions 
délicates  m'avoient  donné  les  frayeurs  & 
les  foibîeffes  dune  fille  de  qualité  5  je  crai- 
gnois  alors  de  me  trouver  feule;  j'aimois 
mes  aifes ,  la  crainte  de  manquer  nfagi- 
toit  ;  j'avois  une  répugnance  invincible  à 
fervir;  cependant  je  ne  voyois  que  ce  par- 
ti ,  ou  celui  de  travailler;  que  faire?  je  ne 
fçavois  rien  ,  &  à  peine  me  pouvois-je  fer* 
vir  moi-même; j'avois  beau  me  consulter  , 
mille  obflacles  s'opofoient  aux  voyes  que 
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nia  vertu  me  di  étoit  ;  elle  ne  fe  démen* 
toit  point  ;  elle  étoit  bien  toujours  la  mê- 
me ,  mais  ,  offufquée  par  les  ombres  qui 
1  environnoient  ,  eile  ne  jettoit  plus  cet 
éciat  vif  dont  elle  brille  lorfqu'elle  eft  dé- 
gagée de  toutes  les  puérHitez  du  flécle  ;  je 
connoiffois  mon  état ,  j'en  pleurois ,  mais 
c'étoit  tout. 

Il  étoit  près  de  dix  heures  du  foir  que 
je  ne  m'étois  encore  décidée  fur  rien  ;  l'ac- 
cablement où  j'étois  m'ôioit  jufqu  a  l'idée 
de  manger  ;  ma  Cuifiniére,  qui  m'avoit  pris 
en  affeâion  dès  le  premier  jour  ,  &  dont 
le  cœur  mieux  placé  que  ma  femme  de 
chambre  étoit  attentif  &  prévoyant  , 
vint  me  trouver  dans  mon  cabinet.  Je  ne 
crains  point  d'entrer  dans  le  détail  d'une 
conversation  que  les  fuites  rendent  inter- 
reflante  '  Notre-Dame  ,  me  dit  cette  fille 
avec  un  ton  naïf,  eft-ce  qu'on  ne  mange 
point  ici  ?  il  y  a  plus  de  deux  heures  que 
votre  fouper  vous  attend  ;  Jefus  Maria  , 
s'écria- 1 -elle  en  me  portant  une  lumière 
qu'elle  tenoit,au  vifage ,  vous  pleurez, 
grand  Dieu  I  à  votre  âge  vous  avez  des 
chagrins  1  Miféricorde  éternelle  !  que  doi- 
vent faire  les  autres  ,  puifqu'étant  fi  gen- 
tille &  fi  pouponne  ,  vous  vous  avifez  de 
prendre  les  chofes  à  cœur  :  Juflice  divine, 
me  voilà  bien  ,  je  fuis  tombée  de  fièvre  en 
chaud  mal  ;  la  maîtrefle  que  je  viens  de 

quitter , 
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quitter  ,  grouloit  ,  grondoic  ,  rognonnoit 
toujours  ;  celle-ci  pleure  :  patience  ,  cha- 
cun a  fon  tempérament Mais  en  bon- 
ne foi ,  de  quoi  pleurez-  vous  ?  que  vous 
manque-t'il  ?  netes- vous  pas  bien  logée  , 
bien  meublée  ?  n'avez  vous  pas  de  belles 
&  bonnes  rentes  ?  Pour  de  la  jeuneffe  & 
de  la  beauté,  Dieu  merci ,  vous  n'avez  pas 
befoin  d'en  aller  chercher  ailleurs  ;  vous 
êtes  donc  bien  à  plaindre:  Eh  î  jernonce, 
11  vous  étiez  à  ma  place  ,  pauvre  femme 
que  je  fuis ,  que  feriez- vous  donc  ?  Sauveur 
de  mon  a  me  ,  pourfuivit  cette  bonne  fille 
en  s'attendrifTant ,  vous  verrez  que  c'effc  la 
perte  de  fon  défunt  mari  ?  Eh  bien  ii  eft 
mort,  qu'y  faire?  eft-ce  que  pour  un  ad 
patres  on  n'en  trouve  pas  mille  ?  Là  ,  là 
nous  n'en  ehaumerons  guéres  ;  nous  fouî- 
mes ,  Dieu  merci ,  dans  un  pais  où  ils  font 
communs  comme  la  mifére  des  Cuifinié- 
res. 

Je  ne  pus  m'empécher  de  fou  rire  des 
Comparaisons  &  de  la  manière  dont  ma  fer- 
vante  me  confoloit  ;  je  lui  dis  cependant 
qu'elle  me  laiilat,  &  que  je  ne  voulois  pas 
manger.  11  faut  donc  continua-t-elîe  ,  que 
je  jeûne  aulîî ,  car  il  ne  feroit  pas  jufle  que 
je  me  régalafle  pendant  que  ma  bonne  maî- 
trèfle  eft  dans  Taffliclion  :  allons ,  allons , 
nous  ne  mourrons  pas  pour  cela  ;  fi  je  me 
pafle  aujourd'hui  de  fouper  ,  je  le   fera' 
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deux  fois  un  autre  jour.  Barbe  (  c'eft  ainfi 
que  ce  nommoit  cette  bonne  fille  )  fortic 
en  me  difant  ces  mots ,  Ton  affection  me 
toucha  ,  je  la  rapelai  ,  &  je  lui  ordonnai 
de  fouper.  A  çà  compofons ,  me  dit-elle, 
prenez-moi  feulement  un  petit  bouillon , 
&  je  vous  jure  par  notre  Patron  que  je 
mangerai  comme  quatre ,  fans  quoi  je  jeû- 
nerai plus  hardiment  que  le  Curé  de  notre 
village  ,  le  plus  grand  Pénitencier  de  no- 
tre païs  ,  &  le  plus  honnête  homme  ,  s'il 
n'aimoit  pas  un  tant  foit  peu  l'argent  ;  fans 
cela  l'on  dit  qu'il  y  a  long-tems  qu'il  feroit 
Saint.  Mais  il  reffemble  à  bien  d'autres  ,  il 
en  fait  fon  idole  ,  &  au  bout  du  compte  il 
n'a  pas  fi  grand  tort. 

Je  voulus  une  féconde  fois  renvoyer 
Barbe  ,  dont  le  babil  commençoit  à  m'im- 
patienter  ;  îorfqu'on  a  du  chagrin  tout  nous 
efl  incommode  :  mais  il  étoit  dit  que  ce 
jour  devoit  être  deftiné  à  m'intriguer.  Sor- 
tez donc,  dis-je  à  cette  fille  avec  un  ton 
d'impatience  ;  allons  ,  Madame  ,  reprit- 
elle  ,  partons ,  en  reliant  toujours ,  je  vois 
bien  que  le  tournebroche  fe  monte  ,  & 
qu'il  faut  vous  obéir  ;  voyez  comme  on  fe 
trompe  dans  la  vie  ;  j'aurois  juré  qu'avec 
cet  air  de  douceur ,  vous  n'étiez  pas  capa- 
ble de  déchanter;  mais ,  comme  l'on  dit ,  il 
ne  faut  pas  s'en  raporter  à  la  mine,  &  fi 
vous  vous  y  mettiez  ,  vous  gronderiez  auf- 
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iî  ferme  que  votre  camarade.  Dieu  foie 
loué  :  nous  autres  filles  de  condition  (  ce 
iut  le  terme  dont  elle  fe  fervit  )  fommes 
faites  pour  tout  endurer  ;  j'ai  fervi  une  cer- 
taine Mademoifelle  d'Elbieu ,  qui  comme 
vous Mademoifelle  d'Eibieu  ,  inter- 
rompisse émue  à  ce  nom  ;  d'où  étoît-elle  ? 
Efl-ce  que  vous  la  connoiffez  ,  reprit  Bar- 
be ?  Non  repris-je  en  diffi  mutant  ;  mais 
j'étois  fort  amie  d'une  des  Hennés  ;  tant 
mieux  que  vous  ne  la  connoifliez  pas ,  con- 
tinua Barbe ,  c'eft  une  maligne  Demoifel- 
le  ou  Dame  ,  comme  il  vous  plaira  l'ape- 
ler  ,  puifqu'elle  efl  mariée  ;  notre  hameau 
efh  bien  aife  d'en  être  délivrée  ,  car  elle 
nous  faifoit  mille  maux  lorfqu'elle  y  venoit 
pafTer  l'été ,  &  cela  arrivait  tous  les  ans. 
Quel  efl:  le  nom  de  votre  village,  conti^ 
nuai-je  extrêmement  furprife  du  raport 
que  tout  cela  a  voit  avec  le  païs  de 
ma  naiiïance  ?  Si  vous  croyez  que  je  l'ai 
oublié  ,  Madame,  reprit  Barbe,  vous  vous 
mécompreriez,  il  n'y  a  pas  allez  long-tems 
que  j'en  fuis  fortie  pour  en  avoir  perdu  Ja 
mémoire  ,  il  fe  nomme  D****  ,  &  quoi- 
qu'il foit  le  moindre  de  ceux  qui  font  fitués 
dans  la  Forêt  de  Fontainebleau  ,  il  n'en 
eil  pas  moins  recommandable  ,  c'eft  un 
vrai  petit  Paradis  terreftre  ;  je  meurs  d'en- 
vie d'y  finir  mes  jours  ,  mais  patience,  ce- 
la viendra  fl  Dieu  me  prête  vie  ,  cha- 
que 
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que  chofe  a  ùm  tems  ;  il  faut  bien  ama£ 
fer  un  peu  pour  ne  pas  mourir  de  faim  ; 
nous  fommes  pauvres  ,  mais  d'honnêtes 
gens ,  &  notre  famille  ,  Dieu  merci  ,  n'a 
rien  a  le  reprocner ,  a  moins  que  je  n  ex- 
cepte une  petite  nièce  qui  a  déjà  bien  fait 
parler  d'elle,  &  qu'on  dit  qui  fera  fortune, 
mais  il  n'y  a  pas  un  de  nous  qui  voulût  être 
à  fa  place  ,  car  notre  proverbe  dans  notre 
hameau  ,  efl  plus  d'honneur  &  moins  de 
bien  ;  bonne  renommée  vaut  mieux  que 
ceinture  dorée. 

Barbe  fonit  en  prononçant  ces  mots; 
qu'on  juge  de  la  furprife  extrême  dont  je 
fus  faifie,  de  rencontrer  dans  ma  Cuifinié- 
re  une  de  mes  tantes  :  en  effet ,  félon  fou 
raport  ,  elle  étoit  la  propre  fœur  de  mon 
père.  Ce  font  de  ces  événemens  aufcjuels 
on  ne  s'attend  pas  ,  &  dont  on  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  revenir.  J'aurois 
bien  fouhaité  entrer  dans  un  plus  grand 
détail  avec  cette  bonne  &  fimple  parente  ; 
mais  je  crus  devoir  attendre  à  un  autre 
tems  ,  pour  fatisfaire  à  bien  des  queflions 
que  je  me  propofois  ;  mais  j'avois  la  tête  11 
étourdie ,  queje  n'étois  pas  capable  de  pren- 
dre les  précautions  que  la  prudence  devoit 
me  di'&er  pour  fortir  de  cette  converfation 
fans  donner  lieu  de  me  foupçonner. 

La  bonne  Barbe  ,  ou  pour  mieux  dire  „ 
ma  tante  m'aporta  un  moment  après  ur 
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bouillon  ,  je  le  reçus  avec  complaifance  , 
&  je  lui  fis  beaucoup  d'amitié  ;  elle  fortit 
en  me  jurant  que  je  lui  avois  fait  plus  de 
plaifir  que  fî  je  lui  eufle  donné  un  Agnus\ 
c'étoit  beaucoup  dire  pour  elle  ,  ,car  elle 
avoit  une  très-grande  foi  à  tous  les  Reli- 
quaires ;  mais  fa  dévotion  étoit  fort  bien 
entendue ,  &  ne  reflembloit  pas  à  la  du- 
reté de  Mademoifelle  Brochant  ,  ma  très» 
digne  &  très -peu  affectionnée  femme  de 
chambre. 

Dès  que  je  fus  feule  je  me  replongeai 
de  nouveau  dans  les  inquiétudes  &  dans 
les  réflexions  ;  plufieurs  projets  s'offroient 
à  mon  efprit  agité  ;  tantôt  je  voulois  m'ou- 
vrir  naturellement  à  ma  tante  ,  &  m'en  re- 
tourner avec  elle  au  hameau  ;  un  inftanc 
après  je  prenois  le  parti  de  me  retirer  dans 
un  Convent  ,  &  de  m'y  cacher  fi  bien 
qu'on  entendit  plus  parler  de  moi  ;  dans  la 
minute  fui  vante  je  voulois  écrire  à  Mada- 
me de  G ou  aller  la  trouver ,  la  fuplier 

de  me  prendre  près  d'elle  ,  &  l'engager  de 
me  traiter  comme  une  fille  faire  pour  la 
fervir  ;  enfin  vingt  deffeins  différens  fe  con- 
çurent dans  ma  tête ,  dont  aucun  ne  prit 
racine. 

Ma  dernière  réfolution  ,  après  bien  des 
combats  ,  fut  d'aller  à  Paris   m'enfermer 
dans  une  chambre  où  je  devois  réaccou- 
tumer à  travailler  jufqu'à  ce  que  mon  ef- 
Tome  IL  Ç  prit 
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prit  plus  libre ,  me  laifTât  la  liberté  de  me 
déterminer  entièrement  ;.ce  parti  pris  , 
j'efTuyai  mes  pleurs ,  &  je  me  mis  à  écrire 
au  Marquis  ;  ma  lettre  lui  jufbifioit  fans  baf- . 
feile  ma  conduite,  &  je  la  finilTois  en  l'af- 
filiant que  puifqiul  avoit  pu  la  foupçonner, 
il  ne  me  verroit  jamais. 

Dans  le  même  paquet  j'en  adreiTois  une 
à  Monfieur  de  Saint-FaI ,  par.  laquelle  je  le 
remerciois  de  toutes  fes  bontez ,  en  l'aflu- 
rant;  que  quelque  chqfe  qui  m'arrivât ,  elles 
ne  fortiroient  jamais  de  ma  mémoire  ,  que 
c'étoit  à  regret  que  je  me  mettois  dans  le 
cas  de  perdre  un  ami  auffi  généreux  & 
aulîi  délicat ,  que  je  lui  rendois  allez  de  juf- 
tîcé  pour  me  flatter  ,  que  quelque  difcours 
qu'on  lui  tînt  de  moi ,  il  ne  me  condamne- 
roit  pas  fur  des  aparences  comme  avoit  fait 
Monfieur  fon  coufin  :  j'avois  (1  fort  à  cœur 
cette  offenfe  ,  qu'elle  étoit  répétée  en  plu- 
fieurs  endroits  de  mes  lettres. 

J'allois  les  cacheter  ;  mon  intention  étoit 
de  les  lailTer  fur  ma  toilette,  de  feindre  le 
lendemain  de  m'aller  promener ,  de  faire 
un  petit  paquet  de  mon  pur  néceilaire,  & 
de  partir  enfuite  ,  lorfque  ma  tante  vînt 
avec  empreiTement  me  dire  que  j'elfuyaf- 
fe  mes  pleurs  ,  qu'elle  en  fçavoit  enfin  la 
caufe  par  la  fervante  de  Madame  de  Ge- 
neval  \  que  je  n'avois  qu'à  me  réjouir  , 
puifque  le  malheur  que  je  craignois  n'é- 

toit 
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toit  pas  arrivé.  Je  démandai  avec  préci- 
tation à  Barbe  qui  avait  pu  lui  rendre  com- 
pte de  ce  qu'elle  me  difoic.  Tenez  ,  dit-el- 
le ,(  en  me  montrant  Saint-Fal  &  le  Mar- 
quis qui  parurent  tout-à-coup  )  voilà  la 
preuve  de  ce  que  je  vous  avance  ;  Dieu 
foit  loué ,  vous  voilà  contente  ,  &  la  mau- 
dite Brochant  en  crèvera  de  dépit. 

Je  ne  fis  pas  attention  à  ce  difcours  ,  le 
Marquis  étoit  à  mes  genoux  ,  il  m'avoit 
faiil  les  mains  ,  voûloit  me  parler  ,  il  n'en 
avoit  pas  la  force ,  &  moi  encore  moins 
celle  de  me  défendre  de  fes  emprefTemens  ; 
mes  larmes  feules  s'expliquoient ,  &  ce  n'èft 
pas  un  mauvais  interprète. 

Saint-Fal  n  avoit  encore  rien  dit  ;  apuyé 
fur  le  dos  d'un  fauteuil  dont  je  n'avois  pu 
me  lever  ,  il  fembloit  attendre  les  effets 
du  premier  mouvement.  Je  vous  ramène , 
me  dit-il  ,  un  Amant  tendre  &  fidèle  ,  les 
aparences  ne  Pont  féduit  qu'un  moment, 
je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  lui  perfiiader 
combien  vous  êtes  digne  de  lui  ,  il  a  rou- 
gi vingt  fois  de  vous  avoir  foupeonnée  ,  & 
nous  ferions  ici  depuis  plus  de  quatre' heu- 
res fans  la  rencontre  que  nous  avons  fait 
de  mon  oncle  ;  j'ai  bien  prévu  quelles  dé- 
voient être  vos  inquiétudes  ;  nous  vous 
aurions  bien  fait  avertir  de  l'impuiflance 
où  nous  étions  de  vous  aller  trouver  fans 
la  crainte  de  donner  des  foupçons  au  vieax 
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Marquis  ;  mais  cette  commiiîion  nous  a  pa- 
ru trop  délicate  pour  en  charger  d'autres 
que  nous. 

Remettez  -  vous  donc  ,  Mademoifelle  , 
efluyez  vos  pleurs ,  &  goûtez  fans  inquiétu- 
de le  charme  de  revoir  un  Amant ,  qui  vous 
mérite;  autant  par  la  pureté  de  fes  vues, 
que  par  la  grandeur  de  fon  amour.  Après 
ces  mots  Sairit-Fal  fortit  en  me  promet- 
tant de  revenir  le  lendemain  ,  voulant ,  di- 
foit-il ,  rejoindre  Ton  oncle ,  afin  d'aflurer  au 
Marquis  ia  liberté  de  m'entretenir.  J  avois 
le  cœur  fi  ferré  &  fi  ému  de  la  prefenced'un 
Amant  trop  cher  à  mon  cœur  ,  que  je  ne 
pus  que  faire  un  figne  obligeant  à  ce  géné- 
reux ami. 

Dans  tout  autre  tems  je  n'auroîs  pas  vou- 
lu me  trouver  feule  avec  le  Marquis  ;  mais 
alors  je  penfai  différemment  ,  je  reiTentis 
une  joye  fecrette  de  me  voir  juftifiée  dans 
fon  efprit  ;  je  voulois  laprendre  de  fa  bou- 
che ;  ce  n'étoit  plus  des  larmes  de  âekf- 
poir ,  ma  douleur  avoit  quelque  çhofe  de 
doux  ,  &  donnoit  de  la  fatisfaftion  à  mon 
ame  :  que  le  plaifir  eft  fenfible  iorfqu'il  pré- 
vient les  maux  aufquels  on  a  droit  de  s'at- 
tendre !  Ce  moment  de  ma  vie  eft  l'un  de 
ceux  qui  fe  retrace  à  mon  efpric  avec  le  plus 
de  fatis faction. 

Dans  l'inftant  où  j'écris  cet  endroit  în- 
terreflant  de  mes  avantures ,  cet  Amant 

chéri, 
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chéri ,  ce  mari  que  je  poiTéde  aujourd'hui 
me  furprend  dans  mon  cabinet  ;  il  foûrit 
à  l'embarras  où  il  me  voit  de  rendre  avec 
une  vérité  vive  une  époque  fi  effentiel- 
le  ;  il  veut ,  dit-il  ,  m'aider  à  nïenreflbuve- 
nir  ,  il  prend  la  plume  ,  il  écrit ,  je  veux  en- 
vain  l'en  empêcher  ;  quand  je  ne  l'aime- 
rois  pas  autant  que  je  le  fais  ,  n'eft-il  pas 
le  maître  ?  Ainfi ,  Leéteur  indulgent  ou  cri- 
tique ,  ne  foyez  pas  furpris  fi  le  ftile  dans 
Je  cours  de  ces  Parties  ne  fe  trouve  pas 
toujours  conforme  &  égal  ;  le  Marquis  de 
L.  V.  a  fouvent  la  complaifance  de  m'ai- 
der  dans  cet  ouvrage.  Je  fens  bien  que 
l'interruption  que  je  viens  de  faire,  aufïï- 
bien  que  l'aveu  précédent  n'efl  pas  trop 
félon  les  régies ,  mais  y  en  a-t'il  lorfque  le 
cœur  dit  :  J'aime  mieux  y  manquer  que 
d  éehaper  une  occafîon  de  parler  du  plus 
aimable  des  maris  ?  Revenons. 

J'étois  ,  comme  je  l'ai  dit ,  fi  charmée 
dans  le  fond  de  mon  cœur  de  revoir  un 
Amant  que  je  croyois  perdu  pour  jamais, 
que  je  n'avois  pas  encore  fongé  à  le  rele- 
ver ;  je  fis  mes  efforts  pour  le  faire  fortir 
d'une  fituation  fi  incommode  ,  mais  me 
ferrant  tendrement  les  mains  ;  non  ,  belle 
Jeannette  ,  me  dit-il  ,  je  mourrai  à  vos 
pieds  à  moins  que  vous  ne  me  pardonniez 
l'offenfe  la  plus  cruelle  ;  je  m'avoue  le  plus 
coupable  des  hommes  ;  je  vous  ai  cru  in* 
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rie  éle  ;  je  me  fuis  perfuadé  que  mon  con- 
fia pofledoit  Je  feul  trefor  que  j'envie  ,  & 
pour  lequel  je  foupire  depuis  il  long«tems. 
Hélas  !  que  n'ai-je  pas  penfé  ?  qu  il  efh  dif- 
ficile d'être  jufle  lorfque  l'on  eft  amou- 
reux !  Je  conviens  que  de  pareils  foupçons 
font  des  crimes  ,  je' le  répète  j  je  devois 
vous  connoître  ,  cela  feul  devoit  me  fuffi- 
re  ,  pour  ne  pas  me  laiffer  fédaire  par  une 
jaloulle  que  les  aparences  avoient  mife  à 
J'excès. 

Que  de  mouvemens  agitèrent  mon  cœur 
pendant  le  tems  que  le  Marquis  fe  jufti- 
fioit  ;  qu'il  avoit  de  grâce  à  le  faire  !  il  au- 
roit  fallu  être  infenfible  pour  ne  pas  erre 
touchée  de  tout  ce  qu'il  me  dit  à  ce  fujet. 
Qu'une  fil'e  efh  heureufe  quand  la  vertu  & 
la  retenue  font  nées  avec  elle  ,  où  qu'une 
éducation  févére  a  fupléé  au  défaut  de  ces 
rnureux  préjugez  ;  fans  l'un  de  ces  freins, 
j'avoue  avec  confufion  que  je  me  ferois 
lailTée  aller  au  penchant  qui  m'entraînoit  ; 
le  rouge  occafionné  par  de  trop  tendres 
réflexions  ,  fut. pris  par  le  Marquis  pour 
un  refte  de  reffentiment  ;  il  me  demanda 
une  féconde  fois  fi  je  lui  faifois  grâce.  Oui  , 
Monfieur ,  repris  je  en  me  couvrant  de  la 
main  le  vifîge  ;  je  vous  pardonne  ;  je  vous 
prie  en  même-tems  'd'oublier  les  chagrins 
dont  ma  déférence  aux  confeils  de  Mon- 
fieur votre  coufin  eft  peut-être  la  caufe  : 
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je  fçai  que  je  devois  être  la  première  à 
l'engager  à  remplir  les  vues  de  Monfieur 
votre  père  ;  mais  c'eft  cette  même  inclina- 
tion ,  ce  penchant  plus  fort  que  moi  , 
qui  m'a  fait  voir  toute  l'horreur  d'un  Cloî- 
tre où  je  ne  devois  plus  entendre  pa-rler 
de  vous.  C'efh  cet  amour  que  vous  avez* 
fait  naître  en  mon  cœur  ,  &  qui  ne  s'y  eit 
que  trop  confervé ,  qui  a  penfé  me  met- 
tre dans  le  cas  de  perdre  votre  eftinïe ,  erï 

m'ôtant  à  de  certaines  bienféances 

Non  ,  adorable  Jeannette  ,  interrompit  le 
Marquis  en  s'afféyant  à  mon  côté  ,  vous 
n'avez  péché  en  rien  ,  vous  étiez  perdue  , 
&  je  ferois  mort  de  defefpoir  ,  fi  vous  fuf- 
fîez  tombée  entre  les  mains  de  morï  per©; 
fon  deffein  étoitde  vous  faire  Religieuie  ; 
fes  mefures  étoient  prifes  avec  tant  de 
précautions ,  &  fes  ordres  auroient  été  (î 
bien  exécutez  que  vous  m'éufïiez  été  ra: 
vie  pour  jamais.  Je  ne  fuis  informé  de  ces 
chofes  que  depuis  peu  de  jours.  Un  domef- 
tique  de  mon  père  ,  qui  a  fa  confiance  , 
perfuadé  que  ce  coup  m'eut  arraché  la  vie , 
m'a  dévoilé  tout  le  miftére  ;  j'ai  pris  la 
pofte  fur  le  champ  ,  je  ne  vous  ai  manquée 
que  de  vingt-quatre  heures  ;  jugez  de  mon 
defefpoir  en  arrivant  chez  Madame  de 
G  ....  de  ne  vous  y  plus  trouver  ;  elle  en  a 
eu  pitié  ,  &  c'eft  d'elle  que  j'ai  apris  la 
commiiïion   dont  mon  cou  fin   étoit  char- 
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gé  ;  fans  fa  parole  d'honneur  qu'elle  a  exi- 
gé avant  que  de  me  faire  cette  confiden- 
ce ,  Saint-Fal  m'auroit  ôté  la  vie  ,  on  j'au« 
rois  fçù  de  lui  ce  qu'il  avoit  fait  de  vous. 
j'ai  diffimulé  ,  je  l'ai  fait  fuivre  ;  j'ai  fçû 
enfin  toutes  fes  allures  y  c'eft  moi  qui  fuis 
venu  la  nuit  pailee  vous  demander  j  j'a- 
voue que  toutes  ces  menées  ,  l'obmilîion , 
ou  pour  mieux  dire  le  mépris  des  ordres 
de  mon  père  ,  ce  féjour  à  Verfailles ,  ce 
logement  tout  cela  ,  dis-je  ,  m'a  fait  tour- 
ner la  tête.  Ah  !  me  difois-je  dans  ces  mo- 
mens,  je  fuis  trahi!  Saint-Fàl  a  profité  de 
l'autorité  qui  lui  a  été  confiée  ;  Jeannette 
en  a  tremblé  ;  mon  coufin  efb  aimable  , 
Jeannette  m'eft;  peut-être  infidèle  :  cette 
idée  me  mettant  au  defefpoir  ,  m'a  fait 
guetter  toute  la  nuit  Saint-Fal  j  à  fon  arri- 
vée à  Verfailles  je  l'ai  épié  ;  mais  ne  pou- 
vant tirer  aucunes  conjectures  de  fes  dé- 
marches ,  (  vous  n'étiez  point  encore  ici  ) 
j'ai  commencé  à  condamner  mes  foupçons  ; 
je  vous  ai  cm  dans  un  Convent;  &  dans 
cette  confiance ,  j  etois  prêt  à  prendre  les 
dernières  réfolutions  ,  &  à  manquer  à  ma 
parole  pour  obliger  mon  coufin  à  me  ré- 
véler le  lieu  de  votre  exil  ;  dans  ce  defiein 
j'allois  le  trouver  ;  mais  ayant  apris  qu'il 
étoit  parti  la  veille  ,  &  ne  pouvant  me  Hâ- 
ter de  le  joindre  ,  je  réfolus  d'attendre 
fou  retour  pour  me  venger  des  maux  qu'il 

me 
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me  caufoit.  Le  Ciel  qui  en  a  eu  pitié  ,  a 
permis  que  les  chofes  fe  foient  paffées  dif- 
féremment ;  en  fortant  du  Parc,  où  j'étois 
allé  rêver,  j'ai  entrevu  Saint-Fal,  qui  mar- 
choit  avec  action  ;  je  l'ai  fuivi,  je  lai  vu 
entrer  ici ,  &  c'efl  par  ce  moyen  que  j'ai 
apris  votre  demeure. 

Voilà  ,  charmante  Jeannette  ,  une  par- 
tie des  inquiétudes  que  vous  m'avez  fait 
reflentir  ;  mais  jugez  de  mon  defefpoir , 
lorfqu'eniabordant  une  vieille  fille  qui  vous 
fert ,  à  laquelle  je  m'adreflbis  pour  me  faire 
annoncer  ,  j'ai  apris  d'elle  que  ce  feroit  en 
vain,  que  vous  ne  voyiez  perfonne  ;  qu'on 
avoit  renvoyé  la  veille  un  Seigneur  ,  & 
que  vous  ne  receviez   que  Monfieur  de 
Saint-Fal  ;  je  voulus  me  nommer  ,  &  l'en- 
gager à  m'ouvrir  ,  mais  cette  fille  ma  dit 
que  mon  coufin  étoit  renfermé  avec  vous  , 
qu'elle  n'avoit  garde  de  troubler  votre  en- 
tretien.   La  manière  miflérieufe  dont  ces 
mots  ont  été  proférez  ,  m'a  donné  de  Fin- 
quiétudes  ;  dix  louis  offerts  &  reçus ,  ont 
aplani  les  difficultez  ;  îa  vieille,  à  la  vûë  dô 
mon  argent ,  bien  loin  d'être  rebelle,  a  été 
la  première  à  me  propofer  à  me  cacher  , 
en  me  faifant  promettre  que  je  ne  parle- 
rois  jamais  ni  de  ce  qu'elle  faïloit ,  ni  de 
ce  qu'elle  alloit  me  dire  ;  plus  elle  a  affefté 
de  miftére  ,  plus  elle  a  fait  naître  de  fou- 
pcoas.  Permettez  que  je  pafle  \qs  împer- 
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tinences  qu'elle  m'a  dit  à  voire  fujet.  J'in- 
terrompis le  Marquis  ,  &  je  voulus  fçavoir 
ce  qu'une  fille,  qui  n'étoit  que  depuis  deux 
jours  à  moi  avoit  pu  dire  :  le  Marquis  me 
fatisfit  avec  peine  ;  il  m'avoua  enfin  ,  que 
Brochant  lui  avoit  infinué  que  Moniteur  de 
'Saint- Fal  me  confoloit  de  la  perte  d'un 
mari  ,  &  que  c'étoit  en  cette  conildéra- 
tion  que  je  ne  voulois  voir  perfonne.  Par- 
donnez encore  une  fois  me  dit  le  Mar- 
quis ,  me  trouvant  émue  de  ce  raport ,  je 
fçais  que  je  ne  devois  pas  y  ajouter  foi; 
mais  il  femble  que  tout  a  confpiré  à  me 
rendre  criminel.  Je  furprens  Saint*Fa!  à 
vos  ger.oux  ,  vous  lui  parlez  avec  dou- 
ceur ,  il  vous  baife  la  main  ,  vous  ne  vous 
enorYenfez  point.  Peut-on  avec  autant  d'a- 
mour que  j'en  ai  pour  vous  ,  voir  d'un 
œil  tranquile  une  fcène  fi  interreflante  ? 
Mais  que  dis-je  !  devois-je  être  furpris  que 
mon  couim  vous  ait  rendu  les  armes ,  & 
ne  devois-je  pas  penfer  que  j'aurai  autant 
de  rivaux  qu'il  y  aura  d'hommes  qui  vous 
verront  ? 

La  fin  de  ce  difcours  fe  termina  par  les 
tendres  témoignages  de  Ja  plus  vive  pafc 
fion  ;  le  Marquis  s'exprimoit  avec  tant 
d'ardeur  que  je  n'avois  pas  la  force  de  l'in- 
terrompre ;  je  pris  cependant  fur  moi  de 
remettre  au  lendemain  l'a  fuite  d'une  con- 
versation tjui  m'interrelToit  fi  fort  9  en  lui  Fai- 

fant 
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fant  obferver  qu'il  étôic  plus  de  minuit ,  & 
que  lu  bienféance  exigeoit  qu'il  me  quittât  ; 
toujours  complaifance  &  docile,  il  obéïc 
en  me  baifanc  la  main  ;  je  lus  dans  les 
yeux  ,  &  à  la  façon  dont  ii  fe  prefenta  , 
qu'il  defiroit  autre  chofe  ,  je  ne  crus  pas 
devoir  lui  refufer  un  baîfer  ;  je  lui  prefen- 
tai  la  joue  avec  une  rougeur  &  une  émo- 
tion qui  ne  lui  laifla  pas  lieu  de  douter,  que 
cette  complaifance  étoit  la  première  que 
j'avois  eu  de  ma  vie  ,  &  qu'il  en  étoit 
redevable  à  la  fincérité  de  mon  attache- 
ment. 

J'avois  été  agitée  de  trop  d'événemens 
dirïérens  pour  paffer  une  nuit  auffî  tran- 
quile  que  dévoient  me  la  procurer  les  fu- 
jets  de  confolation  que  j'avois  reçu  du 
Marquis  ;  je  ne  eorïnoiflbis  point  encore 
un  mal  aflez  commun  chez  les  femmes, 
nommé  vapeurs  ,  j^en  fus  tourmentée  tou- 
te Ja  nuit ,  &  ce  ne  fut  qu'au  point  du 
jour  que  je  commençai  à  prendre  du  re- 
pos. 

L'arTeélionnée  Barbe  me  vint  réveiller 
à  deux  heures  ;  elle  étoit  dans  l'inquiétude 
de  ce  que  mon  fommeil  duroit  fi  long-terns» 
Elle  m'aprit  que  Monsieur  de  Saint -F^l 
étoit  pafté  dans  la  matinée  :  j'admirai  fa 
retenue  ;  ma  trop  fimple  tante  m'avoua 
qu'il  n'avoit  pas  tenu  à  elle  qu'il  n'entrât 
dans  ma  chambre;  mais  qu'il  s'en  étoit  dé- 
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fendu  dans  la  crainte  de  troubler  mon  re- 
pos. L'on  voit  peu  d'hommes  auffi  fages, 
&  le  Marquis  m'a  avoué  dans  les  fuites 
qu'il  n'aurok  pas  été  fi  retenu. 

Je  pris  cette  occailon  pour  reprefenter 
doucement  à  ma  tante  ,  qu'il  n'étoit  pas 
féant  qu'elle  laiilàt  jamais  entrer  perfonna 
lorfque  j'etois  couchée  ;  comme  elle  n'y 
entendoit  point  de  finette ,  je  ne  lui  en  d  s 
pas  davantage;  elle  me  promit  qu'une  au- 
tre fois  cela  ne  lui  arriveroit  plus. 

J'allois  me  mettre  à    table  lorfque    le 
Marquis  fe  prefenta  ;  jamais  il  n'avoit  para 
û  aimable  à  mes  yeux  ;  fa  parure  étoit  du 
dernier  goût ,  &  l'air  de  fatisfaclion  ,  qui 
régnoit  fur  fon  vifage ,  lui  donnoit  un  air 
triomphant  ,  qui  ajoûtoit  des  grâces  donc 
il  étoit  bien  difficile   de  fe  défendre.    Sa 
^nverfation  fut  vive  ,  polie  &  interref- 
fante  ;  je  lui  fis  l'aveu  autant  de  fois  qu'il 
voulut  ,  du  retour  qu'il  trouvoit  en  moi. 
Que  les  momens  qu'on  paiTe  avec  ce  qu'on 
airae  font  cours  &  précieux  !  il  étoit  plus 
de  quatre  heures  que  nous  avions  encore 
mille  chofes  à  nous  dire  ,  &  le  cœur  en- 
troit  fi  pleinement  dans  notre  entretien , 
que  ,  fans  Barbe  qui  me  fit  fouvenir  que  je 
n'a  vois  pas  dîné  ,  j'aurois  pafTé  le  refte  du 
jour  fans  faire  cette  attention.  Le  Mar- 
quis me  demanda  mille  pardons  d'en  être 
Ja  caufe  innocente  :  je  lui  demandai  en  fou- 
riant  „ 
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riant ,  s'il  vouloit  hazarder  ma  foupe  tel- 
le qu'elle  étoit  ;  il  en  fut  tranfporté  ,  & 
me  fit  autant  de  remercimens  que  fi  je  lui 
eufle  accordé  la  plus  grande  faveur.  Bar- 
be ,  que  je  ne  rougis  pas  d'apeler  ma  tan- 
te ,  reçut  l'ordre  de  nous  fervir,  avec  em- 
prefTement  ;  nous  nous  mîmes  à  table;  l'on 
peut  imaginer  fi  l'amour  nous  fervît  de 
tiers  ;  après  le  repas  nous  nous  rendîmes 
un  compte  mutuel  de  tout  ce  qui  nous 
étoit  arrivé  depuis  notre  réparation  ;  faits 
&  réflexions ,  rien  ne  fut  oublié ,  il  n  y  eut 
pas  jufqu'à  l'hifloire  de  Sainte  Agnès,  que 
je  raportai  au  Marquis  ,  &  l'intérêt  que 
je  prenois  à  ce  qui  regardoit  cette  chère 
amie  ;  mon  Amant  me  promit  qu'en  cette 
confidération  il  employeroit  tout  fon  cré- 
dit pour  la  faire  relever  de  fes  vœux ,  & 
regretta  beaucoup  de  ce  que  je  n'avois  pas 
les  lettres  qui  m'avoient  été  confiées ,  en 
m'affurant  qu'il  auroit  envoyé  exprès  du 

Bois  à  M pour  les  remettre  en  main 

propre  à  leur  adreffe  ,  &  s'informer  de  ce 
qu'étoit  devenu  Mélicourt  ;  j'apris  au  Mar- 
quis à  qui  je  les  avois  remifes  ,  &  lui  rapor- 
tai à  ce  fujet  l'hiftoire  de  l'infortunée  Lin- 
damine  ,  qui  s'en  étoit  chargée  ;  il  en  avoit 
déjà  entendu  parler ,  &  m'en  dit  beaucoup 
de  bien. 

La  converfation  tomba  infenfiblement 
£ur  le  fujet  de  Saint-Fal  ;  fi  Ton  doit  juger 

de 
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de  l'amour  par  la  jaloufie  ,  je  n'eus  auctrrr 
Jieu  de  me  plaindre  de  la  vivacité  de  fa 
pafiion  ;  il  me  fie  mille  queftions  au  fujec 
de  celle  de  fon  coufin  ;  je  le  fatisfis  avec 
fincérité  ,•  je  démêlai  que  ce  détail  le  pei- 
noit  ;  mais  je  remarquai  cependant  avec* 
plaifir ,  qu'il  rendoit  juftice  à  Saint- Fal , 
jufqu'au  point  de  me  dire  que  fon  couda 
étoit  d'une  fi  grande  probité  ,  que  ,  quoi- 
qu'il le  connût  pour  fon  rival ,  <Sr  que  foiv 
penchant  fût  d'être  un  peu  jaloux  ,  il  n'hé- 
fiteroit  jamais  à  me  remettre  entre  Tes 
mains  ,  fi  le  bien  de  mes  affaires  l'exi- 
geoit  :  je  lui  répondis  en  badinant ,  que  ma 
façon  de  penfer  étoit  une  Gouvernante  fo- 
lide  ;  il  reprit  fur  le  même  ton  qu'il  n'en' 
doutoit  pas  ;  mais  qu'il  faifoit  encore  plus 
de  fond  fur  l'amour  qu'il  fe  flattoit  que  j'a- 
vois  pour  lui.  Je  me  reffouviens  que  je  le* 
regardai  fi  tendrement  alors  ,  que  mon  air 
lui  donna  lieu  de  penfer  que  la  modeflie 
de  mon  fexe  lui  cachoit  une  partie  de  ce 
qui  fe  paflbit  dans  mon  cœur. 

Le  trouble  que  je  vis  alors  dans  fes  yeux 
me  faifant  craindre  que  les  miens  ne  m'euf- 
fent  trahi  ,  &  qu'il  ne  fe  reffouvînt  que 
j'étois  feule  avec  lui  5  j'imaginai. de  diflrai-- 
re  fon  imagination  ,  en  lui  demandant  s'il 
lui  feroit  auffi  aifé  de  me  rendre  compte  de 
fa  conduite  que  moi  de  la  mienne.  Que 
pourrois-je  vous  raporter  y  me  dit  le  Mar- 
quis ¥ 
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quis  ?  beaucoup  d'impatience  &  de  mau- 
vaifes  humeurs  ,  bien  des  copies  de  lettres 
écrites  â  ma  belle  Jeannette  ,  qui  par  pru- 
dence n'ont  jamais  été  rendues.  Prenez 
garde  ,  reprisje  en  le  regardant  fixement , 
à  ce  que  vous  m'allez  dire:  il  m'eft  cepen- 
dant revenu  qu'une  belle  du  Pont-à-Muuf- 
fon  ne  vous  étoit  pas  indifférente  ;  que 
vous  vous  y  amufiez  beaucoup  ,  &  qu'une 
autre  Dame Eh  !  mon  Dieu ,  interrom- 
pit en  riant  le  Marquis  ,  qui  peut  vous 
avoir  fait  de  pareils  contes  ;  il  n'y  a  que 
du  Bois  qui  foit  capable  de  telles  étour  : 
deries  ;  il  vous  aura  fans  doute  rompu  la 
tête  de  quelques  avantures  arrivées  dans 
ce  païs ,  &  comme  elles  y  font  allez  fré- 
quentes ,  il  fe  fera  diverti  à  m'y  faire  en- 
trer pour  quelque  chofe  ,  curieux  peut-être 
de  démêler  11  vous  m'eftimîez  allez  pour 
que  cela  vous  fit  impreffion C'efl  don- 
ner un  tour  charmant  à  la  chofe,  m'écriai- 
je  en  riant ,  &  la  manière  dont  vous  me 
préparez  à  ce  qu'il  vous  plaira  de  me  dire , 

me  fait  prévoir Ah  !  belle  Jeannette  y 

reprit  vivement  le  Marquis  ,  ne  badinez 
pas  fur  cet  article  ;  pouvez-vous  imaginer 
que  ,  lorfque  vous  occupez  le  cœur  d'un 
homme  auffi  délicat  que  moi  ,  d'au- 
tres objets  s'y  puiffent  placer  ?  Je  vous 
crois ,  Monfieur  ,  repliquai-je  ;  mais  je  ne 
vous  difpenfe  point  de  me  faire  le  détail 

de 
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de  votre  féjour  en  Lorraine  :  Je  le  pre£ 
fai  très -fort  fur  cet  article.  Quelqu'amour 
propre  qu'on  ait  naturellement  ,  je  me  dé- 
fiois  de  mes  charmes ,  ou  peut-être  étois- 
je  bien  aife  de  recevoir  une  nouvelle  con- 
firmation de  fentimens  ,  qui  m'étoient  fi 
chers  :  quoi  qu'il  en  foit  ,  mon  Amant  me 
voyant  obftinée  à  fçavoir  ce  récit  ,  crut 
devoir  me  fatisfaire ,  &  commença  en  ces 
termes. 

Le  détail  de  mes  avantures  ,  belle  Jean* 
nette  ne  fera  pas  long  :  une  profonde  mé- 
lancolie s'efl  emparée  de  moi  dès  que  j'ai 
été  en  Lorraine  ;  à  peine  fortoisje  de  ma 
chambre  pour  aller  à  la  MeiTe  ;  du  Bois  , 
me  voyant  fondre  à  vue  d'œil  ,  crut  de- 
voir m'engager  à  prendre  Pair  &  à  voir 
compagnie  :  me  trouvant  peu  difpofé  à  fui- 
vre  fes  avis  ,  &  remarquant  que  j'empi- 
rois  de  jour  en  jour ,  il  eut  recours  à  an 
Médecin  très-connu  dans  la  Ville  où  nous 
étions ,  &  le  pria  de  venir  chez  moi  -,  il 
me  prépara  à  fa  vifite  ,  en  me  difant  que 
j'étois  le  maître  de  m'enterrer  fi  je  vou- 
Jois  ,  mais  que  je  ne  pouvois  empêcher 
qu'on  me  tînt  compagnie  ,  &  qu'on  vien- 
droit  chez  moi ,  quoique  félon  Pufage  établi , 
je  dûfTe  prévenir  ceux  qui  me  feroient  cette 
grâce. 

La  crainte  que  j'eus  que  mon  Valet  de 
chambre  ne  m'eût  fait  manquer  de  politef- 
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fe  en  allant  peut-être  inviter  quelqu'un  de 
ma  parc  à  me  rendre  ïvifite  ,  fit  que  je  le 
grondai  très-fort  ;  la  Nobleffe  de  ce  pais 
eft  très-bonne  ,  mais  elle  a  de  la  hauteur; 
j'aurois  été  bien  fâché  de  lui  manquer  par 
toutes  fortes  de  raifons  :  du  Bois  me  tran- 
quilifa  ,  en  m'afïïtrant  qu'il  n'avoit  pas  crû 
pécher  en  priant  un  Médecin  de  palier 
chez  moi.  Dans  le  même  inftant  on  m'an- 
nonça celui  dont  il  étoit  queflion  ;  il  en- 
tra cavalièrement ,  mais  je  ne  m'attendois 
pas  à  en  trouver  un  aulïi  gaillard  :  on  le 
nommoit  MonGeur  le  Lorrain  ,  nom  très- 
convenable  ,  pour  ne  lui  pas  laiiTer  oublier 
le  païs  de  fa  naiflance.  Au  lieu  de  me  par- 
ler de  médecine  ,  cet  homme  charmant 
commença  par  me  dire  qu'il  étoit  queftion 
de  fe  réjouir  ,  que  je  n'étois  pas  fait  pour 
garder  la  chambre  ;  que  le  beau  tems  en- 
gageoit  à  prendre  l'air  ,  &  que  fa  première 
ordonnance  étoit  d'aller  me  promener  le 
même  jour  aune  maifonnette  qu'il  avoit  à 
un  quart  de  lieue;  qu'il  s'y  trouvoit  ordinai- 
rement bonne  compagnie ,  &  que  le  bon  vin 
&  les  jolies  femmes  étoient  des  remèdes 
puiflans  pour  la  mélancolie  ;  à  chaque  phra- 
fe  un  fourire  amufant ,  &  une  langue  paffée 
fur  les  lèvres  fervoient  de  points  &  de  vir- 
gules ;  enfin  belle  Jeannette  ,  je  n'ai  vu 
de  ma  vie  un  Médecin  de  G  bonne  hu- 
meur. Je  le  goûtai  fi  fort  ,  &  fon  air  de 

ftanchife 
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franchife  me  plue  tant  que  je  le  retins  à 
dîner  ;  il  ne  ceiïa  pendant  le  repas  de  me 
dire  les  plus  jolies  chofes  du  monde  ;  fur 
la  fin  du  jour  nous  fûmes  à  fa  campagne  r 
nous  y  rencontrâmes  bonne  compagnie  , 
&  je  ne  trouvai  point  aux  Dames  de  ce 
pais  cet  air  provincial ,  dont  on  les  accu- 
le ,  elles  fe  mettent  avec  beaucoup  de 
goût  ;  ne  parient  pas  autfi  purement  qu'à 
Paris ,  mais  en  vérité ,  je  ne  puis  nVempê- 
cher  de  convenir  qu'elles  ont  toutes  au- 
tant d'ufage  du  monde  &  de  polkefle  , 
que  nos  Parifiennes. 

Mon  Médecin  vint  me  voir  le  lende- 
main à  mon  dîner  ,  fans  fortir  de  fon  ca- 
ractère badin  ;  il  m'ordonna  des  renvdes  , 
&  pour  la  première  fois  de  ma  vie  j'eus  la 
complaifance  de  les  prendre;  je  m'en  trou- 
vai à  merveille,  &  je  ne  me  fuis  jamais  fi 
bien  porté  :  il  feroit  h  fouhaiter  que  tous 
nos  Do&curs  reflemblaiïent  à  celui-ci  :  ou- 
tre qu'il  eft  très-habile,  il  donne  de  la  con- 
fiance, &  ce  n'eit  pas  La  plus  mauvaife  fa- 
çon de  débuter  auprès  d'un  malade. 

Il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte 
dans  toutes  les  chofes  de  la  vie  ;  quoique 
je  conforvaflè  un  fond  de  mélancolie  ,  oc- 
cafionnée  par  votre  abfence  ,  belle  Jean- 
nette, je  ne  laiffai  pas  de  prendre  un  cer- 
tain goût  à  voir  compagnie  ;  mais  ce  qui 
acheva  de  m'attirer  dans  une  maifon  de  ce 

pais 
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païs  avec  beaucoup  d'afîiduité,  fut  vôtre  ref- 
ièmblance  que  je  trouvai  dans  l'aînée  des 
filles  de  Madame  le  Comtefle  de  Charée  ; 
au  caraétére  &  à  la  grandeur  près  ,  je 
croyons  vous  voir  toutes  les  fois  quej'avois 
l'honneur  d'être  auprès  d'elle.  Les.  foeurs  de 
cette  Demoifelle  ont  un  mérite  infini  ;  Ma- 
demoifelle  de  Charée  la  cadette  eit  rem- 
plie de  grâces  ,  Monfieur  fon  frère  un  des 
aimables  Cavaliers  que  je  connoiffe  ;  la 
mère  de  cette  aimable  famille  ajoute  à 
une  grande  décence  un  cara6lére  adorable 
pour  hs  façons  ;  jugez  û  je  me  plaifois 
dans  une  auïli  gracieufe  maifon  ;  j'y  allois 
auiïi  fort  fouvent  ;  il  y  venoit  un  monde 
choifî  -,  j'y  voyois  avec  plaifîr  Monfieur  le 
Comte  de  la  Mefan  ;  Mademoifelle  de 
Salé  ,  fa  nièce  ,  y  augmentoit  le  nombre 
des  jolies  perfonnes  ,  &  fe  diilingue  au- 
tant par  fon  efprit  que  par  fes  grâces. 

Mes  amis  les  plus  familiers  ont  e'cé 
jufqu'au  jour  de  mon  départ  ,  Meneurs 
de  Gombervault ,  d'Atel  &  DeH  m  Jres  ; 
j'étois  fort  intime  d'un  nommé  de  Saint- 
Val  qui  a  de  très-bonnes  qualicez  ;  mais  , 
notre  liaifon  s'eft  refroidie  pour  des  foup- 
çons  mal-fondez ,  &  qui  s'eft  rompue  de- 
puis ,  pour  des  aplications  faites  aufïi  mal- 
à-propos  que  mal  entendues.  Le  Quinze 
étoit  notre  jeu  favori,  le  Lanfquenet  fuc- 
cédoit  fouvent  ;  j'y  joûois  affez  malheu- 
re ufe* 
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reufement  auffi-bien  que  le  Baron  d'Atef  $ 
mais  ,  je  m'en  confolois  par  le  plaifîr  de 
perdre  en  fi  bonne  compagnie. 

Voilà  ,  belle  Jeannette  ,  continua  le 
Marquis  ,  quelle  efl  la  vie  que  j'ai  menée 
au  Pont-à-MouiTon  pendant  le  féjour  que 
j  y  ai  fait  ;  la  le&ure  &  la  chaffe  remplil- 
foient  les  vuides  que  le  hazard  faifoit  trou- 
ver; mais  ,  quels  qu'ayent  été  mes  arnufe- 
mens  ,  je  n'ai  jamais  perdu  votre  idée  de 
vue. 

Mon  Amant  me  fit  ce  petit  détail  avec 
tant  de  franchife ,  que  le  foupçon  ne  m'a- 
gita plus  fur  fa  fidélité.  Nous  entrâmes 
enfuite  dans  ce  qui  regardoit  mes  affaires  ; 
je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  faire  connoî- 
tre  combien  je  fouffrois  d'être  à  charge  à 
Monfieur  de  Saint  Fal  ,  ajoutant  que  je 
ne  pouvois  me  réfoudre  à  vivre  ni  à  fes  dé- 
pens ,  ni  à  ceux  de  perfonne  ;  que  mon 
parti  étoit  pris  fur  cet  article  ,  &  que ,  quel- 
que dégoût  que  j'eulTe  pour  le  Cloître, 
je  vouîois  abfolument  m'y  réfugier  ,  com- 
me dans  un  afile  afîuré  contre  les  occa- 
fions  ;  que  je  me  defiois  de  moi-même  ; 
que  le  monde  ne  me  déplaifoit  pas  ,  &  que 
c'en  étoit  trop  pour  ofer  rifquer  d'y  vivre 
furie  pied  que  je  m'y  trouvois. 

Le  Marquis  m'écouta  jufqu'au  bout  fans 
m'interrompre  ;  il  fe  mit  à  rêver  ;  je  con- 
tinuai à  lui  faire  de  vives  reprefentations 

fur 
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fur  les  dangers  aufquels  j  étois  expofée  , 
&    pour  lui   prouver   que   mes   plaintes 
étoient  légitimes  ,  je  lui  contai  confidem- 
ment  la  vifke  que  ce  Duc  avoit  voulu  me 
faire  ,  les  difcours  de  Madame  de  Gène- 
val ,  &  le  mauvais  compliment  que  j'en 
avois  reçu  le  même  jour  :  mon  Amant  pa- 
rut fenfible  à  toutes  ces  chofes ,  &  encore 
plus  aux  rifques  que  je  lui  dépeignois  fi  na- 
turellement ;  il  me  répondit  qu'il  me  ren- 
droit  le  lendemain  réponfe  fur  ces  réfle- 
xions ,  &  qu'il  efpéroit  trouver  un  milieu 
qui  feroit  de  mon  goût ,  en  me  proteftant 
qu'il  avoit  trop  d'intérêt  lui-même  à  confer- 
ver  ma  réputation  pour  ne  pas  entrer  dans 
mes  vues  légitimes.   Après  avoir  conféré 
fur  ce  fujet  encore  quelque  tems  ,  il  fe  re- 
tira ,  en  m'afîurant  qu'il  alîoit  travailler  à 
me  donner  de  la  tranquiîité ,  jufqua  ce 
qu'il  fût  aflez  heureux  pour  me  prouver 
que  rien  dans  le  monde  ne  lui  étoit  plus 
cher  que  moi. 

Je  me  trouvai  bien  confolée  de  ces  der- 
niers témoignages  de  la  tendreffe  de  mon 
Amant  ;  ma  confiance  étoit  extrême ,  & 
malgré  bien  des  obftacles ,  dont  le  premier 
étoit ,  que  je  ne  devois  pas  me  flatter  d'ê- 
tre la  femme  d'un  mari  fi  illuflre  ,  je  ne 
pouvois  m'empècher  de  me  repaître  de 
cette  agréable  chimère  :  tout  ce  qu'on  de- 
fire  paroîi  polîible  j  en  faifant  plufleurs  ré- 
flexions 
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flexions  à  ce  fujet ,  je  me  fou  vins  des  let- 
tres que  j'avois  écrites  au  Marquis  &  à 
Saint-Fal  ;  je  voulus  les  relire  ,  mais  je  ne 
les  trouvai  plus  ;  j'en  fus  inquiète  un  mo- 
ment; je  les  cherchai  par-tout  vainement  ; 
perfonne  n'étoit  entré  dans  mon  aparte- 
rnent  que  ceux  à  qui  elles  étoient  adref- 
fées  ;  je  ne  pus  douter  qu'ils  ne  m'euffent 
fait  ce  larcin  ,  &  tout  confidéré  ,  je  ne  m'en 
affligeai  point. 

Ces  lettres  ,  fur-tout  celle  que  j'écrivois 
au  Marquis  ,dépeignoit  naturellement  mon 
averfion  pour  ma  iituation  prefente  ,  & 
mon  éloignement  pour  tout  ce  qui  s'apeloic 
fecours  étrangers  ;  j'imaginai  que  cela  ne 
contribuèïoit  pas  peu  à  difpofer  le  Marquis 
à  prendre  foin  de  moi  fans  que  j'y  don- 
naffe  lieu  ;  mille  petites  idées  fecrettes  me 
faifoient  defirer  que  ce  fût  de  lui  dont  je  dé- 
pendilTe  :  il  me  fembloit  que  j'étois  par-là 
à  couvert  de  ma  propre  délicatelTe  ;  il  m'a- 
voit  allure  que  je  ferois  fa  femme  ;  je 
croyois  que  cela  devoit  me  fuffire  pour  me 
juflifier  ;  c'était  beaucoup  pour  moi  ,  qui 
fouffrois  beaucoup  des  murmures  intérieurs 
d'une  confcience  que  la  moindre  chofe  ef- 
frayoit. 

Le  lendemain  le  Marquis  m'écrivit  qu'il 
ne  me  verroit  de  deux  jours  ;  qu'il  étoit 
oblige  de  fuivre  fon  père  qui  alloit  à  Paris 
pour  des  affaires  qui  ne  pouvoient  fe  re- 
mettre ,' 
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mettre;  qu'il  en  avoit  lui-même  de  particu- 
lières ,  qu'il  n'éroit  point  fâché  de  terminer 
avant  que  de  me  revoir  ;  qu'il  me  deman- 
doit  en  grâce  de  ne  point  m'impatienter ,  & 
qu'il  efpéroit  qu'à  ion  retour  je  n'aurois 
point  lieu  de  me  repentir  de  la  confiance 
que  je  lui  avois  marquée. 


Fin  de  la  feptiçme  Partie. 
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E  réfolus  de  m'enfermer  pen« 
|  dant  Pabfence  de  ce  cher  amant, 
&  de  ne  voir  perfonne  ,  mais 
Madame  de  Geneval  ,  à  qui 
fans  doute  Ton  mari  avoit  fait  compren- 
dre l'injultice  de  Ton  procédé  ,  vint  me 
voir  &  me  demander  beaucoup  d'excufe 
fur  ce  qui  s'étoit  pafle ,  en  attribuant  à  ma 
Femme  de  chambre  ,  qui  étoit  ,  difoit- 
elle  ,  une  mauvaife  langue,  la  caufe  des 
mauvais  propos  qu'elle  m'avoit  tenus  ; 
quelque  piquée  que  je  fufTe  contre  cette 
femme  ,  je  lui  trouvai  l'air  fi  humilié ,  & 

fi 
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fi  naturel ,  que  je  ne  pus  m  empêcher  de 
recevoir  poliment  tout  ce  qu'elle  me  die 
à  cette  occafion  ;  je  ne  fuis  pas  méchante 
&  je  pardonne  aifément  j  d'ailleurs  ,  je 
comptois  que  j'avois  fi  peu  de  tems  à  ref- 
ter  chez  elle  ,  qu'il  meparoiiîbit  inutile  de 
l'éviter. 

La  Geneval    paffa  d'une   extrémité  à 
l'autre  ;  elle  ne  fe  crut  pas  plutôt  en  grâ- 
ce ,  qu'elle  s'invita  à  fouper  avec  moi , 
pour  mieux  fonder  fa  paix  ,  difoit-elle  : 
je  n'avois  point  encore  acquis  cet  ufage, 
qui  nous  aprend  à  nous  défaire  poliment 
des  gens  qui  nous  incommodent ,  je  n'o- 
fai  la  refufer  ,  fon  mari  qui  furvint  fut  de 
la  partie  ;  &  comme  MonQeur  de  Saint- 
Fal  arriva  dans  le  tems  que  nous  allions 
nous  mettre  à  table  ,  je  l'obligeai  à  s'y 
mettre.   Monfieur  de   Geneval  nous   en- 
tretint à  fon  ordinaire  de  mille  contes , 
débita  beaucoup  d'avantures  qui  n'étoienc 
point   nouvelles  ,  mais  qu'il  rendit  amu- 
fantes ,  par  la  manière  neuve  dont  il  le> 
détailla  ;  fa  femme  me  propofa  d'aller  au 
Parc  le  lendemain  ,  m'affurant  que  le  Roy 
s'y  promenerojt  ,  &  qu'il  devoit  pécher 
dans  le  canal  :  quelque  peu  dilpofée  que  je 
fufle  à  me  prêter  à  ce  defir  ,  je  ne  pus 
refufer  cette  partie,  par  un  agrément  qui 
s'y  trouvoit  :  un  des  amis  de  Geneval  , 
Tome  IL  D  qui 
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qui  avoit  une  charge  dans  les  Bâtimens  f 
lui  avoir  promis  une  gondole  pour  fa  fem- 
me ,  &  je  ne  pouvois  trouver  une  plus 
belb  occaiion  pour  me  promener  agréa- 
blement. 

Le  pjaîilr  que  je  pris  le  lendemain  à 
cette  partie  me  difiipa  ,  &  ne  me  fit  pas 
regretter  d'y  avoir  confenti  :  Saint-  Fa! 
fut  de  la  promenade  ,  &  nous  fit  voir  la 
Ménagerie  ,  Mariy  &  Meudon  ;  je  trou- 
vai ces  Palais  admirables  ,  &  ils  m'infpi- 
rérent  de  plus  en  plus  le  deiir  de  voir  ce- 
lui de  Verfailles  ,  à  la  première  occaiion 
qui  s'offriroit. 

Après  avoir  parcouru  encore  quelques 
endroits  du  Parc  en  attendant  le  Roy  , 
qui  vint  afiez  tard  ,  nous  nous  amu famés 
à  le  voir  pêcher  :  Madame  de  Geneval 
me  fit  remarquer  un  Seigneur  fort  bien 
fait, qui  avoit  toujours  les  yeux  fur  nous, 
<&  qu'elle  me  dit  être  ce  même  Duc ,  qui 
avoit  demandé  à  me  voir  le  jour  de  mon 
arrivée  ;  la  crainte  que  j'eus  qu'il  me  fit 
une  tentative  pour  me  parler  ,  m'obligea 
à  regagner  la  maifon,  où  nous  nous  mîmes 
en  table  en  arrivant- 

Le  tems  que  nous  p  flames  fut  très-bien 
employé  ,  le  gran  I  air  avoit  irrité  notre 
apétit,  &  ;  on  n'a  jamais  mangé  de  meil- 
leure grâce  ;  l'entretient  rouîa  fur  les  en- 
droits 
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droits  où  nous  avions  été ,  ce  qui  occafion- 
noit  de  tems  en  tems  des  anecdotes  inte  - 
reliantes,  &  aufquelles  je  me  piaifois  beau- 
coup ;  tout  ce  qui  avoit  raporc  à  la  Cour 
me  rlatoit ,  fans  en  deviner  la  raifon  ,  & 
il  me  fembloit  que  je  preffemiffbis  le  fore 
qui  devoit  un  jour  m'y  attacher. 

Cependant  la  nuit  étant  avancée,  Gene- 
val  &  fa  femme  ie  retirèrent  ;  le  Comte 
auroit  bien  voulu,  à  ce  qu'il  me  parut, 
me  parler  j  mais  il  crut  devoir  prendre  un 
autre  tems  ;  il  conaoifîoit  ma  délicatefie 
fur  \qs  bienféances  ,  &  il  faut  lui  rendre 
cette  juftice,  que  jamais  amant  n'a  été  li 
attentif  &  fi  prévenant  :  je  lui  fouhaitai 
le  bon  foir  de  la  meilleure  humeur  du 
monde  ,  &  il  m'en  parut  fi  fatisfait  ,-.qu$ 
je  fuis  fûre  qu'il  pafïa  une  bonne  nuit  ;  les 
amans  font  fols,  la  moindre  chofe  les  abat , 
un  rien  les  remet. 

Le  lendemain  ,  jour  marqué  pour  les 
grands  événemens  ,  je  me  levai  extrêm  - 
menr.  gaye  ,  &  avec  un  goût  de  diiïipatioii 
qui  ne  m'étoit  pas  ordinaire  ;  l'on  s'habi- 
tue aifément  au  plaifir  ;  je  reiîemblois  à 
bien  des  femmes ,  mon  miroir  ne  contri- 
buoit  pas  peu  à  ma  bonne  humeur ,  &  dans 
ces  tems  il  m'étoit  bien  favorable  ,  une 
Coëlfeufe  qui  avoit  été  m  and  Je  ,  me  mit 
de  ce  goût  &  de  cet  air  qu'on  n'attrape 
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qu'à  Paris  ,  ou  à  la  Cour  ;  j'avois  deflein 
de  me  parer  ce  jour  ,  &  je  ne  fçais  pour- 
quoi ,  car  je  ne  voulois  plaire  à  perfon- 
ne  ;  un  corps  qu'on  m'a  voit  aporté  la 
veille  me  rendoit  la  taille  aifée  &  il  noble 
que  j'en  fus  enchantée, Ton  m'habilla,  rien 
ne  manqua  à  mon  ajuflement. 

Lorfque  toutes  les  cérémonies  de  ma 
toilette  furent  confommées  ,  je  paiïai  dans 
ma  faïle  ;  j'avoue  ma  foibîelïe  ,  je  me  trou- 
vai  bien  ,  &  je  me  dis  dans  mon  petit  moi- 
même  ,  que  le  Marquis  ne  feroit  pas  mal- 
heureux d'avoir  une  femme  de  mon  air , 
je  me  trouvai  belle  enfin  ,  &  j'en  ai  peu 
vu  qui  fuflent  mieux  que  moi  Qu'on  me 
pardonne  cette  vanité  ,  elle  e(l  en  vérité 
à  fa  place  ,  j'en  ai  encore  de  beaux  refhes, 

Monfieur  &  Madame  de  Geneval  en- 
trèrent dans  mon  apartement ,  comme  j'a» 
chevois  de  me  parer  ;  le  mari  fe  récria  beau- 
coup fur  tous  mes  charmes  ,  compîimens 
ordinaires  ;  pour  fa  femme  ,  elle  contrô- 
la ma  robe ,  apoftropha  la  Coê'fFeufe ,  trouva 
à  redire  à  ma  chauflure  :  c'efl  être  femme , 
&  je  lui  pardonnai  en  faveur  de  la  propo- 
rtion qu'elle  me  fit  de  me  mener  à  la  Méfie 
du  Roi  ;  je  l'acceptai  d'autant  plus  aifé- 
mcnt  que  je  fçavois  que  le  Marquis  père 
&  fils  étoiènt  à  Paris ,  &  que  je  ne  crai- 
gnois  pas  d'en  être  rencontrée. 

Geneval 
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Geneval  nous  ayant  dit  qu'il  étoit  tems 
de  partir ,  nous  gagnâmes  le  Château  ;  com- 
me nous  n'avions  qu'un  pas  à  faire  pour  y 
arriver  ,  nous  nous  difpenfames  de  pren- 
dre des  chaifes  ;  nous  pafTàmes  par  la  Sur- 
Intendance ,  &  nous  enfilâmes  les  petits 
corridors  qui  aboutifTent  au  Château  ;  nous 
rencontrâmes  peu  de  monde  ,  j'en  étois 
tm  peu  fâchée  ;  une  femme  eft  toujours 
femme,  &  pour  peu  qu'elle  Ibit  jolie  ,  el- 
le aime  à  être  vue  &  à  être  admirée  j  je 
crois  que  le  dernier  terme  eft  le  vrai. 

Je  communiquai  ma  furprife  à  MonGeur 
de  Geneval  :  oh  !  nous  ne  fommes  point  ici 
à  la  Cour  ,  me  dit -il  en  fouriant  ,  ce  ne 
font  que  des  palfages  de   maifons  qui  y 
aboutirent  ;  en  effet ,  dès  que  nous  eûmes 
attrapé  la  gallerie  des  Princes ,  &  qtie  nous 
commençâmes  à  entrer  dans  les  aparte- 
mens ,  je  me  trouvai  fi  furprife  ,  fur-tout . 
lorfqueje  fus  dans  la  grande  gallerie,  que 
je  m'oubliai  moi  même  ,  je  m'arrêtais  Uxt 
fou  vent  à  chaque  pas ,  nouveau  fujet  d'ad- 
miration. Sans  Monfieur  de  Geneval  ,  qui 
me  guidoit ,  &  qui  contenoit  mes  diftra- 
dions ,  je  me  ferois  jettee  à  tout  moment 
au  milieu  de  tous  les  empreflez  ,  dont  les 
apartemens  fourmillent  ordinairement. 

Cependant  à  chaque  pas  que  je  faifois 
j'avois  une  foule  de  gens  qui  s'arrêioient 
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&  qui  fe  parioient  à  l'oreille  ;  je  commen- 
cois  à  être  un  peu  revenue  de  mes  en-. 
thoufiafmes  ,  &  à  eonfidérer  les  allans  & 
les  venants  \  je  ne  pus  m'empêcher  de  de- 
venir rouge ,  de  la  manière  donc  j'étois 
regardée  :  en  effet ,  il  n'y  a  point  de  païs , 
je  crois  ,  dans  !e  monde ,  où  Ton  examine 
les  femmes  de  Ci  près  ;  à  tout  moment  je 
faifois  des  pas  de  côté  ,  dans  la  crainte  ou 
j'étois  toujours  qu'on  ne  voulût  me  parler, 
pour  ne  pas  dire  autre  cho^e  :  car  on  m'a- 
prochoit  de  fi  près  ,  qu'il  m'étoit  pardon- 
nable d'avoir  cette  idée  ;  Madame  de  Ge- 
reval ,  qui  s'aperçût  &  de  mon  embarras 
&  de  ce  qui  l'occaiTonnoit ,  fe  mit  à  rire 
de  toutes  fes  forces,  &  fans  fon  mari ,  qui 
lui  dit  qu'elle  n'étoit  pas  chez  elle  ,  je 
crois  qu'elle  auroit  continué  une'conver- 
iation  aiTez  plaifante  ,  &  prononcée  alftz 
haut  pour  nous  frire  fuivre  de  tous  \qs 
jeunes  gens ,  dont  la  gallerie  étoit  remplie  ,• 
mais  j'eus  bien-tôt  mon  tour ,  &  fi  j'avois 
été  méchante  ,  je  me  ferois  divertie  avec 
juftice  à  fes  dépens. 

Pendant  que  nous  nous  promenions ,  ce 
que  Madame  de  Geneval  faifok  avec  un 
air  familier  ,  &  comme  une  perfonne  qui 
e(l  connue,  la  porte  du  cabinet  s'ouvrit: 
tout-à-coup  ,  le  Roy  alloic  à  la  Mefle , 
tout  le  monde  le  fuivoit ,  &  dans  un  inf- 
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tant  Cette  foule  difparut  ;  Moniteur  c!e  Ge- 
neval  dit  à  fa  femme  qu'elle  avoit  mal  fait 
de  ne  pas  aller  prendre  des  places  ,  &  que' 
nous  avions  bien  l'air  de  ne  pas  entrer  dans 
la  Chapelle  :  fa  femme  le  badina  fur  ion  in- 
quiétude ,  &  lui  die  qu'elle  était  bien  iùre 
qu'on  lui  ouvriroit  dès  qu'elle  paroicroic  y 
le  Mari  branla  la  tête  à  cette  réponfe  or- 
guëilleufe  ,  il  prévoyoit  une  partie  de  ce 
qui  arrivra. 

Madame  de  Geneval ,  comme  très  -  cott* 
nue  ,  à  ce  qu'elle  difoit  ,  à  la  Cour  ,  &  en 
f cachant  les  ufages  ,  gratta  à  la  porte  de 
la  Chapelle  ;  un  Garde  l'entr'ouvrit  ;  l'on 
ne  peut  entrer  ,  Madame  lui  dit- il ,  tout 
eft  plein  ;  elle  fe  nomma  y  &  voulue  s'ex- 
pliquer fur  fes  prérogatives ,  mais  le  Gar- 
de  du  Roy  referma  la  porte  fans  lui  répon- 
dre ,  &  comme  un  homme  oui  ne  fait  pas 
grand  cas  de  quelqu'un  ;  &  elle  me  die  , 
émue  de  colère ,  que  c'étoit  un  Garde  de 
recrue  ,  qui  ne  fçaroit  pas  Ton  métier  ? 
mais  qu'elle  le  lui  feroit  aprendre  ;  pour 
moi  je  n'avois  pu  m'em  pêcher  de  fourire  ; 
elle  s'en  était  aperçue  ,  &  fa  vanité  lui 
ayant  fait  penfer  ,  fans  doute  ,  que  ce  ris 
précédait  de  ce  qu'elle  étoit  II  mal  acre- 
ditée  ,  q]\q  retourna  à  la  charge  ,  &  re- 
gratta à  la  porte  ;  le  Garde  du  Roy  lui 
dit  :  Eh  !  Madame  ,  il  eft  inutile  ,  je  vous 
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ai  déjà  dit  ,  que  vous  ne  pouviez  entrer: 
en  prononçant  ces  rnots  ,  il  alloit  refermer 
la  porte ,  lorfque  je  m  avançai  ;  je   ne  di- 
rai pas  que  ma  phifionomie  lui  plût ,  je 
penferai   avec   plus   de    modeflie  que  je 
reiTemblois  peut-être  à  quelque  femme  de 
qualité,  ou  que  la  manière  dont  j'étois  mi- 
le en  impofa  ;  quoiqu'il  en  foit  ,  il  ouvrit 
la  porte  ,  avança  le  bras  ,  me  prefenta  la 
main  ,  &  dit  à  la  Geneval ,  eh  !  mon  Dieu  , 
Ivladame  ,  JailTez  paffer  -,  je  m'avançai ,  & 
il  me  fit  entrer  ;  cette  femme  fut  obligée 
pour  me  fuivre  ,  de  dire  qu'elle  étoit  avec 
moi  ;  il  fembloit  que  ce  jour  étoit  fait  pour 
la  mortifier  x  il  n'y  avoit  qu'une  place  fur 
une  forme  qui  me  fut  donnée ,  &  Madame 
de  Geneval  fut  obligée  de  fe  tenir  droite; 
j'en  eus  pitié  ,  je  lui  offris  ma  place  ,  mais 
elle  me  refufa  ,  en  me  difant  avec  un  dé- 
pit dont  elle  ne  fut  pas  la  maîtrefle  ,  qu'on 
ne  faifoit  point  de  cérémonie  chez  le  Roi. 
J'étois  trop  occupée  du  coup  d'oeil  char- 
mant ,  qui  me  furprit ,  pour  faire  attention 
à  ces  dernières  paroles.  Si  une  Provincia- 
le efl  étonnée  la  première  fois  qu'elle  fe 
voit  à  la  Cour  ,  qu'on  imagine  à  quel  point 
le  doit  être  une  perfonne  de  ma  forte,  qui 
n'a  jamais  eu  lieu  de  fe  faire  aucune  idée 
tout,  au  plus  en  a  entendu  parler  ,  &  qui 
certaine  fur  cet  article. 

De 


PARVENUE.  8  I 

De  tous  les  objets  briilans  qui  frapérent 
ma  vue  ,  je  n'arrêtai  mes  yeux  pendant 
une  partie  de  la  Méfie  ,  que  fur  la  tribu- 
ne ;  le  Roi  s'y  diftinguoit  autant  par  fa 
piété  que  par  la  grandeur  qui  l'accompa- 
gne ;  je  n'oubliai  rien  pour  confirmer  le 
préjugé  auquel  j'étais  attachée  avec  un  fi 
grand  zèle  ,  je  fçûs  parfaitement  remar- 
quer que  le  Monarque  étoit  feul ,  &  que 
cette  folitude  étoit  un  attribut  de  fon  élé- 
vation ;  le  nombre  de  Seigneurs  confon- 
dus derrière  lui  formoit  un  afped  qui  m'im- 
prima ,  mais  que  je  n'envifageai  que  com- 
me une  ombre  ,  qui  me  mettoit  au  grand 
jour  l'aimable  Prince  auquel  j'étois  atta- 
chée depuis  le  moment  fortuné  que  le  ha- 
zard  l'avoit  offert  à  mes   yeux. 

Après  avoir  examiné  pendant  long-tems 
un  point  de  vue  fi  cher  ,  je  promenai  les 
yeux  fur  les  travées  5  cet  envifagement 
me  fit  revenir  de  ce  que  j'avois  entendu 
dire  ,  au  fujet  du  peu  de  piété  qui  régne 
parmi  les  gens  du  grand  monde ,  je  fus  au 
contraire  édifiée  de  la  décence  avec  laquel- 
le le  Courtifan  affiftoit  aux  Myfléres  ,  cha- 
cun paroifibit  recueilli  en  foi-même ,  nuls 
entretiens ,  nulles  minauderies ,  tous  les  de- 
hors prèchoient  la  modeftie  &  le.refpecl:, 
il  me  fembla  que  j'étois  feule  diftraite  ,  & 
j'en  rougis  ;  j'ai  connu  depuis  par  expé- 
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rienee  que  ce  que  j'envifageois  alors  coni 
nie  une  piété  folide  ,  n'étoit  qu'une  imita* 
tion  de  celle  du  Maître ,  tout  efh  copie  à 
îa  Cour  ,  lorfque  îe  modèle  efl  bon  ,  ce  . 
qui  l'environne  paroît  lui  reiïembler. 

La  Méfie  finit  enfin  :  j'étois  fi  occupée 
de  tant  d'objets  interreiîans  ,  quej  e  ferois 
reliée  la  dernière  à  fortin  ,  tant  ils  m'atta- 
choient  :  mais  une  main  dont  je  me  fentis 
touchée,  que  je  crus  être  de  Madame  de 
Geneval  ,  qui  m'avertiilbit  qu'il  étoit  tems 
de  partir,  me  rendit  à  moi-même  ;  je  ré-» 
pondis  fur  ce  préjugé  fans  me  retourner  , 
j'avois  les  yeux  attachez  fur  une  Dame 
dont  la  phifionomie  m'avok  prévenue  au 
point  que  je  ne  pouvois  me  réfoudre  à  la 
quitter  ;  elle  étoit  grande, faite  à  peindre  ; 
avoit  de  grands  yeux  noirs  ,  un  fingulier 
dans  le  vifage  qui  me  touchoit ,  je'la  par- 
courois  de  tous  mes  yeux  ,  lorfque  Mada- 
me de  Geneval  interrompit  mon  examen  , 
en.  me  difant  d'un  ton  qui  reffentoit  en- 
core fa  première  humeur:  Répondez  donc, 
Madame  ,  à  Monfieur  le  Marquis  :  à  ce 
nom  je  me  tournai  brufquement  ,  je  crus 
que  c'étoit  mon  amant  ,  car  j'imagkiois 
qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  dût  être  apellé 
ainfi  ;  mais  que  devins-je  !  s'attend-t'on  à 
3'incident  qui  va  fuivre?  Un  frémiffemenc 
général  me  failît  :  c'étoit  Je  Marquis  de  L. 

V. 
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V.  Père  de  celui  qui  écoit  fans  ce  fie  préfent 
à  mon  imagination  ,  il  n'écoit  point  parti 
comme  il  l'avoit  dit  à  Ton  fils ,  c'était  une  ru- 
fe  ,  on  verra  dans  la  fuite  â  quelle  occafion 
il  avoit  ufé  de  cet  artifice  ;  mais  revenons. 
Pardonnez  ,  Madame,  me  dit  ce  vieux 
Seigneur  ,  fi  je  profite  de  l'heureux  ha- 
zard  qui  vous  offre  à  mes  yeux.  On  n'oublie 
pas  aifément  des  traits  comme  les  vôtres  „ 
trouvez  bon  que  je  vous  marque  la  joye 
que  j'ai    de  vous  avoir  retrouvée,  l'état 
où  je  vous  ai  lai  fiée  m'avoit  donné  des  in- 
quiétudes mortelles  ;  &  fins  le  devoir  qui 
m'apelloit  ici ,  je  ne  ferois  aflTûrément  poinc 
parti  que  je  ne  vous  euffe  vu  entièrement 
rétablie  ;  mais  fî  l'on  a  été  fidèle  à  m  es- 
ordres  l'on  aura  pu  vous  dire  que  j'en  avais 
donné  pour  qu'on  en  eût  de  vous  tous  les 
foins  poilibles. . . .  Mais  que  vois-je  r  Ma-* 
dame  ,  continua  ce  Seigneur  ,  s'aperce- 
vant  à  ma  pâleur  que  je  fouffrois  ?  Quoi  l 
ma  prefence  portera-t'elle  toujours  avec 
eîie  le  trouble  &  l'embarras?  Seroit-il  pof- 
fible  que  je  fu fie  allez  malheureux  pour 
que  cela  fût  ?  Auriez-vous  des  raifons  fe* 
crettes  ?  . . . .  Madame  n'en  peut  avoir  au- 
cune ,  Mon  Heur  ;  interrompit  la  Gène* 
val  ,  qui  ne  pou  voit  refier   fi  long.- teins 
fans  parler  ;  &  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fe 
tienne  honoré  des  politefles  d'un  Seigneur 
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comme  Monfienr  le  Marquis:  je  vous  fuis 
hîcn  obligé  ,  Madame  ,  reprit  le  père  de 
mon  Amant  ,  en  la  regardant  fixement ,  & 
comme  quelqu'un  qui  cherche  à  fe  rape- 
ler  fa  mémoire  ;  mais  je  voudrois  bien  que 
Madame  penfât  de  même:  un  homme  d'un 
certain   âge  ,  &  qui  me  parut  diftingué  , 
vint  heureufement  parler  au  Marquis  ,  ce 
qui  me  donna  le  tems  de  me  remettre  ; 
j'eus  honte   de  me  trouver    avoir   fi  peu 
cfeTprit  ,  &  cette  réflexion    me  çaufa  un 
tel  dépit ,  que  je  crois  ,  que  je  me  ferois 
tirée  d'un  entretien  fi  délicat  ,  i]  l'on  étoit. 
revenu  à  la  charge  ;  mais  fans  doute  que 
le  Courtifan  ,  qui  avoit  interrompu  û  à  pro- 
pos une  convcrfation    trop  gênante  pour 
moi ,  étoit  de  cette  volée  ,  qui  oblige  les 
plus  qualifiez  même  à  fe  contraindre  lors- 
qu'ils paroiftent  ;  je  ne  me  trompai  pas , 
Madame  de   Geneval  m'aprit  en   fortant 
de  la  Chapelle  ,  que  celui  dont  il  eft  quef- 
tion  étoit  en  place,  &  qu'il  n'y  avoit  per- 
fonne  qui  n'eut  Tes  raiibns  pour  le  ménager, 
La  furpriie  afToiblit  un  incident  qu'on 
craint  ,  mais  la  réflexion  en  grofîit  le  dan» 
ger.  Je  ne  fus  pas  plutôt  éloignée  du  pè- 
re de  mon  Amant  ,  que  je  friflbnnai  du 
péril  que  je  venois  de  courir  ;  cent  chofes 
fe  retracèrent  à   mon  efprit ,  qui  m'agite- 
renc  au  point  que  je  ne  voyois  ni  n'enten- 
dais- 
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dois  perfonne  ;  au  lieu  de  l'efcalier  par  où 
je  devois  defeendre  pour  retourner  chez 
moi   ,  ma  diilraclion  m'avoit  fait  rentrer 
dans  les  apartemens  ;  la  Geneval  qui  igno- 
roit    mon   clefTein  me   fui  voit  ,  &  voyant 
que  je  ne  répondois  à  aucune  des  chofes 
qu'elle  me  difoit  ,  elle  crut  que  j'étois  fâ- 
chée de  la  hauteur  avec  laquelle  elle  m'a- 
voit parlé  ;  elle  crut  devoir  la  réparer  en 
contraignant  fon  caractère  -aider  :  ce  mê- 
me orgueil  m'écoit  avantageux  ,  en  ce  que 
l'expérience  lui  faiflmt  connoître  de  tems 
à  autre  que  les  perfonnes  de  la  première 
qualité  me  rendoient  des  devoirs  ,  elle  fe 
perfuadoit  que  je  devois  être  bien  au-def- 
fus  des  femmes  ordinaires    :  quoiqu'il  en 
foit  ,  elle  me  joignit  ,  &  m'arrêtai: t  avec 
beaucoup  de  politelTe  ,  elle  me  demanda 
fi  j'étois  fâchée  contre  elle  *  &  fi  fa  compa- 
gnie me  gênoit;  ajoutant  qu'elle  avoit  lieu 
de  le  croire  t  par  la  vivacité  avec  laquelle 
je  m'éloignois  d'elle ,  qui  étoit  remarquée, 
&  qu'il  y  avoit  aparence  qu'elle  m'étoit 
incommode  :  ces  paroles  me  tirèrent  de  ma 
diffraction  ,  je  l'adorai  que  ma  façon  de 
penfer  étoit  bien  éloignée  de  ce  difeours  , 
qu'elle  ne  me  rendoit  pas  juftice  ;  mais 
que  j'avois  des  raifons  pour  lortir  du  Châ- 
teau ,  &  pour  regagner  le  logis  ;  elle  me 
dit  que  je  n'en  prenois  pas  le  chemin  ,& 

qu'il 
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qu'il  s'en  falloir  beaucoup  ;  je  la  priai  cfè. 
m'y  remener  ,  &  je  la  fuivis  ,  bien  furprife 
de  tous  les  pas  que  j'eus  à  faire  pour  me 
retrouver  dans  les  cours.  Des  cnaifes  bleues 
qui  font  toujours  au  pied  des  efcaliers  me 
furent  offertes  pour  me  reporter  chez  moi , 
j'allois  me  jetter  dans  la  première  ,  fans 
aucune  autre  attention  ,  dans  la  crainte  où 
j'étois  toujours  que  je  fuffe  fuivie  >  lorfque 
j'entendis  une  voix  qui  s'écrioit  :  allez  la 
prier  d'attendre  un  inffcant.   Madame   de* 
Geneval ,  qui  entendit  comme  moi  ces  pa- 
roles ,  au  lieu  cfentrer  dans  fa  chaife  ,  fie 
arrêter  la  mienne  ,  en  difant ,  que  le  mê- 
me Seigneur  qui  m'avoit  abordé  à  la  Cha- 
pelle defcendoit  le  grand  efcalier ,  accom- 
pagné d'un  de  fes  Pages  ,  &  qu'il  me  de- 
mandoit  à  me  parler.  Ma  frayeur  redou- 
bla :  ô  Ciel  1  m'écriai-je  intérieurement  , 
infjpirez-rnoi  ,  quel   parti  dois-je   prendre 
dans  cette  pénlleufe  occafion  ,  &  que  fi~ 
gniiie  que  je  trouve  par  tout  le  père  ,  & 
que  le  fils  ne  fe  rencontre  jamais  ;  fa  pre- 
fence  me  feroit  ici  bien  néceffaire  ,  pour 
me  tirer  de  ce  fatal  embarras.   Le  vieux 
Marquis  me  furprit  en  faifant  cette  réfle- 
xion ;  j'étois  refiée  dans  ma  chaife  ,  mor* 
trouble  étoit  au  point  que  je  •  dûs  paroî- 
tre  à  ce  Seigneur  d'une   impoliteffe  ex- 
trême, je  ne  fouffrirai  pas  ,  Madame,  me 

dit  il  ? 
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dit-il  ,  fans  faire  attention  à  mon  air  in- 
terdit ,  que  vous  vous  fervicz  de  cette 
chaife,  voici  la  mienne  qui  vous  recondui- 
ra à  votre  demeure  ,  vous  ferez  plus  con- 
venablement ,  trouvez  bon  qu'à  l'iiTuë  de 
-  votre  dîner  j'aille  vous  rendre  mes  devoirs  ; 
je  n'ai  pas  oublie  que  dans  la  converfation 
que  j'eus  avec  vous  à  la  campagne  ,  vous 
me  parûtes  indulgente  pour  les  gens  de  mon 
âge  ,  &  le  m'en  reiTouviens  avec  piaifir. 
En  me  difant  ces  chofes  ,  il  me  prefenta 
la  main  ,•  pour  me  faire  entrer  dans  fa 
chaîfe  ;  il  fembloit  que  ce  Seigneur  avoit 
un  afcendancj  fur  moi  ,  auquel  je  ne  pou- 
vois  réfifter  ;  je  répondis  cependant  à  fon 
compliment ,  que  j'étois  fort  fenfible  à  fes* 
politeffes  ,  &  que  je  me  tiendrois  fort  ho- 
norée de  fa  vifite. 

La  chaife  partit  après  ces  mots  :  en 
tournant  vers  la  grille  ,  j'entrevis  le  vieux 
Marquis  qui  parloit  à  Madame  de  Gène- 
val ,  ce  qui  ne  me  donna  pas  peu  d'inquié- 
tude ;  je  fçavois  que  cette  femme  aimoit 
à  parler  -7  il  me  fembla  auiTi  en  fortanc 
des  cours ,  que  tous  ceux  devant  lefqueîs 
je  pailois  ,  s'arrêtoient  &  m'examinoient, 
je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fût  à  caufe  de 
fa  chaife  où  j'étois ,  cont  les  armes  étoïenc 
connues  ;  &  j'avouerai  que ,  malgré  les  di- 
vers foins  dont  j'étois  agitée  T  mon  amour 

propre 
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propre  fe  repaiffbit  de  ces  chimères  ,  & 
que  je  n'étois  point  fâchée  de  me  voir  dans 
un  état  fi  pompeux  &  il  brillant. 

Barbe  ,  ma  Cuifmiére  (  je  ne  Tapellerai 
plus  de  ce  nom  que  cette  fois  )  me  remit 
en  entrant  une  lettre  ,  que  j'ouvris  avec 
précipitation  ,  parce  que  je  reconnus  le 
cara&ére.  Malgré  le  nouvel  incident  qui 
me  troubloit ,  je  fus  fenfible  à  la  part  dont 
elle  me  venoit  ;  elle  étoit  de  Sainte  Agnès, 
cette  infortunée  &  tendre  amie  dont  j'ai 
parlé  dans  la  quatrième  Partie  5  elle  étoit 
conçue  en  ces  termes  : 

LETTRE. 

,,  Je  n'ai  jamais  douté,  ma  chère  Jean- 
5,  nette  ,  de  votre  façon  de  penfer  ,  Taima- 
„  ble  Lindamine  m'en  a  donné  des  preu- 
„  ves  dès  les  premiers  jours  de  fon  arrivée 
„  ici ,  en  m'aprenant  ie  zèle  avec  lequel 
5,  vous  l'aviez  engagée  à  me  fervir  ,  &  les 
5,  moyens  qui  avoient  déjà  été  employez 
„  pour  me  procurer  du  repos  ;  je  n'ofois 
5)  me  flatter  qu'ils  euflent  un  heureux  fuc- 
>,  ces  ;  je  me  croyois  oubliée  de  toute  la 
„  terre.  A  quel  tranfport  n'ai  je  pas  été 
,,  livrée  ,  lorfque  des  preuves  convaincan- 
,,  tes  m'ont  fait  connoître  que  l'amie  & 
„  l'amant  m'étoient  fidèles  :  oui  ,  chère 
„  Jeannette,  vos  foins ,  votre  amitié  triom- 
„  plient ,  j'ai  réponfe  du  confiant  Méli- 

court, 
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„  court ,  il  doit  arriver  ici  dans  peu ,  &  m'af- 
„  furer  lui  même  de  toute  fa  tendreffe  ;  je 
„  vous  aurois  déjà  écrit  ,  fi  j'avois  fçû  où 
„  vous  prendre  ;  mais  votre  lettre  que  je 
„  viens  de  recevoir  me  fait  profiter  avec 
,,  précipitation  de  l'adrefTe  que  vous  me 
,,  donnez  ,  pour  vous  aprendre  ce  qui  m'ar- 
„  rive  de  confolant  ;  je  fçai  que  vous  par- 
f-,  ragez  mes  inquiétudes  &  mes  plaifirs  , 
„  je  ne  manquerai  pas  de  vous  écrire  beau- 
„  coup  plus  au  long  ,  dès  que  Méîicourt 
„  fera  arrivé  ;  pour  peu  qu  il  foit  maître 
„  de  lui  même  il  ne  manquera  pas  fur  ce 
,,  que  je  lui  dirai ,  d'aller  vous  aprendre  ce 
„  que  je  dois  craindre  ou  efpérer;  penfez  , 
„  ma  chère  amie  ,  à  quel  point  je  dois  être 
„  agitée  en  attendant  la  décifion  de  mon 
,,  fort  :  hélas  !  je  rougis  de  vous  l'avouer  ; 
„  mais  û  je  fuis  allez  maîheureufe  d'être 
,,  obligée  de  finir  mes  jours  dans  le  Cloî- 
„  tre  ,  ils  ne  feront  pas  long  tems  fans  être 
„  terminez.  Adieu  ,  chère  amie  v  abrégez 
,,  par  vos  précieufes  lettres  un  tems  cruel, 
„  paifé  dans  l'ennui  &  dans  l'impatience  , 
„  vous  fçavez  trop  par  expérience  combien 
„  l'incertitude  eft  horrible ,  pour  ne  pas  di- 
„  minuer  les  tourmens  qu'elle  me  fait  fouf- 
„  frir.  Lindamine ,  qui  fçait  à  prefent  vo- 
„  tre  hiftoire  ,  &  qui  vous  aime  tendre- 
„  ment ,  vous  demande  la  même  grâce  ; 

elle 
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„  elle  eft  remplie  de  fentimens  &  d'efprît, 
„  tout  le  monde  l'aime  ici  &  fefpe&e  fa 
,,  vertu  ;  elh  en  a  donné  des  preuves  con- 
,,  vaincantes  ,  en  réfiftànt  aux  marques 
,,  de  defefpoir  que  ion  amant  a  voit  expri- 
?,  mé  publiquement;  quelque  cher  que  lui 
,,  foit  Béîizay,  elle  n'a  jamais  voulu  le  voir: 
,,  vous  fçavez  Ton  hiltoire ,  elle  me  l'a  apri- 
î,  fe  y  mais  ignorez-vous  que  ce  téméraire 
,,  amant  a  voit  découvert  la  retraite  de  Lin- 
„  damine  ,  &  qu'un  moment  après  qu'eL 
,,  le  fut  entrée  à  la  clôture ,  il  y  parut  & 
,î  y  fit  des  extravagances  fans  nombre  , 
,,  pour  obliger  fa  maîtrelTe  d'en  forcir.  Ont 
„  a  pardonné  à  Ion  defefpoir,  &  il  a  enfin 
y  pris  le  parti  de  fe  retirer  ,  la  charmame 
„  Pèlerine  en  a  foutTert ,  mais  par  fa  voca* 
„  tion  admirable,  elle  s"eft  mile  au-defius 
„  des  foibleOes  du  cœur:  quelle  eft  heureu- 
j,  fe  /  que  ne  lui  reflemblai-je  !  Adieu  enco- 
„  re  une  fois ,  belle  amie  \  j'attens  de  vos 
„  nouvelles ,  avec  alitant  d  impatience  que 
„  j'ai  d'inclination  pour  vous  :  C'eft  beau* 
,,  coup  dire,  car  elle  eft  au-deffus  de  tout 
.,  ce  que  je  puis  exprimer. 

Sainte  A  gne's, 

pachevois  à  peine  de  lire  cette  Lettre, 

que  la  Gène  val  rentra  ;  vous  ne  m'aviez 

pas  dit  ,  Madame  ,  me  dit- elle  ,  avec  un 

air  fia  ,  que  vous  connulTiez,  Monfieur  le 

Marquis 
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Marquis  de  L.  V.  je  ne  vous  cacherai 
point  qu'il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  je  ne 
devienne  de  fes  amis  avant  que  d'être  en- 
gagée fous  les  loix  de  1  hymen  ;  quoiqu'il 
fût  dans  le  tems  d'un  certain  âge,  il  étok 
encore  dangereux  ;  &  ma  mère  nïéloi-. 
gnoit  de  lui  avec  autant  de  précaution  que 
s'il  eût  été  un  jeune  homme  ;  il  vient  dans 
l'inflanc  de  me  rapeller  ces  chofes ,  &  il  a 
paru  fe  reflbuvenir  de  ces  bagatelles  avec 
piaifir  ,  mais  quelque  chofe  qu'il  m'ait  pu. 
dire ,  je  n'en  ai  point  été  la  dupe ,  &  la 
permiilion  qu'il  m'a  demandé  de  renou- 
veiler  connoiflance  ,  m'a  bien  plutôt  la  mi- 
ne d'être  un  prétexte  pour  entretenir  la 
vôtre  :  vous  badinez  fans  doute  ,  Madame, 
repris-je  avec  un  embarras  extrême  ,  je 
ne  connois  point  le  Seigneur  dont  vous  me 

parlez vous    ne    le    connoiiTez    pas, 

interrompit  Madame  de  Geneval  en  me 
regardant  fixement,  à  quoi  tend  ce  myité- 
re  ,  ne  vous  êtes  vous  pas  rencontrez  vous 
&  lui  dans  un  Village  où  il  pafîbït  ?  cela 
eft  vrai  ,  continuai-je  ,  concevant  afles 
par  ce  difcours  que  le  père  de  mon  amanc 
lui  avoit  apris  cette  particularité  ;  mais  il 
a  pu  vous  dire  ,  continuai-je  ,  que  je  n'eus 
l'honneur  de  le  voir  qu'un  moment.  Oui , 
pourfuivk  cette  femme  ,  je  feais  que  vous 
tombâtes  en  foibleffe  ,  &  qu'il  partit  fans. 

être 
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être  informé  qui  vous  étiez  ,  malgré  ton 
tes  Tes  perquifkions  ,  &  c'efl:  cette  même 
curiofité  qui  n'a  pas  été  fatisfaite ,  qui  a  ! 
donné  lieu  à  l'entretien  que  nous  venons 
d'avoir  enfemhle  >  mais  comme  je  n'ai  pu 
répondre  que  vaguement  à  toutes  Tes  quef- 
tions  ,  je  les  ai  terminées  en  l'aiïurant  que 
dès  qu'il  vous  marqueroit  fes  defirs  à  ce 
Sujet ,  il  auroit  lieu  d'être  entièrement 
fatisfait. 

La  foupe  qu'on  fervit  alors  interrom- 
pit une  converfation  qui  me  gênoit  beau- 
coup ;  la  Geneval  ,  qui  avoit  du  monde  à 
dîner,  voulut  m'engager  à  lui  aider  à  en 
faire  les  honneurs  ;  mais  je  m'en  défendis  > 
fous  prétexte  d'un  mal  d'eftomac  ,  &  je 
ne  mentois  point  :  j'étois  fi  accablée  de  la 
rencontre  que  j'avois  faite,  &'  elle  occa- 
fjonnoit  des  réflexions  fi  defagréables  & 
û  importantes ,  que  je  fus  plus  d'une  heu- 
re à  rêver  à  table  ,  avant  que  de  fonger  à 
manger  :  ma  bonne  tante  qui  étoit  refiée 
derrière  ma  chaife ,  &  qui  me  preflbit  de- 
puis que  j'y  étois  d'employer  ce  teins 
comme  il  devoit  l'être  ,  étonnée  de  l'acca- 
blement que  je  marquois  ,  me  demanda 
avec  tout  le  refpeft  dont  elle  pouvoit 
être  capable  ,  fi  je  paflbis  ma  vie  à  jeûner  ; 
pour  me  délivrer  de  fes  in  (lances  ,  &  pour 
me  fournir  loccafion  d'être  feule  ,  je  m'y 

ren- 
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rendis ,  &  je  me  lis  violence;  après  quoi 
je  me  retirai  dans  mon  cabinet ,  ou  râpe- 
lanc  h  fatale  rencontre  du  vieux  Mar- 
quis ,  &  toutes  les  fuites  qu'elle  pouvoit 
avoir  ,  je  m'abandonnai  à  ma  douleur  ,  & 
je  me  mis  à  pleurer  ;  mais  ayant  fait  un 
effort  fur  moi-même  ,  &  penfant  que  le 
père  du  Marquis  ne  tarderoit  pas  à  venir  , 
&  que  s'il  me  furprenoit  dans  cet  état  ,  il 
auroit  lieu  de.  penfer  bien  des  chofes  , 
craignant  d'ailleurs  que  fon  fils  ne  fut  pas 
parti  ,  &  qu'il  ne  furvint  pendant  que 
fon  père  feroit  chez  moi  ,  ce  qui  auroit 
tout  découvert ,  je  crus  qu'il  étoit  de  ma 
prudence  de  prévenir  tous  ces  incidens  ; 
pour  cet  effet  je  crus  devoir  écrire  à  mon 
amant  ,  &  dans  ma  lettre  je  l'avertiflbis 
de  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé ,  en  le  priant 
au  nom  de  tout  ce  qui  lui  étoit  de  plus  cher , 
de  me  faire  partir  ,  &  de  ne  me  pas  mettre 
dans  le  cas  de  le  perdre  peut-être  pour  ja- 
mais. 

Dès  que  ma  lettre  fut  finie  ,  je  tombai 
dans  un  autre  embarras ,  pour  la  lui  faire 
rendre  ;  en  qui  me  confier  ?  je  ne  pou- 
vois  difpofer  que  de  ma  fimpJe  tante  ,  je 
devois  compter  fur  fa  fidélité  ;  fon  carac- 
tère étoit  de  ceux  dont  le  fond  fe  découvre 
d'abord  ,  elle  avoit  de  î'efprit  à  fa  ma- 
nière ,  mais  fon  ingénuité  me  donnoit  de 

la 
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la  défiance;  ces  fortes  de  gens  en  ne  vou 

lanc  rien  dire  ,  difent  tout  ;  on  pouvoit  h 
queftionner  ,  la  faire  jafer  :  lui  recom 
mander  d'être  difcrette ,  étoit  peut-être  une 
rai  ion  pour  lui  donner  envie  de  parler  j 
après  avoir  bien  pefé  &  examiné  ce  def 
fein  ,  je  crus  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
d'entreprendre  mon  meiïage  moi-même. 

Ce  parti  pris ,  je  fis  venir  une  chaife  , 
je  me  mettois  par -là  à  l'abri  de  plufieurs 
embarras  :  je  ne  fçavois  point  le  logement  j 
de  mon  amant  ,  mais  il  étoit  connu  ,  & 
je  ne  doutois  pas  que  mes  porteurs  ne  le 
fçûflenc  ;  je  prétendois  me  fervir  de  Tun., 
d'eux  pour  lui  faire  rendre  ma  lettre  ,  & 
de  me  tenir  pendant  ce  tems  clofe  dans  ma 
chaife:  une  autre  raifon  m'engageoit  à  for- 
tir  de  chez  moi  ;  je  voulois  éviter  la  vifite 
du  vieux  Marquis  ,  &  gagner  du  tems  , 
jufuu'à  ce  que  j'eus  averti  fon  fils ,  dans 
j'efpérance  ,  que  touché  du  danger  que  je 
cou  :  ois  ,  il  me  mettroit  peut -être  à  l'abri 
de  ce  que  je  craignois  avec  bien  de  la  rai- 
fon. 

Je  fuis  persuadée  qu'il  n'y  a  perfonn 
qui  n'entre  dans  ce  moment  dans  tout 
ces  choies  ,  &  qui  ne  penfe  que  dans  ce 
quart- d'heure  je  ne  cevois  pas  être  à  moi 
aife.  Allons  plus  loin. 

Mes  porteurs  feavoient ,  comme  je  Y 
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eois  prévu ,  où  demeuroit  le  Marquis-  ;  dès 
que  je  fus  à  la  porte  ;  je  fis  arrêter  &  j'or- 
donnai à  celui  qui  me  parut  le  plus  enten- 
du de    s'informer   s'il   y   étoit  ;  j'étois    fi 
émue  ,  que  j'oubliai  fans  doute  la  précau- 
tion la  plus  importante  ;  cet  homme  re- 
parut bien-tôt ,  &  me  dit  que  celui  dont 
je  m'informais  étoit  à  table  ,  qu'on  étoit 
allé  l'avenir,  &  que  dans  un  moment  j'au- 
rois  de  Tes  nouvelles  ;  je  n'avois  pas  in- 
tention de  lui  parler  dans  un  endroit  anffi 
fufpect  ,  &  où   nous  pouvions   être  exa- 
minez ;  une  nombreufe  livrée  ,  qui  alloit  & 
venoit  ,  pouvoit  tirer  des  conjectures  de 
cette  vifite  ;  je  crus  qu'il  fuffirok  de  ren- 
dre ma  lettre ,  &  j'étois  prête  à  la  donner 
au  porteur  ,  avec  ordre  de  la  mettre  en 
main  propre  à   mon  amant  ,  lorfaue  Du- 
bois ,  ce  Valet  de  chambre  dont  j'ai  par- 
lé autre  part ,  parut  ;  la  manière  dont  j'é- 
tois mife  fut  caufe  fans  doute  qu'il  ne  me 
reconnut  pas  ;  il  s'aprocha  ,  &  me  dit  que 
Mon  fleur  le  Marquis  ;  qui  fçavoit  qu'une 
Dame  vouloit  lui  parler ,  me  prioit  de  paf- 
fer  dans  ion  cabinet  ,  &  qu'il  s'y  rendroit 
dans   un  infiant  ;  je  ne  puis  ,  repris -je, 
charmée  de  cette  rencontre  qui  me  parut 
heureufe  ;  mais  mon  cher  Dubois  ,  conti» 
nuai-je  ,  remettez-lui  cette  Lettre,  &  dites- 
lui...  Ah  J  MademoifeQe  jeannette  ,  in- 
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terrompit  eedômëftique  qui  me  reconnut, 
quel  efï  votre  delîein  ?  à  quoi  vous  expo- 
fez  vous  ,  voulez-vous  vous  perdre  1  mon 
Maître  efl  à  Paris  |  &  (î  c'efl  à  lui  que  vous 
en  voulez  ,  comme  je  uqh  doute  pas  ,  on  a 
confondu  ,  Ton  père  efl  ici ,  tout  ell  décou- 
vert fi  vous  paroiflez.  Jufle  Ciel  !  m'écriai- 
je  ,  que  me  dites-vous ,  ce  rfefl  pas  à  lui  af- 
fu renient  à  qui  j'avois  deffein  de  remettre 
ma  Lettre.  Eloignez-vous  donc,  pourfuivit 
Dubois  ;  notre  vieux  maître  ne  tardera  pas 
à  paroître ,  il  aime  trop  les  femmes ,  pour 
les  faire  attendre  ;  on  lui  a  raporté  que  vous 
étiez  aimable  ,  &  je  tremble  qu'il  ne  fur- 
vienne  avant  que  l'on  ait  retrouvé  le  por- 
teur qui  vous  manque. 

Qu'on  juge  de  l'étonnement  &  de  la  crain- 
te où  ces  paroles  me  jettérent  ;  j'ordonnai 
au  porteur  qui  reftoic,  de  m'ouvrir  ,  aimant 
mieux  retourner  à  pied  que  de  rifquer  une 
pareille  entrevue. 

Mais  l'entêtement  de  cet  homme  à  vou- 
loir retrouver  fon  camarade ,  fut  caufe  que 
lorfqu'il  revint  il  n'étoit  plus  tems  ,  je  ne 
fus  plus  maîtrefle  de  m'cloigner. 

Un  Page, qui  de  l'Anti-chambrem'avoit 
lorgné  5  qui  m'avoit  vu  parler  à  Dubois , 
&  qui  fut  témoin  de  la  Lettre  que  je  ve- 
nois  de  lui  rendre  ,  fut  régaler  fon  maître 
de  toutes  ces  chofes  ;  on  lui  faifoic  alors 
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la  guerre  fur  ces  bonnes  fortunes  ;  la  bê- 
tife  de  mon  Commiiîionnaire  qui  a  voit  cru 
bien  faire  d'ajouter  ,  que  j'arrivois  pour 
lui  faire  ma  cour  j  ce  maudit  page,  dis-je  , 
(  qu'il  me  pardonne  Pépithéte  ,  )  vint  ma- 
licieufement  avertir  le  vieux  Marquis  , 
que  laffeede  l'attendre ,  j'étois  prête  à  m'en 
retourner  ,  &  fans  un  des  porteurs  qui 
s'étoit  éloigné  ,  je  ferois  déjà  partie  ,  l'un 
des  Seigneurs  qui  étoit  à  table  ,  s'écria  , 
Ah  !  c'eft  être  afïurément  trop  cruel;  & 
après  ces  mots  il  fortit  ,  &  fut  fiiivi  par 
fcpt  ou  huit  autres  jeunes  gens  qui  arrivè- 
rent dans  le  tems  qu'on  m'enlevok  pour 
m'éloigner  :  l'un  d'eux  ,  que  je  reconnus 
pour  le  Duc  de. . . .  que  la  Geneval  m'avoit 
fait  remarquer  à  la  pêche ,  fit  arrêter ,  & 
paroiffant  à  ma  Chaife  ,  me  dit  que  j'aliois 
avoir  audience  du  vieux  Marquis  ,  &  qu'il 
.  me  faifoit  mille  excufes  de  m*avoir  fait  at- 
tendre. Troublée  jufqu'au  fond  du  cœur 
de  ce  qui  m'arrivoit ,  je  faifois  ftgne  à  mes 
gens  de  partir ,  &  je  ne  répondois  point; 
mais  j'ordonnai  vainement ,  le  refpeét  que 
les  gens  avoient  pour  les  Seigneurs  qui 
m'environnoient  ,  leur  avoit  fait  pofer 
leur  Chaife. à  bas  ,  celui  de  devant  avoit 
ouvert  la  portière.  Ce  jeune  Seigneur ,  qui 
venoit  de  me  parler ,  me  prefenta  la  main, 
mais  il  ne  m'eut  pas  plutôt  envifagée  , 
Tome  IL  E  qu'il 
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qu'il  fe  tourna  vers  les  autres  ,  le  Marquis 
n'eft  point  malheureux  ,  s'écria-t'il ,  cette 
belle  Dame  e/l  la  mê;T»e  que  nous  avons 
tous  admiré  à  Tes  fenêtres  au  retour  de  la 
ChafTe.  Tout  le  monde  à  ces  mots  s'apro- 
cha ,  &  m'examina  avec  un  murmure  flâ- 
teur  pour  mes  charmes  ;  mais  ,  qui  redou- 
bla mon  inquiétude: pour  furcroit  d'embar- 
ras ,1e  vieux  Marquis  arriva  ,&me  recon- 
noiflant ,  il  recula  de  deux  pas  ,  avec  un 
air  de  joye  :  Ah  !  c'eft  vous  ,  Madame, 
s'écria-t'il  ,  mon  Dieu  ,  pourquoi  me  fai- 
re l'honneur  de  me  prévenir  ?  Je  me  fçai 
bien  mauvais  gré  de  n'avoir  pas  preiTé  la 
vifite  que  je  devois  vous  rendre  ;  en  profé- 
rant ces  mots ,  il  me  fit  fortir  poliment  de 
ma  çhaife ,  &  je  le  fuivis  ,  avec  le  trouble 
qu'on  peut  imaginer. 

Je  fus  accompagnée  de  tous  ceux  qui 
étoient  avec  le  Marquis  ,  &  j'entendis  que 
l'un  d'eux  difoit  au  Seigneur  qui  m'avoit 
parié  le  premier  ,  c'eft  donc-là  celle  donc 
tu  m'as  tant  entretenu  ,  &  chez  laquelle 
Ton  n'a  pas  voulu  te  recevoir  ?  tu  n'avois 
pas  tort  de  me  vancer  fa  beauté  ;  ce  dis- 
cours me  confirma  celui  que  la  Geneval 
rri'avok  tenu  la  veille ,  &  m  aprit  en  même- 
tems  le  fond  qu'on  doit  faire  fur  la  difcré- 
ùon  des  jeunes  gens. 

En  traverfanc  l'antichambre  j'entrevis  | 
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D-ubois  ,  qui  fe  trouva  fur  mon  paflage,  & 
qui  mie  adroitement  Je  doigt  fur  fa  bouche , 
comme  voulant  me  dire  d'être  prudente , 
&  de  ne  rien 'avouer  ;  je  conçus  on  ne 
peut   pas  mieux   ce  qu'il .  vouîoit   dire  , 
&  il  fembla  qu'il  m'infpira  de  la  pruden- 
ce ;  dès  que  je  fus  aflife,  j'adreiïai  la  pa* 
rôle  au  vieux  Marquis  ,  en   affectent   le 
plus  de  flncerité  qu'il  me  fut  poiTible:  fi  j'a- 
vois  apris  plutôt ,  Monfieur  ,  lui  dis -je  , 
qui  vous  étiez  ,  je  n'aurois  pas  manqué  à 
venir  vous  remercier  des  attentions  que 
vous  avez  eu  pour  moi  dans  le  Village  où 
lehazard  nous  a  fait  rencontrer  ;  Madame 
de  Geneval  m'a  informe  ce  matin  de  ces 
chofes ,  &  que  vous  aviez  pouffé  vos  bon- 
tez  au  point  de  vouloir  envoyer  un  Mé- 
decin pour  me  foulager.  Il  eft  vrai ,  Mada- 
me, reprit  le  Marquis  ,  mais  en  peut -on 
trop  faire  pour  une  perfonne  auili  accom- 
plie ?  je  vous  en  fais  Juge  ,  Meilleurs  , 
pourfuivit-il  ,  en  adreflant  la  parole  à  1 1 
Compagnie;  regrette-t'on  des  foins  auiTi- 
bien  employez  ?  Tous  les  Seigneurs  m? 
dirent  à  cette  occafion  les  chofes  les  plus 
polies ,  &  il  me  fembla  que  je  n'y  répon* 
dis  point  mal  ;  le  Duc  de me  deman- 
da avec  beaucoup  d'ardeur ,  fi  l'on  pouvoic 
être  allez  heureux  pour  m'être  utile  à  la 
Cour,   je  fondai  ma  réponfe  fur  l'hiftoire 
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fabriquée  par  Saint- Fal  ,  &  je  répondis, 
que  je  ne  doutois  pas  que  je  n  eufTe  befoin 
de  protecteurs  dans  l'affaire  qui  m'y  amè- 
nent ;  que  feu  mon  mari  avoit  bien  fervi , 
qu'il  avoit  mar?gé  Ton  bien  au  Service  ,  & 
que  je  demandois  en  cette  confédération 
une  penfion  ,  que  je  pufle  manger  dans  un 
Convent ,  où  je  m'étois  réfoluë  de  finir  mes 
jours.  A  ces  mots  de  Convent  ,  le  vieux 
Marquis  &  la  Compagnie  fe  récrièrent;  ils 
me  dirent  tous  ,  qu'ils  m'offraient  de  bon 
cœur  leur  crédit  pour  faire  réiulir  mon  af- 
faire ,  mais  que  ce  n'étoit  qu'à  condition 
que  le  dernier  article  ne  paroîtroic  pas  dans 
mon  mémoire  ,  que  pour  la  forme  ;  &  ils 
ajoutèrent  tout  ce  que  des  jeunes  gens  peu- 
vent dire  dans  une  femblabîe  occafion  à 
une  femme  ,  qui  ne  fait  point  peur  ;  je 
me  tirai  allez  adroitement  de  cette  con- 
verfation  ,  je  fus  aflez  heureufe'pour  ne 
point  être  queftionnée  fur  le  Régiment  où 
avoit  été  mon  prétendu  mari ,  j'aurois  été 
fort  embarrailée  ,  fi  cela  étoit  arrivé,  com- 
me cela  paroiffoit  alTez  naturel  ;  Saint-Fal 
ne  m'avoit  point  fait  ma  leçon  là-deiîus , 
il  étoit  bien  excufable  ,  &  nous  n'avions 
garde  de  prévoir  ni  l'un  ni  l'autre  ,  que  je 
me  trouverois  dans  un  embarras  auffi  dé- 
licat, 
je  m'étois  levée  pour  prendre  congé  du 
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vieux  Marquis  ,  qui  n'a  voit  point  ceQé 
pendant  tout  le  tems  de  ma  vifite  de  me 
regarder  ,  mais  il  vint  à  moi ,  &  me  pria 
de  refter  encore  un  moment:  Peut -on 
vous  propofer ,  Madame  ,  me  dit-il ,  une' 
petite  diffipation  ?  ii  y  a  Comédie  aujour- 
d'hui ,  vous  n'avez  point  vu  peut-être  uns 
Pièce  fort  à  ia  mode  ,  intitulée  Ifhygênk  ; 
elle  vous  amufera  furément  ;  le  caractère- 
en  efl  tendre  &  bien  foûtenu ,  elle  a  fait 
plaifir  à  tout  le  monde  ,  &  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  vous  en  faffe  ;  je  crus  trouver 
une  légitime  exeufe  fur  les  bienféances 
de  mon  état  de  Veuve  ,  mais  on  n'eft  pas 
crédule  fur  cet  article  dans  le  grand  mon- 
de :  Oh  !  pour  celui-là  ,  Madame -,  inter- 
rompit le  jeune  Duc  ,  l'excufe  n'efl  point 
recevable  ;  outre  que  le  tems  defliné  à  l'a- 
fage  du  deuil  efl  plus  que  paffé  ,  il  eS  à 
préfupofer  que  vous  n'êtes  point  connue , 
&  quand  cela  feroit  ,  nous  fournies  dans 
une  Cour  où  Ton  a  de  l'indulgence  ,  &  où 
Ton  ne  s'arrête  pas  aux  minuties.  J'ofe  di- 
re plus ,  que  dans  l'intention  où  vous  êtes 
de  demander  des  grâces  à  la  Cour,  il  n'efl 
point  mal-à-propos  qu'on  vous  voye  ,  &. 
qu'on  connoiffe  que  vous  les  méritez.  Cet- 
te raifon  efl  fort  convenable  ,  reprit  un 
jeune  Cavalier  ,  qui  n'avoit  point  encore 
parlé  :  &  je  me  charge  moi ,  d'aprendre  à 
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tout  le  monde  ,  qu'une  Veuve  de  cette  di£ 
linclion  efl  faite  pour  obtenir  des  grâces  , 
je  me  déclare  dès  ce  moment  pour  le  fol- 
îiciteur  de  fa  penfion.  Vous  voyez,  Ma- 
dame ,  pourfiiiyit  le  Marquis  en  riant  t 
qu'à  cela  il  n'y  a  rien  à  répliquer.  Je  ne  dou- 
te pas  même  que  le  Duc ,  de  l'humeur  donc 
je  le  connois  ,  ne  tienne  parole.  Vous  ne 
devez  pas  héfiter  à  le  charger  de  votre  af- 
faire ,  il  efl  admirable  pour  faire  réuflir  tout 
ce  qu'il  entreprend. 

Le  Duc  de  ....  flâté  de  ce  difcours  , 
pour  achever  de  me  donner  une  opinion 
entière  de  fon  crédit ,  s'écria  ,  que  ,  il  dans 
trois  jours  m:i  penfion  n'étoit  pas  accor- 
dée ,  fi  je  voûtais  m'en  raporter  à  lui  ,  il 
vouloir  y  perdre  la  difcrétion  qu'on  vou- 
drait impofer,  &  ne  jamais  paraître  à  mes 
yeux  ;  peine  ,  ajouta- t'il  >  pour  lui  au-def- 
fus  de  tous  les  fuplices  ! 

Le  ton  affirmatif  avec  lequel  ce  Seigneur 
proféra  ces  mots ,  fit  rire  toute  la  Compa- 
gnie ;  pour  moi ,  qui  craignois  qu'une  plus- 
longue  fcène  n'éclaira  trop  fur  ce  que  j'é- 
tois ,  je  voulus  une  féconde  fois  me  lever 
&  fortir  r  en  reprefentant  pour  fécond  pré* 
texte ,  qu'il  ferait  indécent  que  je  paruffe 
feule  au  Speclacle  ,  ou  conduite  par  un 
homme;  j'avois  prévu  cette  objection  ,  re- 
prit le  vieux  Marquis ,  en  me  remettant 
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rëfpeétueufement  fur  ma  chaife  ,  vous 
m'avez  vu  donner  un  ordre  ,  £ii  envoyé 
prier  cette  hôteiTe  de  fe  rendre  ~ci ,  je  lui 
ai  envoyé  ma  chaife ,  &  je  ne  doute  pas- 
qu'elle  n'arrive  bien-tôt ,  je  la  connois ,  & 
je  fcai  qu'elle  acceptera  avec  joye  l'hon- 
neur de  vous  accompagner. ....  Supofe  f 
cependant  qu'elle  nous  manquât ,  je  vous 
donnerai  une  aimable  Compagne  ;  ainfi  y 
Madame  ,  continua  le  Marquis  ,  vous 
voyez  que  toutes  les  difficultés  l'ont  levées  v 
&  que  tout  ^onfpire  pour  que  vous  voyez- 
Iphygénie. 

Que  répondre  à  des  fb-lli citations  fi  pre£ 
fantes  &  fi  polies  ?  qu'il  eft  difficile  de  fe 
défaire  des  gens  de  Cour  !  qu'ils  font  at~ 
trayans  !  ils  femblent  être  faits  pour  les 
femmes  ;  je  me  vouai  dans  mon  intérieur  à 
Dieu  ,  &  je  me  recommandai  à  fa  divine 
protection.  Je  n'avais  pas  d'autre  parti  à 
prendre  ,  c'eft  ordinairement  notre  der~ 
nier  recours ,  &  ce  dévroit  être  le  premier  ? 
comme  ie  plus  folide  &  le  plus  affuré. 

La  partie  ainfi  réfoluë ,  le  Marquis  s*é- 
cria ,  il  eft  à  prefent  queïlion-  de  fçavoir 
qui  introduira  ces  Dames  à  la  Comédie  y 
car  pour  moi,  continua-t'il ,  outre  que  je 
fuis  trop  vieux ,  &  que  je  me  tirerois  mal 
de  cet  emploi  ,  mon  devoir  y  met  obfla- 
de  y  tous  ceux  qui  étoient  prefens  s'offri* 
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rent  alors  ;  mais  le  Duc  de fut  le  pri- 
vilégié ,  à  caufe  de  fa  qualité  fans  doute  , 
Je  Marquis  ajouta  ,  qu'il  fe  chargeoit  de 
nous  faire  placer,  &  qu'il  alloit  envoyer 
de  ia  part  à  l'Exempt  du  jour  ;  il  ajouta  en 
fouriant  ,  qu'il  fe  ferviroit  de  Dubois  : 
comme  un  digne  agent  de  fon  fils  ,  &  com- 
me très-entendu  pour  le  fervice  des  Da- 
mes ;  fi  le  Marquis  eut  jette  alors  les  yeux 
fur  moi,  il  auroit  jugé,  que  ce  qu'il  venoit 
de  dire  m'interrefïbit  $  heureufement  qu'il 
ne  m'examina  pas  alors  ;  pour  les  Seigneurs 
qui  m'environnaient ,  ils  attribuèrent  fans 
doute  à  ma  pudeur  le  dérangement  qui  pa- 
rut fur  mon  vifage  5  ils  me  difoient  allez 
de  chofes  fiâteufes  pour  fe  le  perfuader  ». 
&  le  petit  embarras  dont  ils  imaginoient 
qu'ils  étoient  la  caufe  ,  ne  faîfoit  point  con- 
tre moi  y  j'ai  fçû  depuis  ,  qu'on  ne  haïffoit 
pas  dans  ce  Pais  les  beautez  neuves  :  en 
voilà  allez  fur  cefujet ,  on  pardonne  à  une 
femme  de  fçavoir  bien  des  chofes  ,  mais 
on  ne  tolère  point  qu'elle  les  débite  5  le 
mafque  eft  tellement  de  mode  ,  que  l'on  fe 
fcandalife  lorfqu'on  celle  un  mitant  d'en 
faire  ufage. 

Dubois  ,  qui  avoit  été  apelé  ,  parut 
avec  un  air  qui  dénotoit  fa  furprife  , 
il  avoit  fans  doute  craint  d'abord  ,  qu'une 
mercuriale  ne  fût  la  caufe  de  ce  qu'on  le 
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mandoit  ;  mais  il  fe  raiTura  à  Tordre  qu'il 
reçût  :  il  écoutoit  le  Marquis  avec  de 
grands  yeux  étonnez  ,  il  fe  fit  deux  fois  ré-  , 
péter  la  même  chofe  ,  tant  il  écoit  dif- 
trait  ;  quelqu'agitée  que  j'e  fufie  ,  fi  je  ne 
pus  m'empêcher  de  fourire  intérieure- 
ment de  fon  embarras  ,  l'arrivée  de  Ma- 
dame de  Geneval  ,  dont  je  lus  dans  la  phi- 
fionomie  la  joye  fecrette  ,  me  fervit  de 
contenance  :  car  ,  quoiqu'on  m'afïura  fia- 
teufement  quej'éiois  faite  £>our  le  mon- 
de ,  je  ne  m'y  trouvois  pas  à  ma  place  ; 
la  confolation  que  j'eus  de  mon  peu  d'u» 
fage  ,  fut  que  mon  hôtefle  y  étoir.  plus 
empruntée  que  moi  ,  pour  une  femma 
qui  s'étoit  tant  piquée  de  connoître  la:  , 
Cour  ,  je  ne  trouvai  pas  qu'elle  y  joua  ute 
grand  rôle.  Cette  volubilité  de  parler  que 
je  lui  avois  vue  ,  me  fît  d'abord  penfer 
qu'elle  alloit  feule  défrayer  le  cercle  ; 
mais  je  connus  par  expérience,  que  bien 
de  ceux  qui  paroiflent  avoir  le  plus  cfef- 
prit  parmi  les  gens  de  leur  fphére  9  font 
les  plus  embarrafiez ,  lorfqu'iîs  en  font  for** 
tis  ;  Madame  de  Geneval  ne  pût  jamais* 
proférer  un  difcours  de  fuite  ;  elle  mon~ 
jeigneurifa  tous  ceux  qui  lui  firent  l'hon- 
neur de  lui  adreiTer  la  parole ,  elle  éroiee 
fur  un  fauteuil  qu'on  .lui  avoit  avancé  ,, 
comme  une  balk.de  Paume  fur"  une  ra~- 
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quette ,  à  peine  s'y  repofoit  elle  ,  à  cha» 
cjue  mot  adreflTé  ,  elle  en  fortoit  ,  la  révé- 
rence s'enfuivoit  ;  je  ne  pus  irf  empêcher 
de  fourire  plufieurs  fois  intérieurement, 
de  cet  ufage  furprenant  de  politefle;  mais 
je  penfai  éclater  lorfqu'un  de  ceux  qui 
étoient  prefens  lui  dit  quelque  galante- 
rie au  fujet  de  fa.  beauté;  les  yeux  s'a- 
doucirent à  ce  flâteur  propos  ,  avec  un 
iouris  préparé  doucereux  ,  qui  cherchoit 
à  pe;fuader  qu'on  étoit  fenfible  à  cette 
bonté  ;&  Ton  corps  femblant  à  un  refîort  , 
dans  le  même  inftant ,  par  un  mouvement 
de  raport  avec  la  tête  &  les  épaules  ,  don- 
noit  la  queftion  à  fa  gorge  pour  la  faire 
remonter. 

Voilà  une  idée  de  ce  que  peut  l'amour 
propre  ,  &  une  image  en  mème-tems  de 
nôtre  charité.  Entre  nous  autres  femmes  , 
nous  ne  nous  faifons  aucune  grâce  ;  & 
pour  finir  cet  article  par  un  trait  de  fin- 
cérité ,  j'avouerai  que  je  n'ai  rien  décrit 
dans  ces  Mémoires,  qui  m'ait  fait  au- 
tant de  plaifir  ,  que  ce  petit  trait  de  fa- 
tyre.  Que  veut-on  ?  je  ne  puis  m'empê- 
cher  d'en  convenir ,  je  fouhaite  que  nies 
femblables  ne  m'imitent  pas  en  ceci  ;  la 
rédéxion .m'a  mis  à  la  veille  de  fuprimer 
ce  que  je  viens  de.  dire  ,  mais  il  y  auroit 
peut-être  eu  une  forte  d'orguëilà  le  faire  *y 
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aïnfi ,  tout  confidéré ,  ]e  laifle  ces  chofes- 
dans  Tétat  qu'elles  font. 

Cependant  l'attention  avec  laquelle  le 
vieux  JVJarquis  m'examinoit  ,  me  replon- 
gea dans  mes  premières  frayeurs  ,  &  me 
fit  juger  qu'il  penfok  bien  des  chofes  à- 
mon  fujet.  Cela  me  rapella  ce  qu'il  avoit 
dit  en  fortant  de  ma  chambre  dans  le  tems- 
que  je  feignois  de  continuer  dans  Féva- 
noïïiifement ,  que  j'ai  raporté  dans  la  II* 
xiéme  Partie  ,  qu'jl  avoic  des  moyens» 
pour  aprendre  qui  j'étois  ;  mais  ce  qui 
me  donna  le  plus  à  penfer  ,.  fut  qu'il  ne: 
me  parla  d'aucune  de  ces  chofes  ;  &  lorf- 
q.ue  je  comparois  ces  politeiTes  &  fon  1k 
lence  ,  après  s'être  étonné  tant  de  foins 
pour  me  connoître  ,  je  ne  pouvois  m'em- 
pècher  de  conclure ,  à. fa  tranquilké  aparen- 
te  qu'il  en  agiffoit  avec  politique  ,  &  qu'il' 
avoit  des  raifons  fecrettes  pour  en:  ufer 
avec  ce  ménagement. 

Prévenue  par  ces  réflexions  y je  me  re- 
pentis de  la  facilité  avec  laquelle  je  m'é°* 
tois  prêtée  à  la  partie  de  plaiilr  qui  m'a» 
voit  été  propofée  ;  n'étoit-il  pas  pofftble' 
qu'il  arriva  cent  inconvéniens  ;  je  les  fou* 
pçonnois  ;  monamant  pouvoit  fur  venir  ^ 
que  feroit-il  arrivé  alors?  fon  embarras  &- 
le  mien  nem'auroit-il  pas  dëfigné  oo-  don- 
né lieu  à-rapeller  les  premiers  foupçons  T 
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une  foule  de  femblables  idées  s'empara 
dans  ce  moment  de  mon  efprit  ,  j'en  pâ- 
lis, &  le  Duc  de qui  étoit  près  de 

moi  ,  qui  n'échapoit  aucune  occafion  de 
ire  dire  des  douceurs  ,  ne  fut  pas  le  der- 
nier à  s'en  apercevoir  :  vous  changez  de 
couleur  ,  Madame  ,  me  dit-il ,  vous  trou- 
veriez-vous  mal  ?  vous  femblez  opreffée  ? 
Je  mfexcufai  le  mieux  que  je  pus  ,  &  je 
jejettai  fur  un  corps  neuf  qui  me  ferroit 
trop  ,  les  impreffions  qu'on  remarquoit  en 
moi  ;  le  vieux  Marquis  ,  qui  entendit  ma 
répjnfe  affez  naturelle  pour  être  crue  ,  s'a- 
procha  de  moi,  &  de  l'air  le  plus'  empref- 
le,  me  pria  d'en  ufer  avec  là  même  liber-, 
te  que  fi  j'étois  chez  moi ,  &  ordonna  fur 
cela,  qu'on  aporta  d'une  liqueur  qu'il  m'af- 
fura  exquife  ,  pour  rendre  au  cœur  ,  dtfoit- 
il  ,  les  mouvemens  naturels. 

La  Genevaî  ,  qui  crut  devoir  être  de 
moitié  de  ces  attentions  ,  s'offrit  auffi 
pour  me  délafler  ;  à  ce  mot ,  tous  les  jeunes 
gens  apîaudirent  ,  &  s'aprochérent  de  moi 
avec  des  yeux  qui  fembloient  avoir  leur 
raifon  pour  preffer  cet  office  ;je  m'en  dé- 
fendis avec  une  rougeur,  qui  fervit  à  faire 
connoître  que  j'étois  mieux  ,  quoique  ce 
ne  fut  effectivement  que  l'effet  d'une  mo- 
deftie  ordinaire  ;  mais  mon  ton  impofa, 
&  l'on  n'en  parla  plus ,  tant  il  efl;  vrai  que 
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les  hommes  ne  font  entreprenans  qu'au- 
tant qu'on  y  donne  lieu. 

La  liqueur  étant  arrivée ,  le  vieux  Mar- 
quis m'en  prefenta  lui-même  ,  je  crus  en 
devoir  prendre  par  politique.  En  effet,  elle 
rafliira  mes  fens  ,  &  je  me  trouvai  un  mo- 
ment après  dans  mon  état  naturel  ;  mais 
tous  les  élixirs  du  monde  font-ils  capa- 
bles de  guérir  des  inquiétudes? 

Dubois ,  qui  avoit  été  demander  des  pla- 
ces de  la  part  de  Monfieur  le  Marquis  de 
L.  V.  revint ,  &  rendit  compte  de  fa  com- 
miffion.  Il  raporta  que  l'Exempt  en  avoit 
marqué  deux  ,  qu'il  nous  faifoit  garder  ; 
4nais  qu'il  priait  en  même-tems  qu'on  ar- 
rivât de  bonne  heure  ,  à  caufe  de  la  quan- 
tité de  monde  qu'il  avoit  à  placer  :  le  Mar- 
quis fur  cela  me  prefenta  la  main  ,  &  me 

conduifit  jufqu'à  fa  chaife  ;  le  Duc  de 

marchoit  à  côté  de  moi  ,  &  Madame  de 
Geneval,  à  qui  le  Comte  donnoit  le  bras, 
fuivoit  j  nous  allions  fort  doucement  :  lé 
vieux  Marquis .  me  dit  en  fe  penchant 
vers  mon  oreil'e  ,  vous  ferez  bien  des  con- 
quêtes ,  Madame  ,  j'en  fuis  allure  ;  mais 
quelques  fiàteufes  qu'elles  foient  ,  vous 
triomphez  d'un  cœur  qui  donne  bien  du 
relief  â  vos  charmes  :  Je  me  fuis  âtenduë, 
Monfieur  ,  repris-je  ,  à  ces  difcours  flâ- 
teurs ,  moins  parce  que  je  crois  les. méri- 
ter, 
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ter  r  que  parce  qu'ils  font  des  attributs  cfe 
ce  que  vous  êtes  ;  c'efl  dans  cet  efprit  q-ue 
je  les  écoute  ,  &  ils  n'enfleront  point  ma 
vanité  ;  plue  à  Dieu  ,  pourfuivit  le  Mar- 
quis avec  des  yeux  qui  n'étoient  point  de 
fon  âge ,  que  tous  les  vœux  qui  vous  feront 
adrefiez  ,  ne  vous  fafle  pas  plus  d'impref- 
fion  ;  mais  avec  tant  de  charmes  il  n'efl 
pas  poiîîble  que  vous  n'ayez  le  cœur  com- 
pati (Tant  ,  c  efl  une  queftion  que  je  vous 
demande  la  permiÛion  d'agiter  au  fortir  da 
Spectacle  ;  j'ai  bien  des  chofes  à  vous  dire 
fur  ce  fujet ,  &  je  vous  avoue  de  bonne  foi 
que  vous  me  donnez  des  inquiétudes  de 
plus  d'une  façon. 

L'entretien  en  refta-3à  ,  il  ne  m'inquié- 
ta  pas  peu  ,  nous  étions  à  la  porte  de  fon 
apartement ,  cela  le  fit  finir  ;  j'entrai  dans 
la  chaife  qui  m'étoit  deftinée  ,  c'était  cel- 
le du  jeune  Marquis  ,.  comme  je  l'apris  un 
moment  après  ,•  comme  elle  étoit  plus 
brillante  ,  on  l'avoit  préférée  ;  Madame 
de  Geneval  entra  dans  celle  du  Père  ,  qui 
fe  reiïentoit  de- la  différence  des  âges  ;  je 
fuis  perfuadée  que  cette  femme  ne  fit  pas 
ces  diflinâions  ;  elle  paroiflbit  fi; tranfpor- 
tée  des  honneurs  qu'elle- recevait-,  qu'elle 
prétendait  fans  doute  devoir  à  fon  mérite  » 
quelle  ne  voyoit  ni  n'entendoit  ;  elle 
&'avoit   du   difeernement   que  pour  fon. 
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amour  propre  ;  lorfque  rrous  fommes  dans 
fes  bras ,  nous  ne  faifons  guéres  attention 
au  relie. 

A  peine  fumes  nous  hors  de  la  vue  de 
Tapartement  ,  que  Dubois  s'aprocha*  de 
ma.  chaife  ;  au  nom  de  Dieu  ,  lui  dis-je  , 
dès  que  je  le  vis ,  aprenez-moi  où  eft  votre 
maître ,  &  enfeignez-moi  de  quelle  ma- 
nière je  me  tirerai  de  tous  les  embarras 
que  je  prévois  :  ma  foi  ,  Mademoifelle , 
reprit-il  ,  je  ne  fçai  que  vous  en  dire  ;  je. 
fuis  fi  étonné  de  tout  ceci ,  que  je  n'ima- 
gine pas  comment  ces  chofes  ont  pu  arri- 
ver ,  &  comment  il  fe  peut  que  vous  ve- 
niez vous  jetter  vous-même  dans  les  em- 
bufcades  de  notre  rufé  Maître  ::  j'interrouv 
pis  Dubois  alors  ,  &  je  lui  apris  par  quelle' 
xaifon  j'y  avois  donné  lieu  :  il  m'écouta 
jufqu'au  bout,  &  convint  qu'après  la  ren- 
contre  du  vieux  Marquis  à  la  Méfie ,  ma 
démarche  étoit  toute  naturelle  ,.  &  que 
nous  ne  pouvions  rien  les  uns  &  les  autres 
contre  le  hazard  ,*  il  me  dit  à  ce  fujet  que 
mon  amant  &  Saint-Fa!  étoient  à  Paris; 
qu'il  n'avoit  pas  été  poffible  au  premier  de 
m'avertir  que  fon  Père  n'y  venoit  pas,  ne 
l'ayant  déclaré  qu'un  moment  avant  le  dé- 
part ,  &  que  Forçant , Ton  Ecuyer,  homme 
qui  étoit  entièrement  attaché  au  Père, 
J-'aceompagnoit  dans  ce.  Voyage  ?  &  qu'il 
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ifavoit  eu  garde  de  tenter  ni  de  m'écrire  , 
ni  de  faire  aucune  démarche  ,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  fut  examiné ,  ce  qui  feroic 
immanquablement  arrivé. 

Nous  conclûmes  Dubois  &  moi.de  tou~ 
tes  ces  précautions  ,  que  le  vieux  Marquis 
me  connoiffoit  mieux  que  je  ne  penfois , 
ou  du  moins  qu'il  me  foupçonnoit,  &  que 
]e  Voyage  étoit  une  des  rufes  ,  pour  éclai- 
rer le  myflére  ,  mais  ,  mon  Dieu  ,  m'écriai- 
je  ,  effrayée  de  tout  ce  qui  pouvoit  en  arri- 
ver :  Quel  parti  dois-je  donc  prendre  ,  mon 
cher  Dubois  ?  ne  feroit-il  pas  pofîible  qu'au 
fortir  dè~la  Comédie  vous  me  frffiez  trou- 
ver une  chaife  de  porte  ,  &  que  je  me  fau- 
vafîe  ?  il  faut  s'en  donner  bien  de  garde  , 
reparût  cet  homme  affidé ,  vous  devez  bien 
penfer  que,  finos  conjedluresfont  fondées r 
comme  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter  ,  il 
y  a  des  gens  qui  vous  veillent  ;  Dieu  nous 
préferve  d'aucune  tentative  de  ce  cotée- 
j'imagine  un  moyen  qui  fera  bien  mieux 

fon    effet dans    le  tems   qu'il   al* 

loit  me  l'aprendre  ,  nous  nous  trouvâmes  à 
la  porte  de  la  Comédie  :  plu  (leurs  chaifes  & 
une  grande  foule  interrompirent  la  con- 
verfarion  ;  Dubois  me  quitta  ,  en  me  di» 
fart  ,  tranquilifez-vous ,  foyez  circonfpec^ 
te  fur  vos  paroles  avec  le  vieux  Marquis  ; 
diffimuiez  &  ne  vous  inquiétez  pas  du  ref- 
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te  ,  je  vais  à  Paris  ;  il  ajouta  encore  quel- 
ques mots   en  Te  retirant  ;  mais  le  Duc 

de qui  étoit  entré  à  la  Comédie  par  le 

Théâtre ,  &  qui  parut  ajors  pour  me  rece- 
voir, m'empêcha  de  les  entendre;  j'en  fus 
au  defefpoir  ;  car  il  étoit  queffcion  de  mon 
Amant  ;  &  cet  article  eft  ordinairement 
bien  interreiTant. 

Je  n'eus  pas  lieu  de  douter  quelques 
momcns  après  que  je  fus  placée  ,  que  le 
jeune  Duc  ne  fût  le  même  ,  qui  ,  dès  la 
première  vûë  ,  avoit  eu  la  bonté  de  fe  laif- 
fer  éblouir  de  mes  jeunes J  charmes  ,  il 
me  l'aprit  ,  auffi  bien  que  la  vifite  qu'il 
m  avoit  faite  ,  &  renouvella  connoiffance 
avec  Madame  de  Geneval  ,  à  laquelle  il 
faifoit  beaucoup  de  politeffe  ,  dans  l'in- 
tention fecrette  Oins  doute,  de  fe  la  rendre 
favorable  ,  pour  avoir  fes  entrées  chez 
moi  ,  où  pour  me  plaire  ,  la  croyant  fans 
doute  ,  mieux  dans  mon  efprit ,  qu'il  n'é- 
toit  vrai. 

Pendant  qu'il  faifoit  fa  cour  ,  je  pro- 
menois  les  yeux  fur  tous  les  objets  qui 
m  environnoient  \  le  coup  d'œil  m'avoit 
enchantée  ;  &  mon  imprefïïon  en  avoit 
été  fi  grande  ,  qu'elle  avoit  jette  dans 
mon  cœur  une  diffipation  ,  qui  lui  faifoit 
oublier  tous  les  fujets  qu'il  avoit  de  trem- 
bler -7  telle  eft  notre  façon  de  penfer  nous 

autres 
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autres   femmes  ;   les   envifagemens    nou^ 
veaux  nous  faifiiTent  &  nous  attachent,, 
nous  font  varier  ;  la  plus  foîide  &  la  plus 
fidèle  d'entre  nous,  c'eft  cq\\q  qui  revient 
le  plus  fouvent  à  l'objet  favori. 

Cet  examen  humilia  ma  vanité  ;  je  me 
croyois  avant  ce  tema ,  &  mieux  mife  & 
plus  jolie  que  perfonne  ;  je  ne  pouvoir 
m'empêcher  de  me  flâter  que  j'avois  bien 
peu  d'égales  ;  mais ,  je  revins  en  foupi- 
rant  de  ces  deux  égaremens  ;  la  premiè- 
re chofe  qui  me  frapa  ,  en  jettant  les  yeux 
dans  les  loges  ,  fut  la  magnificence  &  le 
goût  avec  lequel  on  y  brilïoit  ;  je  jettai 
alors  les  yeux  fur  moi ,  comme  pour  fai- 
re une  parallèle  de  ces  femmes  à  moi  : 
Quelle  différence  !  Outre  mes  grâces  ,  je 
m'étois  cru  un  air  naturel ,  &  je  me  troue- 
rai gênée  ;  là  ,  fi  l'art  fupléoit  à  la  beau- 
té, l'air  aifé  des  façons  donnoit  à  cet 
aîr  des  charmes  que  je  ne  me  connoif- 
fois  point  ;  en  defaprouvant  le  rouge  y 
dont  les  vifages  étoient  émérillonnez  ,  je 
convenois  intérieurement  qu'il  donne  de 
grands  avantages  ,  &  je  me  reffouvenois* 
dans  ce  moment  de  certain  jour  où  j'en 
avois  fait  l'effai  ,  &  de  l'étonnement  011 
j'avois  été  ,  lorfque  je  m'étois  trouvée  fi 
différente  de  moi-même;  je  jugeai  de-là, 
qu'on  n'étoit  point  fi  coupables  de  fe  fa- 
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tisfaire  par  des  endroits  fi  innocens  ,  & 
que  Ci  l'on  attache  le  bonheur  au  conten- 
tement intérieur  ,  à  celui  de  foi  -  même  , 
il  n  eft  point  furprenant  qu'on  donne  dans 
les  moyens  qui  peuvent  les  procurer. 

Le  Duc  de . . . .  ♦ .  qui    avoit   ceiTé   fon 
entretien  politique  avec  la  Geneval  ,  re- 
vint à  moi ,  &  interrompit  mes  réflexions 
par  des  douceurs  ;  mais  ,  me  voyant  ex- 
trêmement  attentive    à    confidérer    une 
très-jolie  femme  ,  il  me  demanda  ce  que 
j'en  penfois  ;  je  la  trouve  charmante  ,  lui 
dis-je  ,  &  fon  air  enjoué  me  prévient  on 
ne  peut  davantage  ;  je   fais    un  cas  infi- 
ni ,  reprit -il,  de  cette  décifion  franche 
&  naturelle  5  il  eft   peu  de  femme  ,  qui 
rende  juftice  au  mérite  de   leur    fembla- 
ble  ,  fur-tout ,  quand  la  beauté  décide  er* 
leur  faveur  :  Celle   dont   il  eft   queftion 
vous  reffemble  en  ce  point ,  elle  a  le  ca» 
radére  excellent  ,  fon  hiftoire  eft   fingu- 
liére.   Si  je  croyais  que  le  P»oi  me  laifîâc 
le  tems  de  vous  la  raporter  ,  je  le  ferois  > 
&  je  fuis  perfuade  que  vous  m'en  fçau> 
riez  gré  :  tout  ce  qui  a  le  caractère  d'à?- 
necdote  a    toujours    été    ma  paffion    fa- 
vorite ;  je  lui  dis  ,   qu'il  me   feroit   un 
vrai   plaifir  ;  il*  fe    préparoi t   à   la  com- 
mencer ,  mais  dans  le  même  inftant  tout 
Je  monde  s'étant  levé  nous  annonça  le 

Roi. 
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Roi.  Le  Duc  fut  obligé  d'en  faire  au* 
tant  &  me  die  ,  que  fi  je  le  jugeois  di- 
gne ,  qu'il  trie  vint  faire  ce  récit  chez 
moi  ,  il  auroic  cet  honneur  le  lende- 
main. 

A  peine  entendis -je  ces  paroles  ,  la 
prefence  du  Prince  m'occupa  toute  entiè- 
re ,  &  j'en  étois  fi  remplie  ,  que  j'étois 
feule  reliée  debout ,  quoique  tout  le  mon- 
de fe  fut  raffîs  ,  ce  qui  me  fit  remarquer 
avec  quelques  fouris  ;  le  nom  de  Provin- 
ciale frapa  même  mes  oreilles  ,  &  je  me 
remis  en  place  avec  une  rougeur  qui  me 
punit  de  plus  d'un  côté  du  petit  chagrin  , 
que  ma  vanité*  m'avoit  donné  :  car  Ton  a 
beau  fe  .trouver  neuve  3  l'on  if  ainie  point  à 
le  faire  paroître. 

Je  n'avois  jamais  été  au  fpeétacle,  ainfi 
l'on  doit  s'imaginer  de  l'attention  que 
j'y  prêtai  ;  je  m'attendris  jufquVux  lar- 
mes ,  &  j'étois  plus  Iphygénie  qu'Iphy* 
géir'e  même  ;  tout  ce  qui  a  raport  aux 
fendmens  de  notre  cœur  le  touche ,  l'é- 
meut ,  &  lui  rapelle  l'objet  de  (es  affec- 
tions ;  je  me  fentis  tendre  ,  rêveufe  ,  in- 
quiète ,  l'idée  du  Marquis  fe  retraça  vi- 
vement aux  endroits  où  l'amant  fe  plai- 
gnoit  des  rigueurs  de  fa  deftinée  ;  il  me 
fembîoit  qu'il  méritoit  un  fort  plus  doux  ; 
en  un  mot ,  j'étois  faille  >  à  peine  pouvois- 

je 
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jerefpirer:  le  Duc  plus  aguéri  ou  moins 
attentif  ,  ne  put  s'empêcher  de  fourire 
de  la  bonne  foi  de  ma  douleur:  Que  cet 
amant  eft  heureux  !  me  dic-il  dans  un 
enir'a£te ,  des  précieufes  larmes  qu'il  vous 
fait  verfer  ;  mais  mille  fois  encore  plus 
fortuné  celui  qui  vous  plaira  par  des  en- 
droits plus  réels.  Mon  Dieu  ,  Monfieur , 
repris-je  ,  honteufe  de  ces  pleurs  que  je 
devorois  vainement ,  vous  êtes  bien  cruel 
de  badiner  aînft  mon  attendrifTement  ,  il 
faut  avoir  un  grand  fond  de  fermeté  , 
pour  fçavoir  fi  bien  réfifler  aux  mouve- 
ment de  Pâme  ,  &  vous  prouvez  allez 
par-là  Pinfenfibilité  qui  régne  dans  le  vô- 
tre. Ah  !  que  dites- vous  ?  Madame  ,.r  re- 
prit-il, &  furquoi  fondez- vous  cefo  ipçon  ? 
cela  n'eft-il  pas  vifible ,  ajoûtai-je  ;,  fâchée 
d'avoir  donné  lieu  à  ce  difcours  ;  je  ne  fuis 
pas  la  feule  afîurément  ,  qui  paroît  tou- 
chée de  la  belle  Scène  qui  vient  d'être 
joiié.e  :  ainfi  mes  pleurs  font  excufables  : 
mais  vous  ,  Monfieur  ,  qui  bien  loin  d'en 
être  émû,  femblez  braver  la  piété,  ne  fai- 
tes-vous pas  imaginer  que  ce  n'efl  pas 
votre  vertu  favorite  ,  &  que  vous  n'êtes 
par  né.compâtiffant  ?  Plus  que  vous  ne  le 
pouvez  croire,  repartit  le  Duc,  j'en  prends 
à  témoin  vos  beaux  yeux ,  ils  en  font  de 
fûrs  garans  ;  je  pafferois  aifément  condam- 
nation 
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nation  fur  ce  que  vous  venez  de  me  re- 
procher ,  parce  que  tout  ce  qui  n'eft  pas 
vous  à  prefent  ,  m'eft  indifférent  ;  oui , 
belle  Dame  ,  Iphygénie  auroit  cent  fois 
plus  de  charmes  &  d'amour  :  elle  n-e  fcau- 
roit  jamais  faire  aucune  imprelîion  fur  mes 
fentimens  ,  vous  feule  régnez  où  vous 
êtes  ,  &  je  ne  connais  plus  rien  d'aimable 
que  vous. 

La  déclaration  me  parut  fi  vive  &   fi 
peu  équivoque ,  que  je  crus  n'y  devoir  ré* 
pondre  que  par  le  filence  j  je  profitai  de  la 
continuation  du  Spectacle  ,   pour  garder 
cette  conduite  \  il  étoit  û  attrayant  pour 
moi ,  que  je  perdis  bien-tôt  ces  idées  ;  je 
nvinterrefîai  de  plus  en   plus    aux   mal- 
heurs de  l'héroïne  de  la  Pièce ,  &  elle  étoit 
achevée  ,  que  j'attendois  encore  un  Acte 
fuivant  ,  tant  elle  avoit  jette  dans  mcn 
cœur  d'intérêt  &  d'atteudrifTement. 

Le  Duc  de qui  paroiflbit  fort  épris 

de  mes  foibîes  charmes ,  voulant  renouer 
l'entretien  dont  je  viens  de  parler  ;  je 
commençois  à  être  embarraffée  de  la  ma- 
nière dont  j'y  devois  répondre,  &je  ne 
fçavois  trop  fur  quel  ton  il  faHoit  mon- 
ter mes  difcourS  :  lorfqu'on  s'eft.  donné 
pour  quelque  chofe  dans  le  monde  ,  & 
que  le  fond  de  notre  cœur  eft  aflez  heu- 
reux pour  dédaigner  un  orgueilleux  em- 
prunt j 
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prunt  ;  on  n'a  pas  ce  front  d'airain  ;  donc 
celui  d'un  impofteur  fe  pare  aifément.  Si 
j'avois  été  véritablement  la  Comteffe  des 
Roches  ,j'aurois  fort  bien  feu  badiner  le 
Duc  de  fes  fréquentes  douceurs  ;  mais  , 
quand  je  faifois  réflexion  à  ce  que  j'étois , 
en  prenant  une  certaine  hauteur  ,j'hazar- 
dois  à  me  faire  reprocher  un  jour  le  ridi- 
cule de  mes  affectations  ,  je  me  trouvois 
^dans  une  incertitude  qui  m'ôtoit  juf- 
qu'au  choix  des  termes  dont  je  devois  me 
fervir. 

Heureufement  que  la  prefence  du  Roi 
contenoit  ,  &  que  les  difeours  dont  on 
ane  fiâtoit  étoient  proférez  fi  bas  ,  qu'ils 
•ne  pouvoient  être  entendus  de  perfon- 
ne  ;  cependant  j'aurois  été  obligée 
par  poîitelTe  ou  par  vanité  d'y  répon- 
dre ,  mais  un  empêchement  occafionné 
par  un  endroit  auquel  je  ne  m'atten- 
dois  guéres  ,  me  tira  heureufement 
<Tintrigues  ;  un  Exempt  (  que  je  rencon- 
jous  tel  à  fon  bâton  )  s'avança  vers  le 
Duc  ,  &  lui  dit  que  Je  Hoi  lui  ordon- 
noit  de  monter  à  fa  Loge  ;  il  fe  leva  fur 
le  champ  &  me  parut  fâché  de  ce  con- 
tre tems  ,  au  moins  fon  regard  me  fem- 
bla  fignificr  cette  chofe  ;  je  levai  les 
yeux  vers  le  Prince  ,  il  fembloit  me 
confidérer  ,  &  cet  envifagement  me  re- 
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jetca  dans  un  nouveau  trouble. 

Que  nous  autres  femmes  fommes  fol- 
les !  &  que  l'on  a  raifon  de  nous  taxer 
d'amour  propre  :  combien  de  conjectu- 
res ne  tirai  -  je  pas  de  ce  regard  ?  fi  je 
m'étois  bien  examinée  ,  je  crois  en  véri- 
té que  j'aurois  cru  que  ce  Monarque  me 
.trouvoit  belle  ,  &  que  ce  meffage  me  re- 
gardoit  ;  mais  cette  vanité  fut  bien -tôt 
punie  ,  le  Duc  ne  tarda  pas  à  revenir  ;  il 
efl  vrai  ,  qu'il  me  fit  un  compliment  da- 
teur fur  les  enquêtes  que  le  Prince. venoit 
de  faire  de  moi  ;  mais  dans  le  certain  , 
je  démêlai  que  je  n'étois  que  la  féconde 
caufe  du  defir  que  le  Roi  a  voit  eu  de 
me  connoître  ;  il  avoit  vu  le  Duc  me  par- 
ler avec  action  ;  j'étois  bien  faite  &  bien 
mife  ,  je  lui  étois  inconnue  ,  &  il  avoit 
été  bien  aife  de  fçavoir  qui  j'étois  ;  voilà 
le  fait  ;  &  lorfque  je  conciliai  toutes  ces 
choies  ,  je  trouvai  qu'il  ne  fe  trouvoit 
rien  qui  eût  raport  avec  mes  premières 
idées  :  Cependant  ,  je  fus  contente  de 
moi  dans  le  revers  de  mon  amour  pro- 
pre ;  je  ne  fus  point  fâchée  de  m'être 
trompée. 

La   grande  Pièce  étoit  finie  ,  &  Ton 

alloit  commencer    la  petite  ,    lorfque   le 

'  vieux  Marquis  parut  à  la    Loge  voifine 

de  l'endroit  où  j'étois  placée  ;  ii  le  baif- 

fa 
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fa  ,  &  me  demanda  fi  je  m'étais  amufée  \ 
quoique  je  répondis  à  cette  queftion  aile/, 
ûaturellemenc  ,  une  partie  de  l'affemblée 
jetta  les  yeux  fur  moi ,  foie  à  caufe  de 
mon  accent  ,  ou  de  ma  figure  ,  je  foih 
tins  cependant  affez  bien  ce  moment  , 
auiïi-bien  que  toutes  les  chofes  polies 
que  le  jeune  Duc  continuoit  à  me  dire  ; 
je  ne  prétends  point  en  impofer,  je  Tai  dé- 
jà dit  ,  &  pour  le  prouver  j'avouerai  na- 
turellement ,  que  fi  cet  entretien  ne  eau- 
foit  aucune  émotion  à  mon  cœur,  du  moins 
étoit-il  écouté  avec  plaifir  ;  la  plus  fage 
d'entre  nous  n'eft  pas  infenfible  à  la  flâte- 
rie  ,  lorfqu'elle  effc  faite  avec  délicatefTe 
&  avec  goût. 

J'étois  alors  dans  un  de  ces  états  qu'on 
ne  fent  point  ,  &  qu'on  définit  encore 
moins  :  mes  yeux  s'arrêtoient  malgré 
moi  fur  le  jeune  Duc  ,  qui  me  parlait  , 
lorfqu'en  les  détournant  ,  je  reconnus 
le  Marquis  fils  ,  panché  de  notre  côié  , 
qui  fembloit  nous  avoir  écouté  :  il  fe 
releva  dès  que  je  le  vis  ,  &  détourna  les 
regards  ;  je  fus  fi  frapée  de  fa  présen- 
ce inattendue  ,  &  fi  fenfible  au  mépris  , 
que  je  crus  voir  alors  dans  fon  attitude , 
qae  je  changeai  de  couleur  ,  &  fus  prêce 
à  me  trouver  mal  ;  mon  nouvel  amant , 
qui  s'en  aperçut  ,  me  demanda  avec  em- 
Tome  IL  F  pref- 
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preOement  ce  que  j'avois  ;  je  fuis  fuje£* 
\e  ,  repris -je  ,  à  des  étoordiflemens  ,  il 
vient  de  m'en  prendre  un  ,  &  fi  je  refte 
plis  long-tems  ici  ,  je  tomberai  en  foi- 
bkfle  ;  chofe  que  je  lui  difois  pour  for- 
tir  ,  ne  fçachànt  plus  quelle  contenance 
tenir. 

Le  Duc  de  » . . .  me  parut  embarrafle 
à  ce  difçours  :  il  n'eft  pas  d'ufage  dans 
les  endroits  où  eix  le  Rpi  ,  de  fe  retirer 
avant  lui ,  quand  cela  occafionne  un  mou- 
vement. Cependant  ce  Seigneur  me  trou- 
va effectivement  il  changée  ,   qu'il  crut 
devoir  hazarder  quelque  çhofe   ;  il  fit  fi* 
gne  à  1  Exempt   qui'm'avoit  placée,  & 
lorfqu'rl  fut  à  portée  d'en  être  entendu  $ 
il  lui  dit  à  demi  voix  ,  que  je  me  trou- 
vois  mal  ,  &  pour  donner  plus  de  poids 
aii  defir  qu'il  avoit  de  me  fatisfaire  ,  il 
ajouta  qu'il    y    avoit  de    bonnes  raifons 
pour  que  cela  fût  :  Je  rougis  à  cç  difçours , 
&  j'en  attendis  tenir  à  côté  de  moi ,  qui 
augmentèrent  ma  confufion  :  quoiqu'il  en 
f&ït  ;  l'Exempt  me  prefenta  la  main  ,  & 
je  fortis  fuivie  de  la  Gène  val  ,  qui  mur- 
mura beaucoup  de  mes  fréquentes  indif- 
pofitions  ,  &  qui  étoit  bien  piquée  de  ne 
point  refter  à  la  petite  Pièce  ,•  car  mai- 
gre fon  orgueil  &  le  bien    dont   elle  fe 
piquoit  d'être  à  la  Cour  ,  c'étoit  la  prer 

miére 


PARVENUE.  I23 

miére  fois  qu'elle  avait  été  au  fpe&acle  , 
comme  Ton  mari  me  l'aprit  imprudem- 
ment ;  &  peut-être  que  fans  l'occafion 
dont  je  fus  la  caufe  .,  elle  n'auroit  pas  eu 
fi-tôt  cet  honneur  ;  mais  venons  à  des  en- 
droits plus  interreflans. 

Dès  que  je  fus  en  Chaife  ,  je  me  fyus 
"un  gré  infini  d'être  fortie  du   fpe6tac!e  ; 
infailliblement  j'aurois  donné  lieu    à    une 
fcène  qui  feroit  peut-être    devenue    pu- 
blique ,&  qui  auroit  précipité  ce  qui  de- 
voit  arriver.  Qu'on    fe  figure  mon    em- 
barras &  ma  corifufion  ,  fenfible   &  ten- 
dre comme  je  l'étois  :  Que  d'innocence 
de  ma   part  ,  &  combien  de  raifons  au 
Marquis  pour  me  foupçonner  :  Il  me  trou- 
ve au  fpeétacle  ;  je  parois  en  îiaifon  avec 
l'un  des  plus  aimables  Cavaliers  ,  je  pa- 
rois attentive  à   fes    difcours  :  A  peine 
m'apercois-je  de  fa  prefence  ,  que  je  pa- 
rois  déconcertée  ;  je  fais  plus ,  je  fors  , 
&   par- là  je  femble  l'éviter  ;   toutes   ces 
chofes  réunies  à  l'inquiétude  où  il  dévoie 
être  de  ce  que  Dubois  lui  avoit  fans  dou- 
te apris  ,  ne  dévoient  pas  le  mettre  à  fou 
aife,  fur-tout  après  les  preuves  qu'il  m'a* 
voit  déjà  donné  de  la  jaloufie* 

Je  comptois  en  rentrant  chez  moi ,  me 
renfermer  &  écrire  ;  mais  de  combien 
d'inquiétude   mon    trouble  fut-il  augmen- 

F2  t.-, 
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té  ,  lorfque  îe  jeune  Duc  de fe  trou- 
va à  la  fortie  de  ma  Chaife  ;  il  m'avoic 
fuivi  dans  la  Tienne  ,  &  m'offrit  la  main 
avec  un  air  touché  de  l'état  d'indifpofi- 
tion  que  mon  vifage  exprimoit  le  plus  heu- 
reufement  du  monde  ;  je  me  fervis  de  ce 
prétexte  pour  me  défaire  de  lui  ,  en  lui 
difant  que  je  me  trouvois  fi  accablée  ,  que 
j;ailois  me  jetter  dans  mon  lit.  Il  aprou- 
va  ma  réfolutio.n  ,  &  m'offrit  de  rrfenvoyer 
le  Médecin  le  plus  habile  pour  me  don- 
ner du  foulagement  ;  je  le  remerciai  de 
fes  offres  obligeantes  ;  &  lorique  je  fus 
dans  mon  apartement  ,  il  fe  retira  ,  en 
nVafiurant  qu'il  auroit  l'honneur  de  me 
voir  le  lendemain  ,  &  qu'en  attendant  il 
slnformeroit  exactement  des  nouvelles  de 

ma  fan  té. 

je  crus  quej'allois  refpirer,  mais  j'eus 
encore  à  foutenir  les  foins  de  Madame  de 
Geneval  ,  la  difiinclion  &  l'honneur  que 
je  lui  avois  procuré  la  rendirent  polie 
dans  l'efpoir  politique  ,  qu'en  reftant  de 
mes  amies  ,  elle  jouiroit  à  l'avenir  des 
mêmes  prérogatives  ;  je  fus  obligée  par 
politeffe  d'attendre  qu'il  lui  plut  de  me  laif- 
fer  feule  ;  ce  qu'elle  fit  dès  que  je  fus  dans 
mon  lit. 

Je  donnai    ordre   à  ma  tante  ,  devant 
elle  ,  que  mes  portes  fuffent  fermées,  & 

que 
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que  qui  que  ce  fût  qui  vînt  pour  me  voir ,' 
on  die  que  j'étois  au  lit  ,  afin  de  ne 
point  être  di  (traite  dans  les  réflexions  que 
je  voulois  faire  ,  fur-tout  de  ce  qui  nVé»J 
toit  arrivé  pendant  la  journée. 

Elles  s'ouvrirent  par  des  pleurs  qui  me 
foulagérent.  En  effet  ,  étoit-il  un  fort  plus 
cruel  que  le  mien,  &  pouvoisje  compter 
fur  un  moment  de  tranquilité  ;  à  peine 
m'éiois-je  connue  ,  que  les  événeméns 
s'étoient  fuccédez  les  uns  aux  auircs  y 
je  n'avois  joîii  jufques-là  d'aucun  moment 
de  repos  :  Que  devois-je  efpérer  de  l'a-1 
venir ,  que  d'incidens  fembloienl  fe  pré- 
parer ,  pour  me  donner  de  nouveaux" 
foins  ;  les  inquiétudes  du  vieux  Marquif 
à  mon  fujet  ,  l'amour  &  la  jaloufie  de 
fon  fils  ,  les  ientimens  du  Duc  de  .... 
quî  Tes  avoit  auiïî-tôt  déclarez  que  cofî- 
çus  ,•  tout  cela  ne  devoit-il  pas  avoir  des 
fuites  ?  en  devois-je  attendre  autre-  cho* 
fe  ? 

Je  commençois  feulement  à  entrer  dans 
le   détail  de  tant  d'objets  embarraiTans  , 
&  j'allois  réfoudre  du  parti  que  j'avois  à 
prendre  pour  les   prévenir  ,  lorfque    ma 
tante  entra  dans   ma  chambre  :   Mada- 
me ,  me  dit-elle  ,  un  Seigneur  demande 
avec  les   meilleures   façons  du  monde  à 
vous  voir...  .. .  Ne  vous  ai-je  pas  dit, 

F  3         interrom* 
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interrompis-je  en  contenant  une  vivacité 
dont  je  fus  à  peine  la  maîtreiïe  ,  que  je 
ne  voulois  voir  perfonne  :  Je  m'en  foti- 
viens  bien  ,  reprit  cette  bonne  fille  ; 
mais  celui  dont  je  vous  parle  ,  dit  qu'il 
eft  nécefïaire  qu'il  vous  entretienne  ,  & 
qu'il  a  des  chofes  de  conféquence  à  vous 
communiquer  :  Faites  ce  que  je  vous  ai 
dit  ,  continuai-je  avec  un  ton  qui  vouloit 
être  obéi  ,  dans  la  confiance  que  c'étoit 
le  Duc  ou  le  vieux  Marquis  ,  &  gardez- 
vous  d'y  manquer. 

Après  que  ma  tante  fut  fortie  ,  je  me 
relevai  ,  &  pour  éviter  toute  furprife  , 
après  la  connoiiïance  que  j'avois  de  la  fiu> 
plicité  ,  je  fermai  mes  verrous  ,  &  j'écri- 
vis enfuite  au  Marquis  une  Lettre  ,  par  la- 
quelle je  lui  rendois  compte  ingénuëment 
de  toutes  les  chofes  qui  s'étoient  paflees  ; 
je  prévoyois  les  inquiétudes  qu'il  devoit 
avoir  au  fujet  de  la  converfation  que  j'a- 
vois eue  à  la  Comédie  avec  le  Duc  ,  je  lui 
marquois  mes  frayeurs  à  l'occafion  de 
Monfieur  fon  Père  ,  &  je  le  priois ,  pour 
obvier  à  tout  ce  qui  pouvoit  arriver  ,  de 
me  changer  de  demeure  ,  &  même  de 
Ville  ,  il  cela  ce  pouvoit. 

Je  fus  plus  tranquile  après  m'être  fou-- 
lagée  du  fardeau  qui  me  pefoit  extrême- 
ment ;  il  étoit  plus  de  minuit  lorfque  ma 

Lettre 
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Lettre  fut    cachetée  ,  &  il  n'y  avoit  pas; 
d'aparenee    de  la  faire  rendre  le   même 
jour;  elle  étoit  d'une  fi  grande  confequen* 
ce  ,  que  je  réfolus  de  n'en   charger  que' 
Saint-Fal  ,  ou  Dubois  ;   ce  dernier   m'a- 
voit  promis  qu'il  pafferoîtchez  moi  le  len- 
demain",  &  je  me  déterminai   de  ce  cô- 
té :  Ton  ne  s  ed  pas  plutôt  foulage  d'une 
façon  ,  que  Ton  cherche  a  l'être  de  l'au- 
tre; une  inquiétude  excrême  me    prit   dé 
fçavoir  qui  étoit  venu"  me  voir  ,  lorfque 
Barbe  m'a  voit  averti  de  la  vifite  que  j.  a- 
fois  renvoyée.  L'efprit  plus   libre  alors  y 
je  fis  quelques' réflexions  à  ce  fujet ,  &  je 
trouvai   que  je  m'étois    imaginée  à  tort 

que  le  Duc  de fût  revenu  ;  il  y  avorc 

fi  peu  de  tems  qu'il  m'avoit  quitté',  lorf- 
que ma  tante  m'avoit  annoacé  qu'on  me 
demandait ,  qu'il  n'écoit  pas  nuurei  que- 
ce  fût  lui  ,  fur-tout  après  lui  avoir  dit  ,- 
que  je  devôis  me  coucher  ;  il  avoit  trop 
paru  me  confidéref  pour  commettre  une 
telle  indécence  :  je  tournai  mes  conjec- 
tures d'un  autrecôté,&  comme  je  ne  pou- 
vois  les  arrêter  que  fur  le  vieux  Marquis, 
je  les  trouvai  aufli  mal  fondées  par  beau- 
coup d'égards  inutiles  à  déduire  ;  mais  il 
n'en  étoit  pas  de  même  de  fon  fils  ,  il 
m'aimoit  ,  il  avoit  bien  des  raifons  pour 
defirer  de  irie  parler  ;  quand  fa  jalon  fié 
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n'en  auroit  pas  été  une,  il  étcit  tout  fim- 
ple,  eue  m  "ayant  vu  Jbrtir  ,  à  caufe  que  je 
m'étois  trouvée  mal ,  Ton  inquiétude  le  fit 
voler  chez  moi  ,  pour  aprendre  ce  qui  y 
avoit  donné  lieu  ,  auffi-bien  que  beaucoup 
de  chofes  qui  dévoient  l'interreffer  ;  je  ne 
me  fus  pas  plutôt  mis  ce  foupçon  dans  la 
tête  ,  que  je  voulus  fur  le  champ  m'en 
éclaircir  ;  ;e  fermai ,  &  félon  le  portrait 
que  me  fit  ma  tante  du  Cavalier  qu'elle 
a  voit  renvoyé  ,  je  ne  doutai  pas  de  la  vé- 
rité de  mes  feupçons. 

Si  j'avois  prévu  que  mon  obftination  à 
ne  peint  écouter  ma  tante ,  eut  eu  les  fri- 
tes cruelles  qu'elle  nroccafipnna  ,  j'aurais 
regretté  dans  ce  moment  d'y  avoir  don- 
né lien  :  Mais  peut-on  tout  prévoir  lorf- 
. qu'on  a  l'efprk  embarrafle  ?  bien  loin  mê- 
me de  m'en  repentir  ,  je  crus  que  mon 
Amant  porteroit  un  jugement  favorable  de 
i'obftacle  qu'il  avoit  trouvé  à  me  voir ,  & 
qu'il  ne  ferait  point  contre  moi  dans  fon 
cœur  ,  mais  les  hommes  font- ils  faits  pour 

être  équitables  ? Pardonnez ,  ô  le  plus 

cher  des  maris ,  à  l'injuilice  de  cette  apof- 
trophe ,  je  me  rétracte ,  mon  amour  vous  a 
excepté  depuis  long  tems  du  nombre  dont 
il  eft  queftion. 

Je  paifai   lu  nuit  avec  beaucoup  d'in- 
quiétude ,  &  je  me  réveillai  de  bonne  heu- 
re, 
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re  ,  dans  l'efpérance  que  Dubois  arrive- 
roit  ,  &  qu'il  ren droit  ma  Lettre  au  Mar- 
quis. A  peine  étois-;e  levée  que  ma  tante 
m'annonça  une  vifite  ,  &  me  demanda  fi 
'elle  devoit  la  renvoyer  comme  la  veille  ; 
je  lui  dis  de  faire  entrer ,  dans  la  confian- 
ce que  c'étoit  l'homme  dont  j'avois  à  fai- 
re ;  mais  au  lieu  de  Dubois  ,  un  Cavalier 
de  très-bonne  mine  parut ,  qui  s'annonça 
d'abord  pour  Mélicourt ,  l'Amant  de  cet- 
te chère  amie  ,  (  il  arrivoit  du  Convent 
où  Madame  de  G m'avoit  réfu- 
giée ,  )  quelque  inquiétude  que  j'euile 
dans  fefprit ,  je  reçus  en  confldération  de 
mon  amie  ,  ce  Gentilhomme  avec  beau- 
coup de  politefle  ,  &  je  lui  demandai  avec/ 
empreiTement  des  nouvelles  de  fa  maî- 
treiïe  ;  il  me  remit  une  Lettre  de  fa  part , 
en  me  difant  qu'après  que  j'en  aurois  fait 
3a  le&ure  ,  il  fatisferoit  pleinement  ma 
euriofité  ;  je  l'ouvris  ,  &  j'y  lus  ce  qtM 
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,3  Je  vous  fais  part  ,-rrîa  chère  amie, 
5j  des  heureufes  nouvelles  que  je  viens  de 
',,  recevoir  par  Monfieur  de  Mélicourt  , 
y,  qui  aura  l'honneur  de  vous  rendre  ma 
m  Lettre  3  je  tes?  nomme  heureufes ,  par- 
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5,  ce  qu'elles  me  procureronc  peut-être 
5,  bientôt  le  charmant  plaifir  de  vous 
j,  embraffer  ,  &  de  vous  renouveller  ma 
;,  tendre  amitié.  Je  tiens  utr  grand  comp- 
„  te  à  mon  ami  de  s'être  prêté  avec  em- 
,,  preffement  au  defir  que  j'avois  que  voua. 
,,  fufïlez  inftriiite  par  lui-même  des  évé* 
„  nemens  favorables  qui  ont  fuivi  vos 
,,  bons  offices  ;  il  ne  s'agit  plus  que  d'un 
.,  furcroit  de  faveur  ,  pour  terminer  nos 
,  affaires  ;  je  ne  doute  pas  que  vous  n'em- 
,  pîoiyez  le  crédit  de  Monfieur  le  Mar- 
,  quis  de  L.  V.  pour  prefier  ma  fortie  du 
„  Cloître.  Je  vous  avoue  qu'elle  me  fera 
.,  d'autant  plus  de  plaifir  ,  qu'elle  me  rat 
„  prochera  de  vous  \  bonheur  que  j'ambi* 
3,  bidonne  au-delà  de  ce  que  je  puis  vous 
55  exprimer. 

„  Notre  amie  commune ,  la  fage  Lin- 
„  darnine  ,  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'el- 
.,  le  ne  vous  oubliera  jamais  ;  croyez-vous 
„  que  je  lui  cède  en  rien  fur  la  vivacité 
,,  de  les  fentimens  ? 

Sain  t-A  gn  e's* 

Je  fus  charmée  de.  cette*  Lettre ,  &  de 
l'idée  qu'eJe  me  donnoit  de  la  fin  des  af- 
faires de  mon  amie.  Je  me  tournai  vers 
fort  Amant,&je  le   priai  d'achever  ma 

joy.e 
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jôye  en  m'aprenant  où  elles  en  étoient ', 
&  les  raifons  pour  lefquelles  on  avoic  été 
fi  long-tems  i  an  s  avoir  de  Tes  nouvelles  ? 
Hélas  !  Madame  ,  reprit-il  en  faifant  un 
foupir  5  l'aimable  Minette  n'auroit  jamais 
entendu  parler  de  moi  ,  fans  les  Lettres 
que  j'ai  reçues  qui  m'ont  apris  enfin  où 
elle  étoit  ;  c'efl  à  elle  ,  c'eft  à  vous  que  je 
dois  le  bonheur  de  l'avoir  retrouvée  ; 
je  la  croyois  perdue  pour  toujours  ,  &~ 
j'étois  bien  éloigné  de  me  perfuader  la  vé- 
rité d'un  fort  que  je  croyois  fi  différent  ; 
vous  en  allez  juger  par  ce  qui  m'eft  arri- 
vé, depuis  le  jour  cruel  où-Partifice  &  le 
crédit  de  fon  injufte  Père  trouvèrent  le 
moyen  de  noiis  féparer. 

Vous  fçavez ,  Mademoifelle  ,  pourfui- 
vit  Mélicourt  ,  de  quelle  manière  funefbe 
je  fus  arraché  des  bras  d'une  époufe  (1 
chérie  ;  fi  ma  forée  avoit  été  égale  à  mon4 
defefpoir  ,  je-meferois  délivré  des  mains- 
des  cruels  qui  s'opofoient  au  fecours  que 
je  voûtais  lui  donner  j  mais  je  fus  obligé 
de  fuccomber  fous  le  nombre  ,  &  ce  ne 
fut  pas  fans  mille  efforts  ,  qu'ils  parvin- 
rent à  ce  faifir  de  moi  ;  cependant  mal- 
gré les  peines  que  ma-  réfiftance-  leur  don- 
na ,  &  mes  tranfports  furieux  ,  ils  me 
confervérent  du  refpeâ:  ,  ils  avoient  fans 
dôme  des -ordres  pour  me  ménager  ;  l'Of- 

F  6         ficier 


J32  La     Paysanne 

licier  qui  commandoit  i'efcorte  ,  connoif- 
fant  la  profonde  douleur  dont  j'étois  péné- 
tré ,  parut  la  partager  >  &  tâcha  de  la  cal- 
mer parles  ailurances  qu'il  me  réïtéroit, 
que  ma  détention  ne  feroit  pas  longue  , 
qu'il  fçavoit  qu'elle  ne  regardoît  en  rien 
l'Etat ,  Ck  que  n'étant  occafionnée  que  par 
une  famille  ,  il  y  avoit  aparence  que  ces 
différends  ne  feroient  ni  longs  ,  ni  ne  mé- 
neroient  à  aucune  conséquence  :  au  lieu 
de  répondre  à  ces  chofes  ,  je  me  tâtois  ; 
ma  douleur  étoit  muette ,  &  je  fus  toujours 
de  même  pendant  quatre  jours  que  dura 
ma  route  ;je  ne  pouvois  entendre  aucune 
raifon. 

Lorfque  je  fus  arrivé  à  V. ... .  l'on  me 
defcendit  dans  La  prifon  de  la  Ville  ;  le 
lendemain  le  Gouverneur  vint  me  voir 
&  m'affura  que  ,  fi  je  prenois  le  bon  par- 
ti ,  je  ne  refterois  pas  huit  jours  en- 
fermé. Je  lui  demandai  dequoi  il  s'agif- 
foit  ?  de  prêter  les  mains  ,  me  dit-il  ,  à 
Ja  caiTation  de  votre  mariage  ;  vous  pen- 
fez  bien  que  malgré  tous  les  efforts  que 
vous  pourriez  faire  pour  l'empêcher  ,  il 
n'en  feroit  ni  plus  ni  moins  ,  il  en  faudra 
toujours  venir-là  ;  votre  hymen  eft  fait 
de  manière  qu'il  ne  peut  pas  fubfifter  : 
voulez- vous  que  je  vous  annonce  ce  que 
roue   réfiftance   occafionnera  ?  un  délai 

long 
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long  &  ruïneux  pour  vos  familles*  Ne  vaut- 
il  pas  bien  mieux  prendre  le  parti  prudent 
de  confentir  à  ce  que  vous  ne  pouvez  em- 
pêcher ,  que  de  mettre  dans  le  cas  votre 
adverfe  partie  de  vous  chagriner  ,  &  de 
vous  tenir  ici  aufïi  long-tems  qu'elle  vou- 
dra. Il  eft  de  la  prudence  de  plier  aux  évé- 
nemens  ,  &  c'eft  être  véritablement  fage 
que  de  fçavoir  fe  prêter  aux  caprices  de  la 
deftinée. 

Le  Gouverneur  me  tint  à  peu  près  de 
pareils  difcours ,  toutes  les  fois  qu'il  vint 
me  voir  ,  mais  ils  ne  me  firent  aucune 
imprefïion  ;  je  laflurai  de  ma  confiance 
&  de  ma  fermeté  ,  &  je  lui  proteftai  que 

je  mettois  au   pis   Monfieur   de 

dans  Pefpérance  où  j'étois  que  la  Juflice 
du  Roi  me  prctégeroit  ,  &  décidéroit  en 
ma  faveur  ;  qu'en  attendant  jopoferois  ma 
patience  aux  perfécutions  aufquelles  on  me 
préparoit. 

Le  Gouverneur  ,  qui  étoit  fans  doute 

des  intimes  amis  de  Monfieur  de 

&  qui  avoit  été  choifi  pour  m'intimider , 
parut  fort  mécontent  de  ma  fermeté  :  il 
en  ufa  cependant  en  honnête  homme  , 
&  ,  à  ma  liberté  près  ,  je  fus  traité  ave* 
beaucoup  de  douceur  ,  mais  il  avoit  fes 
vues ,  elles  font  venues  depuis  à  ma  con* 
noiffance.         • 

II 
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Il  venoit  me  voir  tous  les  huit  jours V 
&  il  s*abfbint  au  bout  de  quelque-tems  de* 
me  parler  de  mes  affaires ,  afin  de  ne  point' 
m'aigrir  ;  la  crainte  que  j'avois  qu'il  ne' 
me  remit  fur  le  chapitre  de  la  caflations 
de  mon  mariage  ,  reten'ok  ma  curiofité  , 
&  m'empêchoit  de  lui  faire  aucune  quef- 
rion  fur  ce  qui  me  regardoit. 

Cependant  l'inquiétude  où- j'étois  fur  le 
compte  de  ma  belle  Minette  ,  me  tour- 
mentoit  mît  &  jour  au  dernier  point  :  il 
n'y  avoit  pas  de  momen's  que  je  ne  m'afe 
fhgeaffe  de  ion  abfence  ,  &  que  je  ne 
cherchalfe  des  moyens  pour  me  procurer 
ma  liberté  ;  mais  j'étois  tellement  reffer- 
ré  ,  que  je  ne  voyois' aucun  lieu  d'y  par- 
venir; 

«Après  avoir  perdu  ce  doux  efpoir ,  jeJ 
irie  reftraignis  à  faire  mes  efforts  pour 
aprendre  à  mon  Père  le  lieu  de  ma  dé- 
tention ,  afin  qu'il  travaillât  de  tout  fon? 
pouvoir  à  la  faire  ceffer  ;  ce  moyen  me 
parut  moins  difficile  que  celui  de  m'éva*"* 
der.  Le  Guichetier  qur  me  fervoit  ,  Se 
que  je  ménageois  depuis  long-tems  par 
des  petites  gratifications  &  par  des  paro* 
les  formelles  ,  que  je  prendrois  foin  de1 
fa  fortune  lors  dé  mon  élargilTêment ,  s'il' 
fe  prétoit  un  peu  à  mes  chagrins  ,  me' 
parut  propre  à  remplir  mon  projet  ;  je» 

m'eo 
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m'en  flattois-  d'autant  plus  qu'il  fembloiî 
compâtiifant,  &  qu'il  fe  plaignoic  quel- 
quefois lui-même  naturellement  ,  de  la  ri- 
gueur du  fort  qui  l'attachoit  à  un  emploi  , 
pour  lequel  il  fe  fentoit  ,  di-foit-il  ,  une 
répugnance  &  une  antipathie  affreufe  : 
cette  confiance  me  paroiflbit  de  bonne 
augure  ;  &  lorfque  je  crus  l'avoir  amené 
au  point  dramitié  où  je  le  defirois  ,  je 
m'ouvris  un  jour  à  lui  ,  &  je  lui  propofai 
fous  promette  d'une  bonne  récompenfe  , 
de  rendre  une  Lettre  que  j'avois  écrite  à 
mon  Père  :  il  parue  troublé- à  cette  pro- 
position,^ il  me  fit  fentir  fon  éloigne- 
ment  pour  cette  affaire  \  en  me  repre- 
fentan*  les  punitions  qui  étoient  aflurées 
à  ceux  qui  trahifloient  leur  fidélité  dans 
un  femblable  cas  ;  pour  mieux  fe  faire  va* 
loir,  il  me  cita  plufieurs  exemples  ,  dont 
Je  récit  effectivement  touchoit  ,  &  qu'il 
faifoit  G  pathétiquement  à  fa  manière  , 
qu'il  en  paroiffbit  lui-même  épouvanté  ; 
je  le -trouvai  fi  hors  de  lui  cette  premiè- 
re fois  ,  que  je  ne  le  preffai  pas  davan- 
tage; je  crus  devoir  attendre  à  un  autre 
jour  pour  lui  en  parler,  &  l'y  préparer: 
de  forte  qu'il  s'accoutuma  infenliblement 
à  mes  propositions. 

Ce  que  j'avois  prévu  arriva  ,  le   Gui- 
chetier fe  rendit  enfin  à  mes   defirs  %    il 

fe 
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fe  chargea  de  mon  paquet,  &  me  promit 
qu'il  feroit  donné  en  main  propre  ;  &  que 
j'en  aurois  réponfe.  Ce  doux  efpoir  mit 
quelque  trêve  à  mes  maux  ,  &  j'attendis 
impatiemment  qu'elle  en  feroit  l'iiTuë ,  le 
tems  me"  paroiflbit  d'une  longueur  infu- 
portable  ,  &  il  y  avoit  déjà  plus  de  quin- 
ze jours  entiers  d'écoulez,  fans  que  j'euf- 
fe  entendu  parler  de  rien  :  l'on  m'exhor- 
toit  à  prendre  patience  ,  en  m'aflurant 
que  je  ne  pouvois  pas  tarder  à  être  fatis- 
fait  ;  pour  me  prouver  que  je  ne  devois 
point  m'affliger ,  le  Guichetier  m'apnt  de 
quelle  manière  il  en  avoit  ufé  pour  être 
certain  que  mon  paquet  fut  rendu  fans 
qu'il  courut  aucun  rifque  :  il  avoit  envoyé" 
fon  frère  ,  aiTuroit-il  ,  qui  devoit  remet- 
tre ma  Lettre  en  main  propre  ,  &  lui'  en/ 
raporter  la  réponfe  :  tout  cela  fembloit 
û  naturel ,  que  je  me  flattai  ,  &  que  je 
crus  aifément  tout  ce  qu'il  me  dit  à  ce 
fujet. 

j'avois  écrit  à  ma  chère  Minette  ;;je 
Faifurois  d'une  confiance  éternelle  :  com- 
me j'ignorois  ce  qu'elle  étoit  devenue  ,  je 
priois  mon  Père  de  lui-  faire  tenir  ma  Let> 
tre  dans  quelqu'endroit  qu'elle  fût ,  &  de 
m1  envoyer  la  réponfe  :  j'avois  tout  pré- 
vu,  &  je  ne  doutois  pas  qu'avec  tous 
mes  foins  je  ne  fuife  fervi  à  fouhait  :  un" 

Prifonnier 
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Prifonnier  a  tems  de  penfer  à  tout. 

Un  foir  que  j'étois  plus  impatient  que 
jamais ,  &  que  je  m'afiîigeois  amèrement , 
de  n'avoir  poinc  de  nouvelles  ,  j'entendis 
un  bruit  de  varoiiils  qui  n'étoit  pas  ordi- 
naire ,  &  qui  m'interrefla  ;  j'ctois  feul  dans 
ma  tour  ,  ce  ne  pouvoit  être  que  pour 
moi  qu'on  vint  ,  &  hors  quelque  chofe 
de  bien  prefle  ,  il  n'étoit  pas  heure  qu'on 
nie  rendit  vifite  ;  enfin  cétoit  mon  Gui- 
chetier ;  fa  phifionomie  parée  d'un  ton 
fatisfait  ,.  m'annonçoit  de  la  joye  ,  &  en- 
fit  palier  fur  le  champ  à  mon  cœur  :  il 
n'y  avoit  que  des  nouvelles  de  mes  Let- 
tres ou  de  ma  liberté  ,  qui  puffent  occa- 
sionner fa  vifite  &  fon  air  :  je  lui  deman» 
dai  avec  vivacité  ,  ce  que  j'avois  à  en 
penfer:  Voyez,  me  dit- il  ,  en  me  ren- 
dant un  paquet  de  Lettres ,  à  quoi  je  me 
fuis  expofé  :  je  ne  vous  en  dis  pas  da- 
vantage ,  mais  adieu  ,  je  tremble  qu'on 
ne  foupçonne  ma  fidélité  ,  mon  frère  vient 
feulement  d'arriver  :  malgré  le  danger  que 
je  cours  en  m'expofant  à  venir  à  cette 
heure,  je  n'ai  pu  me  refufer  le  plaifir  de 
vous  tirer  d'inquiétude  &  de  vous  faire 
palier  une  bonne  nuit  ;  je  trouvai  cette 
attention  fi  prévenante  ,  que  ,  pour  don- 
ner à  ce  garçon  des  prémices  de  ma  re- 
connoiiTance  ,  je  tirai  un  petit,  diamant 

de 
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mon  doigt  ,  &  je  lui  en  fis  prefent  >  er! 
lui  proteilant  que  je  n'en  refterois  pas-!â  : 
le  Guichetier  fe  retira  bien  content  ;  mais 
je  '>'rnîs  afiurément  dans  ce  moment  plus 
que  lui. 

Lè>  que  je  fus  feulj'ouvnV  avec  précr* 
pitation  mon  paquet  5  il  contenoit  deux 
Lettres  ;  la  première  étoit  de  mon  père  ; 
l'autre  étoit  de  ma  femme  ;  je  trouvai  l'é- 
criture  de  mon  père  un-peu  différente  de 
celle  que  je  connoiffbis  ,,-mais'  je  n'y  fis- 
qu'une  légère  attention;  pour  la  fécon- 
de ,  fignée  Minette  ,  je»  ne  fus  occupé 
que  du  charmant  plaifir  que  je-  recevois  y 
c'é-toit  la  première  fois  quej'avois  eu  de 
fes  Lettres  ;  &  je  ne  m'arrêtai  que  pouf 
baifer  mille  fois  les  témoignages  que  je- 
m'attendois  à  recevoir  de  fon  amour. 
Quelqu 'envie  que  j'euiTe  de  fçavoir  les* 
raifons  qui  m'avoient  fait  arrêter  ;!  amour 
l'emporta  fur  ma  curioiité.  Voici  la  Let- 
tre de  Minette. 

LETTRE   ,DE     Ste     AGNE'S' 

A    M'ELI  COURT. 

„  Je  n'ai  pas  cru  devoir-  ,  Monfieur  , 
5,  refufer  une  réponfe  à  votre  Lettre  ;  je 
5,  fuis  fâchée   de  ce  que  vous  fouffrez  h> 

mon* 
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„  mon  occafion  ;  je  vous  confellie  de  don* 
„  ner  les  mains  à  votre  élargilTement  ,  en 
„  vous  prêtant  à*  ce  qu'on  exige  de  vous  ; 
„  pour  moi  j'ai  cru  devoir  obéir  à  un  Pe- 
„  re  ;  &  H  je  relie  feule-  caufe  de  vos  em- 
„  barras  ,  je  lève,  cet  obftacle  en  vous 
,,  rendant  les  paroles  qui  vous  engagent 
,,  à  moi  ;  il  m'étoit  relié  quelque  fcrupule 
,,  à  ce  fujet  ;  mais  l'on  ma  fait  connoî* 
„  tre  que  le  premier  devoir  d'une  fille  efl 
„  d -obéir  à  fon  Père  r&  que  tous  les  en- 
„  gage  mens  font  nuls  ,  lorsqu'ils  n'ont  pas 
„  été  pris  de  l'aveu  de  ceux  qui  nous  ont 
,,  donné;  le  jour.  J'efpére  que  vous  aurez 
„  alTez  de  fermeté  &  de  raifon  ,  pour 
„  vous  rendre  à  une  excufe  11  légitime  , 
„  &  que  vous  m'eftimerez  affez  pour  ne 
„  pas  vous  opofer  à  ma  tranquilité.  „ 

Je  trouvai  cette  Lettre  fi  cruelle  ,  & 
elle  m'accabla  d'une  douleur  11  violente,, 
que  je  penfai  tomber  à  la  renverfe  ,  lé 
defefpoir  feul  empêcha  que  je  ne  perdit 
fe  l'ufage  de  mes- feus.  Perfide  !  m'écriai- 
je  en  jettant  avec  dépit  la  Lettre  :  De- 
vois-je  m'attend  re  à  un  retour  11  barbare , 
&  tant  d'amour  &  de  confiance  méritoit- 
il  un  changement  11  odieux  :  je  fus  deux 
heures  dans  un  état  aufli  douloureux  à 
paffer.j  qu'à  décrire, je  proférai  mille  in> 
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précautions  contre  l'ingrate  ,  &  ce  ne  fu& 
qu'à  vingt  reprifes  que  j'achevai  de  lire 
îa  Lettre  de  mon  Père;  il  m'écrivoit  avec 
bonté  ,  m'excitok  à  la  patience  ,  &  me 
promettoit  que  dans-  peu  je  ferois  élargi  , 
pourvu  que  je  me  défiftaffe  de  mon  ma* 
rhge  ;  il  m'avoiioit  naturellement  que  le 
crédit  du  Père  de  Minette  Temportoit  fur 
le  tien  ,  &  que  je  péri  rois  en  Prifon  fi  je 
ne  pliois  pas  comme  lui  à  la  faveur.  Il 
me  faifoit  un  détail  de  la  perfidie  de  ma> 
MaîtrefTe  ,  qui  n'avoit  réfifté  que  peu  de 
jmirs ,  &  qui  ,  pour  avoir  fa  grâce  ,  accep- 
tait un  mari  de  la  main  de  fa  famille  ,  qui 
devoit  l'époufer  dans  la  huitaine  i  il  m© 
convioit  à  imiter  fon  changement  ,  en 
m'afïurant  que  ma  liberté  me  feroit  ren- 
due dès  que  je  me  ferois  déclaré  dans  ce-t- 
efprlc.  Je  n'eus  pas  le  courage  d'achever 
la  Lettre  ,  je  n'en  avois  que  trop  apris  : 
je  paflai  la  nuit  à  me  promener  dans  mav 
chambre ,  &  à  me  plaindre  de  ma  perfi- 
de MaîtrefTe. 

Je  fus  trois  jours  &  trois  nuits  fans 
vouloir  rien  prendre  ,  &  ce  ne  fut  qu'au 
quatrième  ,  que  ,  honteux  de  mes  foiblef- 
fes  ,  je  pris  la  réfolution  d'annoncer  que 
je  ne  fongeois  plus  à  finfidelle  Minette, 
&  que  puifqu'elîe  avoit  été  capable  de 
me  manquer  >  je  ne  voulois  plus  en  en- 
tendre 
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fendre  parler  :  Je  ne  me  fus  pas  plutôt 
expliqué  à  ce  fujet  ,  &  je  n'eus  pas  plu- 
tôt donné  les  mains  à  la  caffation  de  mon 
mariage  ,  qu'on  me  vint  avertir  que  je 
fortois  bien  libre  ,  en  exigeant  pour  con- 
dition que  je  retournerois  chez  mon  Pè- 
re ,  &  que  je  ne  chercherois  jamais  à  re- 
voir mon  ingrate.  Mon  dépit  étoit  trop 
grand ,  &  je  croyois  avoir  trop  de  fujet 
de  la  méprifer  pour  faire  aucune  difficulté 
là-defTus.  Mon  aigreur ,  naturellement  ex- 
primée ,  avança  ma  liberté,  &  elle  arriva 
trois  jours  après. 

Dès  que  je  fus  libre,  je  fus  joindre  mon 
Père,  il  me  confirma  ia  perfidie  de  Mi- 
nette ,  il  me  montra  une  Lettre  qui 
en  détailloit  les  circonftances ,  il  m'aprit 
•tous  les  pas  qu'il  avoit  fait  pour  me  pro- 
curer ma  liberté  ,  mais  qu'ils  étoient  deve- 
nus inutiles ,  par  le  puifiant  crédit  que  le 
Père  de  Minette  y  avoit  opo(e;il  me  die 
cependant  que  ,  malgré  toutes  fes  protec- 
tions ,  ce  Seigneur  auroit  eu  à  la  fin  du 
defibus  dans  cette  affaire  ;  parce  que  n'a- 
giffant  Qu'incognito  ,  il  feroit  fins  fa  Par- 
tie parvenu  à  la  mettre  en  caufe  ,  à  cau- 
fe du  refus  qu'il  faifoit  de  reconnoître  fa 
fille  ;  fans  le  confentement  que  j  a  vois 
donné  à  la  rupture  de  mon  mariage ,  qui 
avoit  occafionné  une  Lettre  de  la   Cour , 
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par  laquelle  on  lui  faifoit  entendre  que  s'il 
pouflbic  les  chofes  plus  loin  ,  il  ne  me 
re  verront  jamais  ;  menace  qui  l'a  voit  ar- 
rêté tout  court ,  parla  tendrefle  qu'il  avoic 
pour  moi. 

Ce  ne  fut  que  plus  de  fix  mois  après  , 
que,  raifonnant  avec  ma  famille  de  ma  dé- 
tention, &  aprenant  de  quels  moyens  je 
m'étois  fervi  pour  écrire  à  mon  Père  , 
j'apris  de  lui  qu'il  n'a  voit  point  reçu 
ma  Lettre  ;  cet  incident  me  furprit  ,  & 
j'étonnai  à  mon  tour  beaucoup  mon  Père  , 
lorfque  je  fus  lui  chercher  la  prétendue 
Lettre  que  je  croyois  qu'il  m'avoit  écrite  ; 
il  penfa  lui-même  fe  tromper  â  la  vue  du 
caraôtére  ,  à  quelque  chofe  de  près  ,  il 
étoit  égal  au  fien  ;  il  m'affura  qu'il  ne  m'a- 
voit jamais  écrit,  &  quelque -foin  qu  il  fe 
donna  pour  tâcher  de  démêler  comment 
il  s'étoit  pu  faire  qu'on  eût  contrefait  fon 
écriture  ;  il  ne  put  parvenir  à  éclaircir  le 
miftére,&  ce  n'a  été  que  depuis  peu  que 
ce  cahos  s'eil  débrouillé. 

Cependant  cet  indice  de  faufleté  me 
donna  des  foupçons  ;  je  les  communiquai 
à  mon  père  ;  mais  il  fut  la  caufe  innocen- 
te que  je  n'examinois  pas  les  chofes  avec 
l'attention  que  j'aurois  dû  ;  la  confian- 
ce qu'il  avoit  de  l'infidélité  de  Minette  , 
qui  lui  avoit  été  confirmée  par  différens 
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endroits  ,  paiîd  jufqu'à  moi  ,  &  je  me 
croyois  fi  fore  en  droit  de  foublicr  ,  que 
j'y  ierois  à  la  fin  ,  avec  le  tems ,  parvenu. 

Les  premiers  mois  je  fus  d'une  mélan- 
colie affreufe  ;  j'avois  beau  faire  ,  je  jie 
pouvois    oublier    l'ingrate    Mademoifelle 

de je  travaillois  vainement  à  me  dif- 

fiper  ;  Ton  image  charmante  avoit  pris  de 
trop  profondes  racines  dans  mon  cœur 
pour  en  être  fi-tôt  arrachée  ;  quelquefois 
îe  dépit  aidoit  à  ma  tranquilité  ,  mais  el- 
le étoit  de  bien  peu  de  durée  ,  &  je  me 
retrouvois  après  bien  des  projets  d'oubli 
&  de  changement  le  plus  infortuné  &  le 
plus  amoureux  de  tous  les  hommes. 

Cependant  ma  mère  qui  fouffroit  ,  on 
ne  le  peut  davantage ,  de  me  voir  miner 
peu-à-peu  ,  craignant  à  la  fin  de  me  per- 
dre ,  penfa  que  ,  il  elle  pouvoit  parvenir 
•à  me  donner  du  goût  pour  une  autre  per- 
sonne ,   je   reviendras    peu- à -peu  ,  & 
que  j'oublierois  la  perfide  Minette.  Pour 
.cet  effet  elle  attira  chez  elle  bonne  com- 
pagnie ,  &  me  mit  dans  l'obligation  ,  par 
Tufage  du  monde  ,  de  lui  aider  à  faire  les 
honneurs  de  l'aflemblée  quelle  tenoit  ré- 
gulièrement  chez   elle.    Tout    ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  aimable  en  Demoifelîes  t'y 
trouvoit.  Une   jeune  brune  de    quatorze 
ans  H  d'un   caractère  .enjotîé   &    aimable 
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s'v  diftinsuoit  ,  &  fe  fait  admirer  de 
tout  le  monde  -,  elle  étoit  toujours  badi- 
ne &  nouvelle  ,  l'on  ne  pouvoit  la  con- 
•noître  fans  avoir  envie  de  l'aimer.  Je 
m'en  tins  les  premiers  jours  à  la,  confidé- 
rer  ,  &  à  trouver  qu'on  lui  rendoit  jufti* 
ce  ,  mais  l'habitude  de  la  voir  fit  bien- 
tôt plus  ,  je  fouhaitai  d'être  de  Tes  amis. 
Je  ne  pouvois  être  diffipé  plus  agréable- 
ment ,  elle  ne  me  fembloit  point  éloignée 
de  ce  defir  ,  &  me  prévenoit  le  plus  gra- 
cieufement  du  monde  ;  plus  j'aliois  en 
avant  &  plus  fon  commerce  m'enchan- 
toit  ;  ma  mère  s  en  aperçût  ,  &  vou- 
lant profiter  d*une  occafion  qu'elle  at- 
tendoit  avec  empreffement  ,  elle  parla  à 
la  mère  de  la  Demoifelle  ,  la  lui  deman- 
da pour  moi ,  &  avança  les  affaires  avec 
tant  de  diligence  ,  que  trois  jours  après 
elle  me  dit  ,  que  fi  j'aimois  Mademoi- 
selle de  ....  comme  elle  n'en  doutoit 
point ,  je  ferois  fon  mari  avant  qu'il  fut 
huit  jours. 

Tout  autre  que  moi  auroit  été  tranf- 
porté  d'un  pareil  efpoir  ,  la  perfonne  dont 
il  étoit  queftion  étoit  adorable  ,  mille 
quaîitez  aprécioient  fes  charmes  ;  j'en 
étois  féduit  en  aparence  ;  mais  ce  n'étoic 
que  l'admiration  qui  m'entraînoit  vers 
elle  ,  &  non   l'amour  ;  je  le  reconnus  à 

la 
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la  proportion  de  ma  mère  ;  bien  loin  de 
reiîenur  la  joye  à  laquelle  elle  s'étoit  ac- 
tendue  ,*  elle  ne  vit  que  du  trouble  &  de 
l'embarras. 

Cette  fituation  inattendue  la  furprit  ; 
elle  me  demanda  ce  qui  pouvoit  locca- 
fionner ,  &  s'il  étoit  polîible  après  le  goût 
que  j'avois  marqué  pour  Mademoifelie 
de  ...  .  que  j'héfuafle  à  la  remercier  d^s 
foins  qu'elle  s'étoit  donné  pour  me  faire 
préférer  à  beaucoup  d'autres  qui  foupi- 
roient  après  fa  poffeflion  ;  j'aimais  trop 
ma  mère  pour  finafler  avec  elle  ,  je  lui  fis 
de  bonne  foi  laveu  de  mon  intérieur  ; 
j'étois  fenfible  aux  attraits  de  la  femme 
qui  m' étoit  propofés  ,  mais  j'aimois  tou- 
jours la  perfide  Minette  ;  fon  image  s'é- 
toit retracée  avec  plus  d'empire  que  ja- 
mais dans  mon  cœur  ,  lorfqu'elle  s'étoit 
vue  prête  à  en  être  chafFée.  Je  foupirai 
de  ma  foiblefle  ,  j'en  demandai  mille 
pardons  à  la  meilleure  mère  du  monde, 
mais  je  ne  pus  prendre  fur  moi  de  lui 
promettre  que  j'accomplirois  les  paroles 
qu'elle  avoit  données  pour  moi  ;  elle  eut 
beau  me  remontrer  le  tort  que  je  me 
faifois  à  moi-même  ,-  la  fottife  d'une  conf- 
tance  fi  peu  méritée  ,  &  le  reffentimenï 
de  Mademoifelie  de &  de  fa  fa- 
mille ,  fi  je  perfiftois  dans  mon  in/ude 
Tome  IL                   G  deuein  ; 
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defièin  ;  je  conviens  de  la  juiïeïTe  de  fes 
réflexions  ,  mais  en  mème-tems  j'afiurai 
que  ,  fi  on  m'obligeoit  à  con  fumer  cet 
hymen  ,  tout  flateur  qu'il  paroifibit  ,  on 
nie  rendroit  le  plus  malheureux  de  tous 
Jes  hommes. 

Ma  mère  ,  pénétrée  de  tout  ce  que  je 
lui  dis  à  ce  fujet  ,  me  promit  quelle  ar- 
rangeront les  chofes  de  manière  que  mon 
refus  ne  paroîtroit  point  ,  &  que  pour  Je 
prévenir  elle  prétcxteroit  des  raifons  pour 
différer,  afin  de  préparer  le  dénouement 
de  cette  intrigue  :  cette  bonté  ,  cette 
condefcendance  me  flata  fi  fort ,  &  me 
parut  fi  douce  ,  que  ma  reconnoifTance 
s'exprima  dans  les  termes  les  plus  re£ 
pe£t ueux  &  les  plus  vifs  :  il  me  fem- 
bloit  que  j  etois  rendu  à  moi-nu  me  ,  & 
que  je  prévoyois  ce   qui   dévroit  m'arri- 

ver. 

Cependant  mon  Père  ,  qui  n'étoit  pas 
auffi  complaifant  que  cel-e  qui  s'étoit  prê- 
tée à  ma  façon  de  penfer  ,  traita  d'impru- 
dence les  bontez  de  ma  mère ,  &  ne  vou- 
lut pas  en  être  de  moitié  ;  il  me  lignifia 
qu'il  ne  donnoit  pas  dans  mes  vifions , 
&  me  dit  avec  fermeté  qu'il  prétendoit 
que  j'achevafTe  un  mariage  qui  n'avoit 
été  réfoîu  que  pour  me  faire  plaifir  ;  j'eus 
beau  vouloir  tenter  la  tendrefle  paternel- 
le 5 
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îe  ;  il  ne  voulue  écouter  aucune  de  mes 
raifons  :  Mon  Père  me  rapella  tous  les 
chagrins  que  je  lui  avois  déjà  occasion- 
nés par  Tes  molles  complaifances ,  &  m'af- 
fura  que  j  il  je  me  mettois  dans  le  cas  de 
lui  en  donner  de  nouveaux  ,  il  me  fe* 
roit  connoître  qu'il  écoit  le  maître  ,  & 
qu'il  étoit  fait  pour  être  obéïr. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état  ,  lors- 
qu'un Etranger  arriva  ôc  demanda  à  me 
parler  5  il  étoit  tems  ,  j'étois  à  la  veille 
d'être  lié  pour  jamais  ,  &  après  bien  des 
combats  j'allois  plier  fous  les  ordres  d'un 
Père  ;  mais  les  lettres  qui  me  furent  ren- 
dues  changèrent  la  face  de  mes  affaires  ; 
&  me  donnèrent  le  droit  Légitime  de 
m'opofer  à  l'hymen  propofé.  Je  fus  trans- 
porté de  joye  à  la  connoiffance  que  j'eus 
que  ma  charmante  &  chère  Minette  m'è- 
toit  fidelle  ,  &  je  rougis  d'avoir  été  capa- 
ble de  la  foupçonner  de  perfidie; je  pleu- 
rai à  la  connoiffance  de  fon  fort ,  &  mon 
Père  ne  put  s'empêcher  de  détefter  avec 
moi  la  barbarie  de  fa  famille  ,  qui  l'a- 
voit  facrifiée  inhumainement  à  de  vils  in- 
térêts ;  nous  confultâmes  la  violence  dont 
on  avoit  ufé  envers  cette  adorable  per- 
fonne  ,  &  nous  fîmes  parler  les  Lo:x  & 
le  plus  habiles  Jurifc  mfu]tes  5  il  furent 
de    l'opinion    que   Minette    protefteroit 
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contre  fes  vœux  ,  &  qu'on  recommence- 
]oit  i 'In  fiance  du  Procès  qui  avoit  été 
ifitenîé  pour  h  faire  reconnoître  fille  de 

ïvlonfieur  de mon  Père   ne  voulut 

pas  que  je  parufle  dans  cette  affaire  ,  & 
il  fe  conduisit  pour    ce  qui  le  regardoit, 
c  jmnie  il  avoit  fait  de  Monfieur  de  .  . . ... 

Il  mania  avec  une  tslk  habileté  ce  grand 
Procès  ,  que  trois  mois  après  il  fut  à  la 
veille  d'être  juge. 

Monileur  de  ....  qui  ne  s'attendoit 
pas  à  voirrenouveller  une  affaire  qui  lui 
t^noit  autant  à  cœur  ,  crut  qu'il  confon* 
droit  fes  ennemis  fecrets  avec  la  même 
facilité  que  la  première  fois  ,  mais  il 
trouve  les  chofes  bien  changées  j  fon  Pro- 
tecteur étoit  mort ,  &  celui  qui  Jui  avoit 
fuccédé  penfoit  différemment  en  fa  fa- 
veur  ;  il  fut  obligé  pour  cette  fois  de  com- 
paraître &  de  répondre  aux  vives  atta- 
que qui  lui  étoient  portées  :  comme  les 
preuves  étoient  claires  comme  le  jour  , 
il  fut  condamné  à  reconnoître  enfin  Mi- 
nette pour  fa  fille  ;  &  à  caufe  des  inji- 
ces  d'aigreurs  &  de  violence  dont  il  a-roit 
ufé  envers  elle  ,  il  lui  fut  défendu  de  la 
voir  jufqu'à  ce  qu'il  en  fût  autrement  or- 
donné. 

Les   Procès  Verbaux  de  cette   affaire 
avarie  été  envoyez  à  la  Cour  de  Rome  , 

le. 
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le  Saint  Père  nomma  des  Commiflaires  pour 
l'examiner  ,  &  apr^-s  une  mure  délibéra- 
tion ,  il  a  été  décidé  que  le  Nonce  la  ter- 
ni ineroi t.  Voilà  ,  Mademoifelle  ,  continua 
Mélicourt  ,  où  nous  en  fommes  à  cet. 
égard ,  &  c'eft  pour  ce  fujet  que  votre  bel- 
le amie  vous  prie  de  faire  agir.  Elle  n'a 
pour  elle  que  Ton  bon  droit ,  mon  Père  n'a 
pas  l'honneur  de  connoître  notre  Juge  , 
&nous  craignons  avec  quelque  raifon  qu'il 
ne  nous  foit  pas  favorable,  non- feulement 
à  caufe  du  crédit  qui  peut  être  relié  à 
Monfieur  de  ... .  qu'il  fera  fans  doute  agir 
dans  cette  cccafion  ;  mais  même  par  la 
conféquence  des  fuites  d'une  pareille  cor*» 
defcendance  ,  qui  pourroit  fervir  de  plan- 
che à  beaucoup  d'autres  perfonnes  enga- 
gées dans  cet  état. 

Pour  ce  qui  eft  de  Monfieur  de .... . 
ajouta  Mélicourc  ,  il  eft  abfolument  outré 
contre  fa  fille  ;  il  a  déclaré  que ,  fi  elle  étok 
relevée  de  fes  vœux  ,  il  ne  la  verroit  ja- 
mais ;  fa  femme  eft  de  moitié  de  fes  feiv 
timens,  &  fans  un  miracle  il  n'y  a  pas  lieu 
de  croire  qu'il  revienne  jamais  de  cette  in« 
julle  prévention. 

Le  parti  que  mon  Père  nous  a  formé  , 
le  plus  puiflant  dans  la  Province  ,  s'eft 
annoncé  pour  nous  ,  &  promet  que,  fi  le 
Nonce  rend  à  Minette  fa  liberté   injufte- 
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ment  oprimée ,  nous  ferons  mariés  après 
les  fommations  refpe&ueufes  faites ,  c'eft 
Je  fentiment  général  :  je  fuis  venu  moi- 
même  aprendre  ces  chofes  à  la  confiante 
Sainte  -  Agnès  ,  elle  a  été  de  moitié  de 
ma  joye  ,  &  elle  m'a  marqué  un  fi  vif 
empreiîement  de  la  partager  avec  vous, 
Mademoifelle,  me  dit  ce  fidèle  amant,  que 
je  fuis  venu  avec  zèle  vous  faire  part  de 
ces  événemens;  je  vous  fuplie  de  lui  conti- 
nuer comme  à  moi  une  amitié  dont  nous 
failbns  i'un  &  l'autre  le  cas  le  plus  pré- 
cieux. 

Mélicourt  finît  ainfi  fon  hiftoire  ;  je 
remarquai  ,  pendant  fon  discours  ,  qu'il 
étoit  digne  de  la  tendrefle  àe  ma  char- 
mante amie  ;  je  le  remerciai  de  bon  cœur 
de  fa  complaifance ,  &  je  lui  promis  qu'il 
ne  tiendroit  pas  à  moi  que  fon  affaire  ne 
fût  bien -tôt  terminée  ;  que  je  mourrois 
d'envie  de  faire  parler  en  fa  faveur  ,  & 
d'employer  mon  crédit  pour  avoir  part 
dans  une  affaire  qui  m'interrefïbit  (ï  vi- 
vement :  cet  amant  parut  fatisfait  de  ces 
sffurances  ,  &  pour  ne  lui  laifîer  aucun 
lieu  de  douter  de  mon  empreffement ,  je 
lui  dis  que  j'aliois  écrire  dans  le  moment 
à  la  perfonne  que  Sainte -Agnès  m'avoît 
indiquée  ,  &  que  j'efpérois  que  je  fçau- 
rois  le  même  jour  fi  nous  pouvions  com- 
pter 
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pter  fur.  celles  que  je  cherchons  à  em- 
ployer ;  je  pris  une  plume  &  j'infera-i 
dans  ma  Lettre  au  Marquis  cette  prière , 
que  j'ornai  de  tout  ce  qui  étoit  de  plus- 
engageant  pour  îa  rendre  efficace.  ^ 

Cependant  Dubois  que  j'attendois  avec' 
une  impatience  extrême  n'arrivoit  point , 
je  ne  fcavois  qu'imaginer  pour  excuferce 
retardement  5  il  étoit  plus  d'une  heure 
après  midi  ;  mes  inquiétudes  devinrent' 
fi  vifibles  ,  que  Méjicourt  s'en  étant- 
aperçu  ,  il  m'en  demanda  la  caufe  ;  je  ne 
pus  refufer  PemprefTement  qu'il  me  mar- 
qua de  les  faire  ceffer  ,.  il  fembloit  que  je 
trouvois  en  lui  une  féconde  Sainte- Agnès  ;■ 
d'ailleurs  je  me  croyois  dans  un  periï  fi 
grand  ,  jufqu'à  ce  que  j'euffe  inflruit  le 
Marquis ,  que  je  crus  devoir  Iraza-rdeP  V&& 
confiance  ,  afin  de  faire  tenir  à  mon  amant 
une  Lettre,  à  laquelle  il  fembloit  que  mon 
falut  étoit  attache  ;  je  pou  vois  compter 
fur  Mélicourt ,  pour  me  faire  cette  corn- 
million  ,  il  l'accepta  avec  joye  ,  &  me 
promit  qu'avant  une  demie  heure  il  nr a- 
porteroit  une  réponfe  ;  je  fus  comblée  de 
cet  efpoir  ,  je  l'inftruifis  ,  après  quoi  il 
partit.  Devois-je  m'attendre  à  ce  qu'il  me 
raporta  ?  ô  Ciel  !  je  tremble  encore  de  îa 
réponfe  cruelle  que  je  reçus  ,  je  la  réfer- 
ve  avec  les  événemens  qui  fuivent  à  la 
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neuvième  Panie  :  fi  l'on  a  partage  dans 
les  précédentes  les  traverfes  dont  j'ai  été 
agitée,  qu'on  me  continue  cette  pitié  gé- 
nère ufe  ;  l'on  verra  bien-tôt  Ci  je  la  méri- 
te ,  &  fi  la  paix  &  le  bonheur  dont  je  jouis 
acliellement  ,  n'ont  pas  été  achetez  psr 
tout  ce  qui  efl  de  plus  fenfible  à  une  femme 
dont  le  cœur  a  toujours  été  auffi  tendre  & 
auiïi  fidèle  que  le  mien. 


Fin  de  la  huitième  Tartie* 
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L  étoit  près  de  trois  heures 
après  midi  ,  que  Mélicourr.  n'é- 
toic  pas  encore  revenu.  Qu'on 
juge  de  mes  inquiétudes  cruel- 
les ;  il  n'y  avoit  fortes  de  chofes  que  je  ne 
me  mifle  dans  l'efprit ,  à  loccaflon  de  ce 
retard  ;  pour  comble  de  cruauté  ,  Mada- 
me de  Geneval  entra  dans  ma  chambre 
en  m/annonçant  le  vieux  Marquis  qui  la 
fuivoic.  Qu'ii  et!  cruel  de  paroître  tran* 
quile  lorfque  l'intérieur  eft  dévoré  de 
ibins  ;  &  qu'il  m'en  a  coûté  pour  m'ac- 
coutumer  à  cet  ufage  politique  du  mon- 
de ,  qui  vous  oblige  à  vous  contrefaire  per- 
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pétuellement  !  J'étois  trop  neuve  dans  cet 
art  ,  pour  donner  à  ma  phyfionomie  ce 
ton  qui  fçait  mettre  en  défaut  la  curioflté. 
Le  père  du  Marquis  s'aperçut  de  ma  con- 
trainte ,  &  me  demanda  (  avec  cette  po- 
litefle  ,  qui  fait  11  bien  difïinguer  les  gens 
dune  certaine  qualité  )  û  il  n'étoit  point 
venu  dans  un  tems  incommode  ;  je  ne  pus 
m  empêcher  de  rougir  de  ce  qu'on  fenv- 
bloit  fi  bien  me  pénétrer  ;  je  repondis  ce- 
pendant aflez  heureufement  ,  &  je  rejet-» 
tai  fur  une  fuite  d'indifpofition  cet  embar- 
ras que  je  n'étois  pas  la  maîtrelTe  de  ca- 
cher, afin  de  me  donner  une  contenance, 
&  d'éviter  une  converfation  dont  je  crai- 
gnôis  les  fuites  ;  je  demandai  la  permif- 
ilon  à  ce  Seigneur  de  me  remettre  à  mon 
métier  :  cela  me  donnoit  lieu  de  baiifer 
la  vue  ,  &  je  craignois  au  dernier  point 
celle  du  vieux  Marquis  :  il  avoit  ,  quoi- 
q  uagé  ,  un  certain   regard   fixe  ,  &  qui 
fembloit  lire  en  vous-même.  Soit  préjugé , 
ibit  crainte  ,  toutes  les  fois  qu'il  m'envifa- 
geoit  ,  je  m'imaginois  que  fes  yeux  me 
difoient   :    Ah   !  Jeannette  ,  Jeannette  5 
vous  avez  beau  vous  cacher ,  je  vous  re- 
connois.  Qu'on  juge  fi  j'étois  à  mon  aife 
avec  une  telle  imagination. 

Tout  autre  que  moi ,  dans  la  circonf- 
tance  où  je  me  trou  vois  ,  auroit  prévu 
que  Mélicourt  de  voit  revenir  ,  qu'il  avoit 

une 


P   A  R    V"  Ë  N   0   E.  ^55 

une  Lettre  à  me  rendre ,  &  fous  quelque 
prétexte  ,  fe  feroit  abfentée  nn  moment 
pour  donner  des  ordres  à  un  domeftiqucv 
On  dit  communément  que  la  fille  la  plus 
fimple  eft  toujours  très -habile  ,  lorfqu'il 
s'agit  des  affaires  qui  interreffent  fon  cœur, 
j'avoue  naturellement  que  je  n'étois  pas 
de  ce  nombre:  il  me  fembloit  que  la  moin- 
dre de  mes  démarches  étoit  fufpecte  ;  ëc 
dans  la  crainte  de  me  trahir  ,  je  donnois 
au  hazard.  Belle  politique  !  Je  n'en  fça- 
vois  pas  davantage. 

Le  vieux  Marquis  s'aprocha  de  moi  ^ 
&  me  debitoit ,  le  plus  fpirituellement  du 
monde ,  des  douceurs  devant  Madame  de 
Geneval  ,  qui  ,  pour  faire  fa  cour ,  y  ap~ 
plaudiffoit ,  peut-être  en  enrageant.  Je- 
tois  fi  diftraite  qu'à  peine  y  réponefios-je  ; 
un  fourire  forcé  étoit  le  plus  fou  vent  ma 
réplique.  Avouez  ,  Madame  ,  difoit  le 
Marquis  à  la  Geneval ,  en  badinant  avec 
un  peloton  de  foye  ,  que  Ton  n'a  jamais 
vu  un  tein  comparable  à  celui  de  Mada- 
me la  Comteffe  :  Faites -vous  attention  à 
la  délicateiîe  de  fes  traits ,  &  à  ces  petits 
trous  qui  fe  forment  lorfque  cette  belle 
bouche  veut  dire  le  moindre  petit  mot  ? 
Quelque  inquiète  que  je  fiuTe,  je  ne  pou- 
voir m 'empêcher  de  ioûrire  de  tems<  ère 
tems  de  ces  difeonrs  ;  il  n'y  eut  pas  un 
de  mes  traits  qui  n'eût  fon  apologie  ;  &  5 
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après  n'en  avoir  échapé  aucun  ,  l'imagi- 
nai ion  de  ce  Seigneur  ,  plus  vive  que  l'on 
ne  devoit  l'attendre  de  Ton  âge  ,  parut 
tranfpdrtée  en  parlant  de  toutes  les  grâces 
dont  il  me  flattoit  ;  il  me  tint  à  ce  fujet 
les  difcours  les  plus  vifs  :  ils  ne  le  reflen- 
toient  en  aucune  façon  de  fon  âge  ,  &  la 
façon  dont  il  les  énonçoit ,  auroit  certaine- 
ment fait  impreiïion  à  toute  autre  perfon- 
ne  qu'à  moi. 

Le  nom  de  père  d'un  Amant  que  j'ado- 
rois ,  donnoit  au  vieux  Marquis  un  tel  cré- 
dit dans  mon  efprit ,  (k  il  m'étoit  devenu 
fi  refpeftable  par  la  crainte ,  &  par  ce  que 
je  reiTentois  pour  Monfieur  fon  fils  ,  que 
je  n'a  vois  pas  la  force  de  contredire  à  bien 
des  exprelTions  que  j'aurois  bien  fçû  inter- 
rompre ;  je  ne  fçai  ce  que  le  Marquis  en 
penfoit ,  mais  il  me  paroi  (Toit  que  ma  con- 
defcendance  ne  le  faifoit  pas  cependant 
fortir  d'une  certaine  bienféance  :  j'en  fça- 
vois  gré  à  fa  pofiteiTe',  &  elle  me  raiîu- 
roit.  La  Geneval  étoic  bien  différente  ; 
un  rien  la  famiîiarifoit ,  &  li  je  n'avois  pas 
confervé  un  certain  ton  avec  elle  ,  fes  pe- 
tites badineries  &  les  libertez  qu'elle  vou- 
loit  prendre  ,  auroient  occafionné  aiTuré- 
ment  au  Marquis  de  fortir  quelquefois 
des  bornes  prefcrites  à  la  fagefle  dont  je 
me  piquois  ;  mais  je  n'avois  pas  eu  la 
même  complaifance  pour  elle.  En  badi- 
nant 
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liant  fur  mon  métier ,  elle  avoit  maligne- 
ment dérangé  mon  mouchoir  ,  je  l'avois 
regardée  avec  une  féchereiïe  qui  lui  avoit 
fait  comprendre  que  je  n'entendois  pas 
raillerie  fur  de  certaines  chofes ,  &  que  je 
n'étois  pas  d'humeur  à  fouffrir  de  pareil- 
les manières.  Le  ton  que  j'avois  pris  avoit 
faic  rentrer  le  Marquis  dans  les  égards 
qu'il  croyoit  me  devoir  ;  &  depuis  ce  tems- 
là  toutes  les  fois  que  j'ai  eu  occaflon  de 
Je  voir  ,  il  n'en  eft  jamais  forti  ;  tant  il  eft 
vrai  qu'une  fille  vertueufe  fçait  impofer 
quand  elle  veut ,  &  que  ,  lorfqu'on  lui  man- 
que,  elle  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  ion  peu 
de  réferve.  Les  hommes  cherchent  à  nous 
faire  rire,  & ,  fous  ce  prétexte  ,  hazardent 
quelquefois  trop.  Malheur  à  une  fille  qui 
fe  défend  en  riant  ;  elle  y  perd  toujours. 
Le  iérieux  efl  le  bouclier  de  la  vertu.  Heu- 
reufes  celles  qui  fçavent  s'en  fervir  à  pro- 
pos î 

Une  autre  chofe  contre  laquelle  les  jeu- 
nes perfonnes  doivent  être  fort  en  garde  , 
c'eft  contre  leurs  fembîables  ,  &  fur-tout 
de  ne  jamais  lier  amitié  avec  aucune  fem- 
me ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  bien  fûres 
de  leur  façon  de  penser.  Le  commerce 
d'une  perfonne  trop  familière  eft  fouvent 
plus  dangereux  que  celui  d'un  homme  : 
Je  grand  fecret  pour  ne  jamais  en  être  la 
dupe  ,  c'eft  de  rompre  tout  commerce 

avec 
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avec  celles ,  qui  fous  prétexte  d'amitié, 
font  de  certaines  confidences ,  ou  qui  en- 
trent habilement  dans  de  pernicieux  dé- 
tails. Bien  loin  qu'une-  Demoifelle  profite 
des  lumières  drune  perfonne  de  fon  fexe  , 
pour  fatisfaire  une  avide  curiofité  ,  à  la- 
quelle on  eft  malheureufement  inclinée  dès 
qu'on  commence  à  fe  connoître  ,  l'on  fe 
doit  garder  de  tout  ce  qui  peut  donner  de 
certaines  lumières.  La  curiofité  eft  l'écuè'il 
de  la  vertu.  Je  ne  fçaurois  trop  le  répéter  i 
toute  fille  qui  veut  fçavoir  ,  ne  tarde  pas 
à  vouloir  pratiquer 

Je  commençois  à  me  trouver  très-em- 
barrafTée  des  empreflemens  du  vieux  Mar- 
quis &  des  fots  difcours  de  la  Geneval  r 
qui  y  pour  lui  plaire  ,  flâtoit  fa  manie  , 
lorfque  Méli court ,  qui  me  croyoit  feule, 
&  qui  fçavoit  que  je  l'attendois  avec  im- 
patience ,  entra  ,  fans  fe  faire  annoncer  , 
avec  une  Lettre  à  la  main.  Je  refiai  pâ- 
le ,  interdite  ,  &  à  peine  pûs-je  me  lever 
pour  le  recevoir.  Le  vieux  Marquis  qui 
m  obfervoit  ,  s'aperçût  aifément  de  mon 
trouble,  mais  fans  en  rien  faire  paroître  ; 
il  fe  leva  ,  &  rendit  le  falut  à  l'Amant  de 
Sainte-Agnès  ,  qui  jugeant  ,  aux  marques 
de  diftinétion  que  portoit  le  Marquis  ,  de 
fa  qualité,  fut  très  -  refpe&ueux.  Madame 
de  Geneval  qui  n'avoit  point  encore  vu 
Mélicourt  chez-  mpi  ,  &  qui  vit  le  peu 
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de  cérémonie  avec  laquelle  j'en  ufois  avec 
lui  ,  (  n'ayant  point  diftingué  qu'elle  «e 
procédoit  que  de  mon  embarras  )  me  de- 
manda à  l'oreille  fi  ce  Monfieur  étoit  de 
mes  parens  ,  ou  de  mon  païs  ;  je  lui  ré» 
pondis  ,  avec  beaucoup  de  diftra&ion  , 
que  oiii  ;  fur  ce  pied ,  continua-t'ellê  avec 
une  demie  voix  &  qui  fembloit  être  profé- 
rée pour  être  entendue  ,  il  faut  l'arrêter  à 
fouper.  Je  ne  répondis  à  cette  fottife  (  on 
me  pardonnera  le  terme  )  que  par  le  fi- 
lence.  On  sJ étoit  rafïis  ;  le  vieux  Marquis 
&  Mélicourt  étoient  entrés  en  converfa- 
tion.  Comme  ce  jeune  Provincial  avoit 
beaucoup  d'efprit ,  il  s'en  tira  fort  bien , 
&  fut  aplaudi.  Mélicourt ,  qui  avoit  autant 
fes  affaires  à  cœur  que  les  miennes  ,  de  fil 
en  aiguille  ,  conta  l'hifloire  de  fa  maîtref- 
fe  ,  &  cela  dans  la  vûë,  fans  doute ,  d'in- 
terrefîer  le  Marquis  en  fa  faveur  ;  celui- 
ci  ,  qui  ne  cherchoit  que  les  occafions  de 
me  connoître  ,  &  peut-être  celles  de  me 
plaire  ,  fe  tourna  de  mon  côté  ,  &  me  de- 
manda Il  je  m'interreflbis  beaucoup  au  fort 
de  la  belle  Religieufe.  J'étois  trop  fon 
amie  pour  héfiter  à  l'en  affurer.  Eh  bien , 
Madame  ,  s'écria  le  Marquis  ,  je  vous 
promets  de  bons  offices  \  je  fuis  fort  ami 

de  Monfieur  de qui    peut  tout  dans 

dépareilles  affaires.  Monfieur  ,  continua- 
it en  adreffant  la  parole  à  Mélicourt  r 

n'a 
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n'a  qu'à  fe  donner  la  peine  de  m'envoyer 
un  mémoire  bien  détaillé  ,  &  je  vous  en 
rendrai  ,  Madame  ,  bon  compte. 

Je  remerciai  le  vieux  Marquis  avec  un 
air  .d'empreffement ,  qui  lui  fit  connoître 
que  je  m'interrefibis  vivement  au  fort  de 
mon  amie.  Les  gens  de  Cour  vous  louent 
de  tout  j  je  reçus  à  ce  fujet  un  compli- 
ment fur  mon  bon  cœur.  Mélicourt  joi- 
gnit le  fien ,  &  comme  l'entretien  ne  rou- 
la plus  que  fur  ce  fujet ,  je  fus  moins  embar- 
rafFée  qu'auparavant. 

Cependant  la  vifite  du  vieux  Marquis 
commençoit  à  me  devenir  à  charge  ,  je 
ne  fcavois  de  quel  artifice  me  fervir  pour 
m'en  défaire.  J'avois  une  impatience  ex- 
trême de  fçavoir  des  nouvelles  de  fon  fils. 
Mélicourt  avoit  ,  fans  doute  ,  à  m'en  ap- 
prendre. Que  la  contrainte  efi:  defagréa- 
ble  en  pareil  cas  !  Je  fouffrois  on  ne  le  peut 
davantage,  mais  je  devois  prendre  patien- 
ce ,  je  n'étois  pas  encore  à  la  fin  de  mes 
embarras; 

Ma  bonne  &  très  -  fimpl.e  tante  ,  qui , 
par  un  bonheur  extrême  fe  trouva  dans 
mon  anti- chambre  ,  &  à  laquelle  j'avois 
ordonné  de  ne  lahTer  entrer  perfonne  fans 
m'en  avertir  ,  chofe  à  laquelle  elle  avoit 
cependant  manqué  à  l'égard  de  Mélicourt, 
s'en  fouvint  alors,  &  vint  me  dire  qu'il  y 
avoit  un  Monfieur  qui   avoit  dîné  avec 

moi  y 
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moi  qui  venok  me  voir  :  je  ne  pus  m'em> 
pêcher  de  rougir  de  la  réminifcence  ,  dans 
la  crainte  de  quelque  contrc-tems  cruel  , 
je  me  levai  &  je  forcis  en  faifant  une  ex- 
cufe  à  la  compagnie.  C'étoit  Saine -Fal  ; 
un  moment  plus  tard  il  entroit.  Ah  ,  Ciel  î 
m'écriai-je  :  Qu'alliez-vous  faire  ?  Fuyez. 
Le  vieux  Marquis  eft  ici  :  Juile  Dieu  ! 
qui  Pauroit  cru  ?  reprit  le  Comte  ,  &  qu'il 
fe  trouve  chez  vous  bien  ma) -à- propos  ; 
j'ai  mille  chofes  à  vous  dire  ;  je  décam- 
pe ,  tâchez  d'abréger  cette  vifite  ,  je  re- 
viendrai, dès  que  mon  oncle  fera  forti. 
Quelle  nouvelle  du  Mnrquis  ?  lui  dis  je, 
en  le  conduifant  jufqu'à  la  porte  .  il  efb 

fol ,  pourfuivit  Saint- Fal Dans  le  tems 

que  le  Comte  achevoit  ces  mots  ,  &  qu'il 
alloit  ouvrir  la  porte  pour  fe  retirer ,  l'on 
frapa  ,  je  fus  plus  morte  que  vive.  Ne  fe- 
roit-ce  point  votre  couiln  ?  m'écriai -je, 
car  qui  pourroit  venir  me  voir  que  lui  ?  Si 
cela  ed ,  ajoûtai-je  ,  qu'il  fe  retire.  Ne  le 
craignez  pas  ,  continua  Saint  Fal ,  ce  n'eft 
pas  lui  furement.  Plut  au  Ciel  que  cela 
fût  !  Nous  trouverions  bien  le  moyen  de 
le  dérober  à  fon  père.  Eh  pourquoi  me 
dites-vous  cela  ?  repris -je  émue.  Qu'en:- 
il  donc  arrivé  ?Saint-Fal  n'eut  pas  le  tems 
de  me  répondre  ,  on  refrapa  ,  je  crus  de- 
voir le  faire  paffer  dans  ma  cuifine  en  at- 
tendant qu'on  eût  ouvert  la  porte  ,  &  il 

y 
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y  entra.  Pour  moi ,  qui  ai  toujours  été  per> 
reufe,  &  qui  étoit  d'ailleurs  agitée  de  ce 
que  venoit  de  me  dire  Saint -Fal,  je  ren- 
trai dans  mon  apartement  en  ordonnant 
à  Barbe  d'aller  ouvrir  la  porte.  J'étois  plus 
morte  que  vive  ,  &  je  me  remis  à  mon  mé- 
tier avec  un  trouble  dont  il  rf  étoit  pas  dif- 
ficile de  s'apercevoir. 

Le  vieux  Marquis  n'y  faifant  que  trop 
d'attention  s'aprocha  de  mon  oreille  avec 
un  air  de  confiance  ,  &  me  demanda  fi 
quelqu'un  m'avoit  donné  du  chagrin  ,  ou 
fi  quelque  raifon  fecrette  occafionnoit  mon 
troub  e  ,  en  m'offrant  Tes  fervices  au  cas 
qu'il  fût  aiTez  heureux  pour  que  j'en  euf* 
fe  befoin.  J  allois  répondre  à  ce  difeours, 

lorfque  Barbe  annonça  le  Duc  de Que 

je  fuis  malheureufe  !  me  difois-je  en  mob 
même,  &  en  me  levant  pour  le  recevoir  : 
Eft-il  poiTible  que  les  contre-tems  naiffent 
fous  mes  pas  ?  Je  reçus  cependant  fon  com- 
pliment fans  faire  paroître  de  contrainte. 
L'on  fe  rallit  &  l'entretien  çommençoit  à 
rouler  fur  la  guerre  que  le  jeune  Seigneur 
faifoit  au  Marquis ,  à  caufe  de  fon  goût  & 
de  fes  attentions  pour  les  jolies  femmes  ; 
lorfque  Barbe  entra  toute  effrayée  dans 
ma  chambre  en  criant  au  voleur.  Nous 
nous  levâmes  tous  ;  je  n'avois  garde  d'i- 
maginer ce  qui  donnoit  lieu  à  fon  effroi- 
Je  lui  demandai  avec  crainte  ,  de  quel  vo- 
leur 
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Jeur  elle  vouloit  parler  :  Au  nom  de  Dieu , 
Madame,  s'écria-t  elle,  que  ces  Meilleurs 
ayent  la  charité  de  palTer  dans  la  cuifine  9 
peut-être  que  celui  qui  vient  de  fortir  n'e- 
toit  pas  feul ,  car  il  efh  defcendu  auffi  fiè- 
rement que  s'il  n'avoit  rien  à  craindre. 
Quelque  troublée  que  je  dûiïe  être  en  re- 
connoiiïant  que  la  fortie  de  Saint-Fal  de 
la  cuifine  où  je  Pavois  prié  d'attendre ,  & 
dont  Barbe  n'étoit  pas  inftruite  ,  occafion- 
noit  Tes  clameurs  ;  quelqu'inquiéte  ,  dis-je, 
que  je  dûflfe  être  ,  je  ne  pus  m'eropêcher 
de  rire  intérieurement  de  la  méprife.  Il 
falut  cependant  par  honneur  affecter  de 
la  frayeur  ,  pour  ne  rien  donner  à  foup- 
çonner.  Comme  je  ne  joiiois  pas  mal  mon 
rôle  ,  le  jeune  Duc  ne  voulut  pas  fouffrir* 
auffi-bien  que  le  Marquis ,  que  je  fortifie  de 
ma  chambre  ,  &  ils  furent  avec  Méîicourt 
&  Barbe  faire  la  vifite  de  î'apartement  & 
de  la  cuifine  :  il  n'y  eut  ni  coin  ni  recoin  que 
ma  trop  crédule  tante  ne  furetât.  Dans 
cette  recherche  ,  on  trouva  un  gant  de 
caflor  à  frange  d'or  ;  le  jeune  Duc  s'en  fai- 
fit  &  revint  comme  en  triomphant  vers 
moi  :  Ma  foi  Madame  ,  s'écria  -  t'il  en 
riant ,  le  voleur  eft  un  petit  maître ,  &  mé- 
rite affairement  qu'on  lui  faffe  grâce ,  en  fa- 
veur de  fon  gant.  Je  tremblai  qu'il  ne  fût 
reconnu  :  c'étoit  celui  de  Saint -Fal  qu'il 
avoit  oublié  ;  heureufement  qu'on  n'y  fit 

point 


lôj-  La   Paysanne 

point  d'attention.  Le  jeune  Duc,plaifant 
&  voulant  me  divertir  ,  dit  cent  chofes 
agréables  au  fujet  du  voleur  &  du  gant  ; 
il  fit  la  guerre  à  Barbe,  &  feignit  de  croi- 
re- qu'elle  avoit  eu  d'autres  raifons  pour 
crier  ;  il  afllira  en  fuite  avec  un  grand  fé- 
rieux  ,  qui  fit  éclater  de  rire  tout  le  mon- 
de ,  que  l'homme  qui  s  "'étoit  fauve  étoit 
affurément  un  Amant ,  &  que  ,  û  ma  fem- 
me de  chambre  ,  ajoutoit-il  ,  (  terme  plus 
poli  que  celui  de  fervante  )  en  vouloit  con- 
venir ,  qu'on  connoîtroit  qu'il  ne  fe  trom- 
poit  pas. 

Le  ton  avec  lequel  cette  badinerie  fut 
prononcée  ,  &  la  figure  de  ma  pauvre 
tante  ,  qui  faifoit  un  contrafte  charmant  à 
la  fupofition,  ,  égaya  l'entretien  au  point 
que  j'enrageois  d'être  obligée  de  rire  , 
malgré  le  peu  d'envie  que  j'en  devois 
avoir.  J'en  fus  bien-tôt  punie  ;  l'on  vint 
avertir  le  vieux  Marquis  que  le  tems  qu'il 
de  voit  fe  rendre  au  Château  étoit  arrivé. 
Je  lus  dans  les  yeux  du  jeune  Duc  qu'il  au- 
roit  bien  fonhaité  refier  encore  quelque- 
tems  avec  moi  ,  mais ,  comme  je  n'avoîs 
pas  les  mêmes  raifons  de  le  ménager  que 
le  vieux  Marquis ,  je  fus  affez  ferme  pour 
annoncer  que  j'allois  écrire  &  profiter 
d'une  occafion  que  m'offroit  Monfieur  de 
Mélicourt ,  pour  rendre  des  Lettres  dont  il 
vuuloit  bien  fe  charger  ;  Ce  moyen  réiïf- 
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fit ,  le  Duc  &  le  Marquis  prirent  congé 
de  moi  en  m'aflurant  qu'il  y  avoit  long- 
tems  qu'ils  n'avoient  pafle  une  journée  il 
agréable.  Je  feignis  de  leur  être  obligée 
de  leur  politeffe  ,  mais  dans  le  fond  de 
moi-même  yaurois  déliré  que  c'eût  été 
la  dernière  qu'ils  m'euflent  fait  ïun  & 
l'autre. 

Lorfque  je  fus  feule  avec  Melicourt ,  ie 
lui  demandai  avec  empreilement  la  lettre 
du  Marquis.  Je  crains  bien  que  vous  n'en 
fbyez  pas  contente,  me  dit-il  en  me  la  re- 
mettant ,  &  je  rrie  trouve  bien  malheureux 
de  vous  avoir  fi  mal  fervi  pour  la  première 
fois.  Ce  début  me  fit  trembler  ,  &  ouvrir 
avec  précipitation  le  papier ,  il  contenoit 
ce  qui  fuit  : 

LETTRE 

du    Marquis    a   Jeannette. 

Je  fuis  fur  pris  ,  Mademoifclle  ,  que 
vous  preniez  la  peine  de  me  rendre  des  comp- 
tes que  vous  ne  me  devez  point.  Je  vous  ai 
été  trop  attaché  ,  pour  d;faprouvcr  les  com- 
pJaifances  qui  femhîent  due  à  la  qualité  Û? 
au  mérite  de  M.  le  Duc  de ... .  S'il  penfe 
comme  j'ai  penfé  pour  vous  ,  faurai  du 
moins  la  consolation  d'avoir  été  le  premier  ■ 
krtifan  de  votre* félicité  ;  je  n'ai  garde  de 

ccn- 
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ïonjultcr  fur  ce  fujel  mes  intérêts.  >  £f  en» 
core  moins  de  me  plaindre.  Le  facrifice  ne 
fer  oit  pas  dans  fon  entier  ,  les  reproches  fe- 
r oient  encore  moins  de  faifon  à  caufe  de  la 
délicate]]  e  dont  je  me  pique.  Fous  avez  reçu 
le  Duc  chez  vous  ,  vous  avez  été  au  fpec- 
tacle  avec  lui  ,  parce  que  vous  avez  crû  le 
pouvoir  faire  ;  le  goût  doit  décider.  Je  vous, 
fouhaite  ,  Mademoifelle  ,  plus  de  fatisfa&ion 
quà  moi  :  vous  le  méritez  ,  Cï?  je  me  don- 
nerai bien  de  garde  de  chercher  à  troubler 
votre  nouvelle  inclination  par  une  prefence 
qui  vous  feroit  'auffi  à  charge  qu'elle  feroit, 
inutile.  Je  nen  ai  pas  davantage  à  vous 
dire.    Adieu  pour  jamais. 

Le  Marquis  de  L.  V. 

Jufte  Ciel  !  m'écriai  je  en  verfant  des 
pleurs  après  la  leclure  de  cette  Lettre. 
Se  peut-il  que  Ton  foit  Ci  injufte  ?  &  que 
tant  d  amour  foie  payé  de  tant  d'ingrati- 
tude. Cruel  !  m  éenai-je  en  jettant  i>n  tri£ 
te  regard  fur  cette  Lettre  fatale.  Que  vous 
ai-je  fait  pour  me  rendre  fi  malheure  îfe  ? 
Sa  nt-Fai  entra  comme  je  prononçois  ces 
mots  ,  il  fut  attendri  de  ma  fituation.  Ah! 
Mademoifelle  ,  s'écria-t-il  en  jettant  des 
regards  étonnez  fur  Méli court  ,  qu'il  ne 
connoiffoit  pas.  Mettez  un  frein  à  votre 
douleur ,  elle  ne  fera  que  paiTagére  ;  par- 
donnez 
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donnez  à  celui  qui  vous  la  caufe  ,•  il   ne 
vous  offenfe  que    parce  qu'il  vous  aime 
avec  trop  d'excès.   Non  ,  Monfieur  ,  in- 
terrompis-je  ,  il  ne  m'aime  pas  ,  &  il  ne 
m'a  jamais  aimée.  Il  devoit  me  connoître , 
mais  puifquil  doute  de  ma  foi  ,  je  fçau- 
rai  la  lui  prouver.  Au  nom  de  ce  qui  vous 
ell  de  plus  cher  ,  aidez-moi  à  fuir  un  cli- 
mat que  je  dételle.    Hélas  !  j'avois  bien 
raifon  de  le  redouter.    Que  j'étois  folle  , 
ma  chère  Sainie-Agnès  ,  pourfuivis-je  en 
levant  les  yeux  au  Ciel  ,  lorfque  je  vous 
ai  quittée  !  Que  ne  fuivois-je  la  fage  Lin- 
damine  ?    Que   ne    m'échapois-je  ?  Mon 
cœur   feroit   en  paix  à  prefent  ?  j'aurois 
apris  peu  à  peu  à  me  détacher  du  mon- 
de y  &  s'il  eût  été  dit  que  je  dûlfe  efïuyer 
des  injuflices  ,  &  cefler  d'être  aimée  ,  du 
moins  me   ferois-je   accoutumée  à    cher- 
cher dans  les  pratiques  du  falut  ma  con- 
folation.    Voilà  le  fruit  ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  continuai  je  ,  la  punition  des  éga- 
remens  d'une  jeuneiïe  trop  étourdie.  Ah  ! 
Marquis  !  cruel  Marquis  !  Réferviez-vous 
ce  coup  à  la  trop  vive  tendreffe  que  j'ai 
pour  vous  ?   Je  vous  perds  ,  vous   me 
fuyez ,  je  ne  vous  fuis  plus  rien  !  Pardon- 
nez ,  cher  Amant  ,  aux  chagrins  que  je 
vous  ai  caufé ,  &  au  malheur  que  j'ai  eu 
de  vous  déplaire  ;  vous  en  ferez  afTez  ven- 
gé j  j'en  mourrai  de  regret  ! 

Saint- 
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Saint -Fal ,  toujours  tendre  &  délicat ,  fe 
montra    toujours   généreux.    Au   lieu  de 
profiter  de  foccafion  qui  fembloit  favo- 
rable à  fon  amour  ,  il  fit  tous  Tes  efforts 
pour  difculper  fon  coufin  &  pour  me  con- 
server les  lentimens   d'amour  ,  dont  ma 
douleur,  extrême  ne  donnoit  ,  hélas  !  que 
trop  de  preuves.  Pendant  deux  jours  en- 
core que   durèrent  mes  tranfports ,  il  fuc 
affidu  &  fidèle  à  cet  honneur  definterref- 
Ce  ,  dont  il  fe  piquoit.  Mélicourt ,  qui  avoic 
fes  affaires  particulières  ,  aidoit  à  me  ren- 
dre plus  tranquile  dans  le  tems  ,  où  il  pou- 
voit  me  voir  ,  mais  Ton  travaillent  inutile- 
ment à  mon  repos ,  je  n'en  pou  vois  plus 
efpérer  que   de  la  mort.  Le   Marquis  ne 
reparoi fibit  plus  ,  l'on  m 'avoit  enfin  avoué 
qu'il  étoit  allé  joindre  fon  Régiment  qui 
■  devoit  fervir  en  Allemagne  où  la  guerre 
fe  faifoit  pour  lors.  Que  nedevins-jc  point 
à  ces  aôïeufes  nouvelles  l  je  ne  voulois 
voir  perfonne.    Sain-Fal  ,   le  ccmplaifant 
Saint-Fal  ,  épuifoit   enfin  la  bonté  de  fon 
caractère:  à  peine  le  pouvois-je  fuporter; 
il  n'y  avoit  que  le  vieux  Marquis  que  je 
n'ofois  congédier  ,  à  caufe  de  cet  empire 
dont  j'ai  parlé;  mais  j'étois  il  trifte  ,  que  , 
fans  qu'il  en  pénétrât  la  caufe  ,  il  n'étoit 
pas   poflible    qu'il    ne   s'aperçût    de  mon 
changement  ;  cependant  il  avoit  la  com- 
plaifance  de  fe  conformer  à  mon  humeur. 

Pour 
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Pour  le  jeune  Duc  ,  il  ne  fçavoit  fur  quel 
pied  danfer  ,  je  Pavois  fi  mal  reçu  le  len- 
demain du  jour  qu'il  étoit  venu  chez  moi, 
quoiqu'il  m'eût  aporté  une  forte  gratifica- 
tion qu'il  m'avoit  fait  obtenir ,  &  qui  don- 
na lieu  à  une  terrible  équivoque  dont  je 
parlerai  autre  part.  Je  m  etois  expliquée 
au  fujet  de  fes-vifites  avec  tant  de   fer- 
meté qu'il  n'ofoit  me  revoir  que  très -ra- 
rement ,  malgré  cet  air  aifé  qui  lui  étoit 
fi  naturel  ,  ce  qui  prouve  à  quel  point  eft 
le  pouvoir   d'une  femme  iorfyu'elle  vous 
enchaîne  par  les  liens  de  l'amour  ;  fa  ty- 
rannie eft  extrême  ,  &    l'on  s'y  foumet 
d'autant  plus  fervilement,que  la  crainte  de 
déplaire  eft  le  fondement  de  cet  empire. 
Le  jeune  Duc,  le  vieux  Marquis  &  le  ten- 
dre Saint-Fal,  étoient  dans  ce  cas ,  &  d'au- 
tant plus  à  plaindre  que  leur  ardeur  né' 
toit  flattée  d'aucun  efpoir. 

Huit  jours  s'étoient  déjà  paffez  fans 
que  j'euiTe  pu  me  réfoudre  à  prendre  en- 
core aucun  parti  ;  tantôt  je  voulois  aller 
me  renfermer  dans  un  Convent  ,  un  mo- 
ment après  ,  rejoindre  ma  famille,  me  jet- 
ter  aux  pieds  de  mon  père  ,  &  pour  me 
punir  de  ce  que  j'apellois  alors  égarement , 
reprendre  l'état  ferviîe  dans  lequel  j'étois 
née  :  vingt  fois,  j 'a vois  été  à  la  veille  d'a- 
vouer à  ma  tante  que  j'étois  fa  nièce  ;  îa 
vanité  feule  avoit  empêché  cet  aveu.  En- 
Tome  IL  H  fin , 
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fin  ,  le  neuvième  ,  j'écrivis  à  Saint-Fal 
pour  le  prier  de  fe  rendre  chez  moi  de 
bonne  heure.  Mon  parti  écoic  pris.  Com- 
bien de  larmes  ne  m'en  avoioil  pas  coû- 
té !  Mais  ma  vertu  avoic  triomphé  ,  j'é- 
tois  réfoluë  de  me  jeiter  dans  un  Cloître  , 
&  de  profiter  des  offres  réitérées  de  fer- 
vices  de  Saint-Fal ,  pour  m  aflurer  un  état 
de  Religieufe  que  je  voulois  embrailèr. 
Qu'une  fille  à  mon  âge  fe  connoît  peu  ,  ck 
qu'elle  doit  être  fur  fes  gardes  ,  lorsqu'elle 
a  des  raifons  pour  bruïquer  un  établifle» 
ment  !  Nous  avons  la  foiblefTe  de  donner 
fouvent  dans  l'extrême  ;  un  dépit  amou- 
reux ,  l'inconftance  d'un  Amant ,  ou  d'au- 
tres raifons  fembîables  ,  égarent  l'efprit  , 
ou  pour  mieux  dire  ,  le  jugement.  Dans 
cette  yvreftè  une  jeune  perfonne  fe  déter- 
mine ,  ^l\e  époufe  un  rival  fans  inclina- 
tion ,  ou  elle  fe  cloître  fans  goût.  Qu'en 
arrive-t'il  ?  La  léthargie  celle,  ou  fe  recon- 
noîc ,  on  voit  avec  horreur  le  pas  qu'on  a 
fait  ,  Fétat  dans  lequel  on  s'efh  engagé  ,•  le 
feul  remède  eft  la  douleur,  les  larmes  5  on 
apelle  la  mort  à  fon  fecours ,  on  eii  jeune, 
elle  efl  longue  à  venir  ,  Ton  meurt  mille 
fois  avant  que  de  mourir.  Qu'on  me  par- 
donne ces  réflexions  ,  j'écris  pour  mon 
fexe  ,  je  l'ai  annoncé  ;  je  ne  fçaurois  trop 
lui  prouver  que  le  feul  bien  qu'il  doit  envi- 
fager ,  c'eft  la  hgGÎÏQ 5  iorfquon  la  confer- 
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ve ,  on  ne  court  aucuns  des  dangers  dune 
je  viens  de  parler  ,  elle  empêche  qu'on  ne 
s'y  précipite  ,  parce  qu'elle  ne  vous  y 
expofe  jamais. 

Saint-Fal  m'étoit  trop  attaché  pour  ne 
pas  voler  à  mes  ordres.    Dès  que  je  l'a- 
perçus :  Venez  ,  Monfieur  ,  venez  ,  lui 
dis-je  ,  mettre  le  comble  à  vos  bornez  ,  je 
ne  compte  dans  le  monde  que  fur  vous. 
Dois -je  me  rlater  que  ce  n'eit  pas  vaine- 
ment ?  En  devez- vous  douter ,  reprit-  il , 
'avec  un  air  qui  prouvoit  fa  fincérité  ?  Par- 
lez, belle  Jeannette  ,  il  n'y  a  rien  qui  me 
paroiffe  impoiîible  pour  vous  donner  des 
marques  de  mon  zèle  ?  Faut-il  aller  join- 
dre le  Marquis ,  lui  reprocher  Ton  injuiiice, 
l'obliger  ?  . ..  Non,  continuai -je  avec  plus 
de   tranquilité  qu'il  n'en  devoit  attendre. 
Monfieur  votre  eoufin  a  les  yeux  deffiilez  , 
l'amour  l'aveugloit  ,  il  a  fend  la  difhnce 
qu'il  y  a  de  lui  à  moi  ;  il  a  rougi  de  Tes  foi- 
bîefTes ,  il  les  répare  en  m'abandonnant.  Je 
l'aime   encore  trop    pour  condamner   un 
procédé  qui  pouvoit  être  plus  doux  ,  mais 
je  refpecle  jufqu'à  fes  rigueurs  :  n'en  par- 
lons plus  ,  cher  Comte  ,  ajoutai-je  ,  en  ne 
pouvant  m'empécher  de  verfer  des  pleurs: 
il  faut  oublier  ces  heureux  momens  où.  je 
me  repaiflbis  d'une  trop  fiâceufe  illufion  , 
&  réparer  ,  par  une  vie  plus  convenable , 
tous  les  égaremens  dans  lefqnels  une  folle 
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pafilon  m'avoit  plongée.  Mon  deiTein  eft 
de  nie  jetter  dans  un  Couvent ,  fous  le 
nom  le  plus  commun  ,  &  d'humilier  une 
vanité  à  laquelle  j'ai  trop  laille  prendre 
d'empire;  le  Ciel,  qui  aura  pitié-de  ma  jeu* 
ne  fie  ,  &  j'ofe  dire,  de  mon  innocence, 
me  prêtera  des  forces  pour  éviter  les  liens 
cruels  dont  je  fuis  obfédée  ;  je  le  prierai 
fans  celle  d'arracher  de  mon  cœur  une  ima- 
ge trop  profondément  gravée  \  mes  larmes 
répandues  continuellement  à  (es  Autels  ,  le 
toucheront  ,  &  l'engageront  peut-être  à 
me  donner  une  paix  dont  je  fuis ,  hélas  !  ac- 
tuellement bien  éloignée  ! 

Ces  mots  furent  prononcez  avec  tant  de 
larmes  ,  que  le  compatifTant  Saint- Fal  en 
fut  attendri  jufqu'à  donner  des  marques 
de  la  même  foiblelTe.  Après  m'avoir  renou- 
velle combien  il  étoit  fenfibleà  ma  douleur, 
il  me  remontra ,  avec  toute  la  vivacité  pofîl- 
bîe  ,  combien  le  parti  que  je  vouîois  pren- 
dre étoit  peu  convenable,  &  Je  rifqneque 
je  courois  de  me  rendre  maîheureufe  le  re- 
lie de  mes  jours.  Il  me  fit  obferver  avec 
adrefle  que  cet  état  étoit  incompatible  à 
mon  humeur  ,  &  que  je  n'aurois  pas  plutôt 
fait  des  vœux  que  j'en  ferois  au  defefpoir. 
îl  me  fit  un  portrait  fenfible  d'une  Reli- 
gîeufe  fans  vocation  ,  me  reprefenta  avec 
tnergie  les  tourmens  perpétuels  que  fon 
antipathie   lui  caufoit  à   tous  les  inflans, 
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détailla  fa  dépendance  ,  Tes  humiliations 
qui  croiflbient  à  chaque  jour  ,•  il  futjufqu'au 
point  d'y  interrefler  le  ialut  ,  &  de  le  met- 
tre en  doute.  Après  tant  de  pas  faits  pour 
s'en  aflurer,  enfin  il  parla  comme  un  hom- 
'me  infpiré,  &  s'il  ne  m'ébranla  pas  ,  il  ne 
laifla  pas  au  moins  de  me  caufer  beaucoup 
d'émotion. 

Saint-Fal  avoit  des  raifons  pour  tâcher 
de  faire  évanouir  mes  idées  de  retraite,  il 
efpcroit  ,  ce!a  eft  bien  naturel.  Il  parla  en- 
fuite  des  defagrémens  &  des  dangers  qu'il 
m'avoit  prefentez  ,  à  un  état  mitoyen  qui 
tenoic  de  la  retraite  &  du  monde.  A  quoi 
fert  ,  me  dit- il  ,  de  fe  rendre  efclave  lors- 
qu'on peut  vivre  dans  l'état  d'indépendan- 
ce ?  Le  Cloître  eft  un  fecours  certain  pour 
les  âmes  timides  ou  enclines  à  broncher, 
elles  font  admirablement  bien  ,  en  fe  ren- 
fermant ,  de  s'ôter  des  occafions  qui  pour- 
roient  peu  à  peu  les  engager  dans  le  vice. 
Mais-  ,  vous  belle  Jeannette,  dont  l'efprit 
eft  fait ,  que  la  plus  auftére  vertu  foûtient , 
à  quoi  fert  que  vous  vous  armiez  contre 
des  attaques  imaginaires ,  &  que  vous  con- 
traigniez le  fond  de  votre  humeur  qui  n'eft 
point  fait  pour  languir  éternellement  dans 
un  Cloître  ?  cette  humeur  vous  donne  au- 
jourd'hui un  dégoût  affreux  pour  le  mon- 
de;eh  bien  ,  fuisfaites-la  ,  quittez-le,  mais 
n'y  renoncez  pas ,  afin  que  fi  ce  goût  trop 
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bâté  change  ,  que  vous   n'ayez  aucun  fu« 
jet  de  vous  repentir  :  Qui  vous  empêche 
de  vivre  dans  un  quartier  reculé ,  de  fein- 
dre un  départ ,  de  vous  y  donner  fous  un 
nom  fupofé  ,  &  de  n'y   voir  perfonne  ç 
je  ferai  le  premier  à  me  bannir  de  cet  afy- 
1e  qui  deviendra   charmant  dès  que  vous 
y  ferez.  Que  fçavez  vous  ,  belle  Jeannet- 
te, fi  au  bout  d'un  certain  tems ,  le  Mar- 
quis ,  aprenant  fon  injuftice ,  ne  viendra  pas 
à  vos  pieds  vous  jurer....  Ah  !  quand  il  feroit 
vrai  qu'il  changeroitde  réfolution  ,  &  qu'il 
reviendroit  à  moi  ,  interrompis  je  ,  jamais 
je  ne  reverrois  un  homme  capable  de  m'a* 
voir    foupçonnée.    Non  ,  Comte  ,  j'au- 
rois  confervé  mon  amour  pour  cet  ingrat , 
je  laimerois  encore  plus  que  ma  vie  ,  qu'il 
voudroit  vainement  me  revoir.  Je  vous  le 
répète  >  je  ne  varierai  jamais  fur  cet  arti- 
cle :  mon  parti  efb  pris  :  &  rien  au  monde 
n'eft  capable  de  me  le  faire  changer. 

Saint-Fal  ,  au  lieu  de  me  contraindre  , 
feignit  d  entrer  dans  les  raifons  que  j'avois 
a1  léguées  ;  il  convint  que  fon  coufm  méri- 
toit  la  fermeté  que  je  faifois  paroître  à  fon 
égard  ;  mais  il  perfifla  fur  îa  manière  dont 
je  devois  me  détacher  de  lui.  Votre  ef- 
prit  efl  actif,  me  dit  il  >  charmante  Jean- 
nette ,  &  le  cœur  efb  trop  de  moitié  de  cet- 
te vivacité  pour  demeurer  dans  l'indiffé- 
rence 5  quand  je  fupoferois  qu'elle  pût  fuc- 
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céder  à  un  amour  fi  cendre  ,  ce  cœur  la 
vaincroic  bien-tôt:;  il  eft  fait  pour  aimer  f 
il  aimera  toujours.  Plût  au  Ciel  qu'eu 
change  nu  d  objet ,  il  fe  fouvînt  que  vous 
avez  dans  le  monde  un  Amant  ....  Le 
Comte  altoit  ,  fans  doute ,  parler  de  lui  > 
îorfque  m  1  tante  encra  dans  ma  chambre 
éclairant  quelqu'un  qui  la  fuivoit  ,  &  que 
je  reconnus  d'abord  pour  le  jeune  Duc: 
Au  moins  ,  Madame  5  s'écria  t'elle  en  en- 
trant ,  ne  me  grondez  pas  ;  j'avois  refufé 
Monfeigneur  (  c'efl  ainfi  que  la  bonne 
Barbe  apelloit  tous  ceux  qui  avoient  de 
l'or  fur  leurs  habits  )  mais  il  m'a  dit  qu'il 
avoit  à  vous  parler  de  chofes  de  conféquen- 
ces  qui  ne  fouffroient  aucun  retardement. 
Je  me  levai  pour  recevoir  cette  viflte  ,  elle 
me  venoit  bien  mal -à-propos  ;  j'avais  fe* 
yeux  rouges  ,  &  il  n'étoit  pas  difficile  de 
connoître  que  j'avois  pleuré.  Eh,  mon 
Dieu  !  s'écria  le  jeune  Duc  ,  en  me  faifanc 
rafleoir  ;  auriez-vous  déjà  apris  le  fujet  qui 
m'amène?  A  la  tri  (le  (Te  qui  paroît  fur  vo- 
tre phyfîonomie  ,  je  n'en  doute  pas:  Mais 
en  vérité  ,  Madame ,  cela  ne  doit  pas  vous 
inquiéter  à  ce  point  ;  vous  avez  des  amis 
qui  vous  donneront  des  preuves  de  leur 
attachement.  N'en  doutez  pas ,  Madame,. 
&  Saint-Fal  qui  me  connoît ,  continua  ce 
Seigneur  ,  vous  dira  quejeprens  chaude- 
ment les  intérêts  de  ceux  aufquels  je  fuis 
attaché.  H  4         Ce 
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Ce  ciifcours  me  furprit.  Que  feroit-i]  ar- 
rivé ,  me  dis- je  en  moi  même  ,    qui  me 
mette  dans  le  cas  d'avoir  befoin  de  protec- 
teur ?  je  cachai ,  autant  que  je  !e  pus ,  mon 
trouble  ,  je  n'ofois  me  défendre  de  né  rien 
fçavoir  ,  dans  la  crainte  de  donner  lieu  au 
Duc  de  me  demander  la  caufe  des  pleurs 
dont  il  s'étoit  aperçu.  Jufai  d  adrefle  & 
je  le  priai  de  me  faire  part  de  ce  qui  me  re- 
gardoit ,  comme  il  je  n'en  fuffe  pas  infor- 
mée ,  afin    de   confilier   fon  raport  avec 
ceux  qui  m'avoient  été  faits,  pour  mieux 
juger  du  fond  que  j'y   devois  faire.  C'eft 
une  badinerie  ,  me  dit-il ,  qui  ne  doit  point 
vous  allarmer  ,  on  fçait  fe  prêter  dans  ce 
pais  j  &  il  ne  s'agira  que  de  donner  un  bon 
tour  à  la  chofe.  Il  eft  vrai  qu'en  exami- 
nant de  près  cette  affaire  ,  elle  pourroit 
bien  faire  quelque  peine  à  toute  autre  per- 
fonne  qu'à  vous ,  Madame  ;  mais  ce  n'efl 
pas  dont  il  eft  aucune  queftion  à  prefent , 
&  l'on  n'auroit  pas  beau  jeu  à  vous  tra- 
cafler  ,  vous  trouveriez  dans  le  Marquis 
de  L.  V*"*  ,  Saint-Fal  &  moi  ,  des  gens 
qui  ne  le  toléreroient  pas.  Je  gage  que  le 
Comte  eft  de  mon  fentiment. 

Ce  difcours  ne  faifoit  qu'irriter  mon 
inquiétude  &  ma  curiofité  ;  Saint-Fal ,  qui 
d'un  coup  d'œil  me  pénétra  ,  &  qui  étoit 
fort  familier  avec  le  Duc  ,  entra  dans  mon 
idée  ,  &  lui  demanda  s'il  avoit  juré  de  me 
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donner  de  1  inquétude  ,  en  me  faifant  at- 
tendre û  long  tems  à  me  circonftancier 
cette  hiftoire.  A  Dieu  ne  plaife  ,  reprit 
le  Duc  en  prenant  place  ,  je  croyois,  avant 
toute  choie  devoir  rafîurer  Madame ■  :  voi- 
ci le  fait  ;  on  a  pu  le  détailler  d'une  autre 
manière  ,  mais  on  peut  compter  fur  ce  que 
je  vais  raporter,  je  le  tiens  d'original 

Il  y  a  deux  heures  ,  me  dit  le  Duc  3. 
qu'une  femme ,  à  peu  près  de  votre  âge , 
mais  moins  belle  que  vous  ,  accompagnée 
d'un  homme  ,  s'eft  fait  annoncer  chez 
moi  fous  votre  non  à  l'ifFuë  de  mon  dîner* 

J'étois  en  compagnie  ,  &  dans  la  con- 
fiance que  c'étoit  vous  ,  Madame  ,  je  fuis 
forti  précipitamment  de  table  pour  vous  » 
aller  recevoir  ;  mais  auelle  a  été  ma  fur- 
prife  !  en  reconnoiflant  mon  erreur.  Vous 
n'êtes  pas  le  feul  ,  m'a  dit  cette  Comtef- 
fe  des  Roches ,  que  mon  abord  a  furpris  y 
le  préjugé  où  vous  êtes  pour  une  femme 
qui  s'efh  apropriée  ,  je  ne  fçai  pourquoi  v 
mon  nom  fait  trouver  extraordinaire  que 
je  vienne  le  lui  difputer  &  me  plaindre 
de  ce  qu'elle  tue  de  fang  froid  mon  mari  Y 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  prefenter  ,  <k 
de  ce  qu'elle  obtienne  des  grâces  en  cet- 
te confidération.  Vous  devez  vous  ima- 
giner à  quel  point  j'ai  été  étonné  de  ce 
début  ;  mais  ,  mon  Dieu  ,  ai-je  répondu 
à  cette  femme  ?  vous  m'embarraflez  cruel- 
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le. rient ,  &  je  ne  foai  que  croire  de  TafTa- 
rance  avec  laquelle  vous  me  parlez  ,  fous 
le  nom  d'une  perfonne  que  je  confidére 
très  fort ,  &  que  je  connois  de  même.  Le 
Comte  des  Roches  a  repris  alors  la  paro- 
le,  &  ma  dit  très-poliment,  qu'il  ne  dou- 
loit  pas  que  celle  pour  qui  je  m'étois  in- 
terreife  ne  portât  le  même  nom  que  lui 
qu'il  fçavoit  qu'il  y  avoit   plufieurs   Offi- 
ciers  dans    les    troupes  du   Roi  qui    en 
avoient  un  femblable  ;  mais  que  ce  qui  le 
furprenoit  ,  étoit  que  malgré  qu'il  fe  fût 
prefenté  ,  &  qu'il  prouvât  qu'il  exiftoit , 
qu'on  le  voulût  mort  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
des  nouvelles  de  fon  Régiment ,  auquel  on 
ailoit  écrire  ,  à  ce  qu'on  lui  avoit  afTuré, 
pour  vérifier  cette  finguliere  conteftation; 
qu'en  attendant, on  lui  avoit  fignifié  qu'on 
avoit  donné  fon  emploi  à  une  autre  ,  &  que 
quand  même  il  feroit  vrai  que  la  nouvelle 
de  fa   mort  fût  faufïe  ,  il  feroit  difficile 
de  changer  les  chofes  :  le  Comte  a  ajouté 
qu'il  étoit  d'autant  plus  en  colère  contre 
la  perfonne  qui  lui  avoit  joué  ce   tour  , 
qu'il   étoit  venu    exprès  à  la  Cour  pour 
obtenir  une  gratification  dont  il  avoit  be- 
(ein  pour  aller  aux  eaux  ,  &  dont  il  n'ofoit 
plus  fe   flatter   après    celle  qui  avoit  été 
formée  ,  quoique  ce  fût  à  fauffes  enfei- 
rnes  :  il  a  fini  par  me  fuplier  de  trouver 
bpn  qu'il  fe  plaignît,  au  Bureau  ,  n'ayant 
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pas  voulu  encore  le  faire  ,  (cachant  que 
je  m'interreflbis  pour  la  fauffeou  la  vraye 
Comteife  des  Roches ,  en  m'offrant  cepen- 
dant de  fe  taire  ,  fl  j 'a  vois  des  raifons  pour 
que  cette  avanture  paffàt  fous  filence,. com- 
ptant que  je  pourrois  par  mon  crédit  le 
dédommager  du  tort  que  cette  affaire  lui 
faifoit. 

Pendant  que  le  jeune  Duc  détailîoit  cet 
événement  ,  Saint-Fal  fe  rongeoit  les  on- 
gles ,  &  fembloit  rêver  profondément 
Pour  moi ,  je  tombois  des  nuè's ,  &  je  trou* 
vois  qu'il  n'y  avoit  que  moi  feule  dans  3e 
monde  à  qui  il  arrivât  des  avantures  aulïï 
extraordinaires.  Le  jeune  Duc  pourfuivit 
aind. 

Vous  ne  devez  pas  douter ,  Madame  # 
continua -t'il  en  me  regardant  fixement  v 
de  l'embarras  où  je  me  fuis  trouvé  à  la  priè- 
re de  cet  homme.  Ma  réponfe  m'a  paru; 
tellement  importante  ,  que  j'ai  cru  devoir 
la  remettre  au  lendemain.  L'Officier  s'efl 
retiré  en  me  proteltant  qu'il  attendroic 
mes  ordres  ,  &  je  fuis  venu  fur  le  champ  „, 
Madame  ,  pour  fçavoir  de  vous  comment: 
je  dois  me  gouverner  dans  cette  affaire* 
Elle  efl  ridicule  ,  je  vous  l'avoue  ,  ajouta 
ce  Seigneur ,  mais  encore  faut-il  prouver 
au  Bureau  qu'on  ne  lui  en  a  pas  impofé,  & 
que  fi  rOfficier  &  fa  femme  portent  vo- 
ue nom  ,  il  n'eft  pas  moins  effe&iî  que- 
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vous  êtes  telle  que  je  vous  ai  déclarée  dans 
le  mémoire  que  j'ai  prefemé  pour  vous  5  il 
ne  faut  autre  chofe  pour  vérifier  cette  af- 
faire, que  de  déclarer  où  Monfieur  votre 
mari  eft  mort  afin  qu'on  y  écrive ,  &  qu'on 
connoifle  que  vous  êtes  véritablement 
veuve  de  M.  le  Comte  des   Roches. 

Saint-Fal  qui  vit  rembarras  terrible  dans 
lequel  ce  difcours  me  plongea  dont  il  étoit , 
à  dire  le  vrai ,  la  caufe  par  ion  imprudence, 
répondit  avec  un  ton  ironique,  qui  me  fur- 
prit ,  que  la  chofe  feroit  bien-tôt  prouvée  , 
&  que  ce  Comte  &  cette  Comte  (Te  avoient 
bien  l'air  de  fourbes  ,  qui ,  par  un  manège 
adroit  ,  vouloient  ,  fans  doute  ,  efcroquer 
quelqu'un,  &  qu'avant  qu'il  fût  deux  heu» 
ies,queje  donnerois  des  preuves  de  ce  que 
j'étoîs;mais  que  pour  lors  j'avois  à  fortir; 
que  je  n'ofois  ,  par  politeiTe  ,  lui  dire 
que  j'avois  une  affaire  indifp  en  fable.  JVJon 
Dieu  !  Madame  a  le  plus  grand  tort  du 
monde  de  faire  ces  façons  avec  moi  ,  in- 
terrompit le  Duc  ,  elle  fçait  à  quel  point  je 
lui  fuis  attaché  ,  je  ferois  au  defefpoir  de 
la'gêner  un  infiant ,  &  je  ferois  trop  heu- 
reux qu'elle  voulût  en  ufer  avec  moi  allez 
librement  pour  me  renvoyer  quand  elle  a 
fes  raifons  pour  ne  me  pas  voir.  Je  conçus 
par  le  difcours  de  Saint-Fal  qu'il  imaginoit 
cette  rufe  pour  me  parler  en  fecret  ,  & 
j'en  fus  de  moitié  avec  toute  la  politeiTe  , 
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que  je  crus  convenable  ,  pour  ne  pas  faire 
fentir  au  Duc  qu'il  îrTembarraiïbit.  Il  prit 
fur  le  champ  Ton  parti ,  fortit  avec  le  Com- 
te qui  lui  en  donna  l'exemple,,  en  me  don- 
nant un  coup  d  œil  qui  iignifioit  qu'il  me 
reverroit ,  &  je  me  trouvai  feule  enfin  ,  fi 
on  peut  fêtre  avec  cent  réflexions  plus 
chagrinantes  les  unes  que  les  autres*  j  4 
Tant  de  traverfes  ,  coup  fur  coup  ,  me 
jettoient  dans  un  abattement  il  cruel  que 
j'en  perdois jufqu'à  l'ufagede  penfer. Saint- 
Fal  arriva  comme  les  pleurs  commen- 
çoient  à  s'ouvrir  un  paiîage.  Ilécoit  tems  ; 
à  peine  pouvois-je  refpirer.  Je  viens  à  vos 
genoux  ,  belle  Jeannette  ,  s  écria  le  Com- 
te en  rentrant ,  vous  marquer  le  defefpoir 
où  je  fuis  de  l'affaire  que  mon  impruden- 
ce vous  occafionne  aujourd'hui,  je  n'avois 
garde  d'imaginer  que  Ton  en  feroit  l'ufage 
que  le  Duc  m'a  apris ,  &  fi  j'avois  pu  fça- 
Voir  les  démarches  qu'il  a  faites  5  pour  vous 
faire  obtenir  cette  malheureufe  gratifica- 
tion ,  j'aurois  apurement  été  au-devant  de 
fa  bonne  volonté  ,  &  j'en  au  rois  prévu  les 
fuites.  Le  mal  eft  fait  ,  Comte  ,  repris- 
.  je  ,  en  l'obligeant  à  fe  relever  ,  &.  vous  en 
êtes  moins  la  caufe  que  la  deftinée  cruelle 
qui  me  pourfuit  ;  mais  ne  perdons  pas  eu 
vains  difcours  un  tems  précieux.  Vous 
voyez  que  cent  raifons  pour  une  m'obli- 
gent à  fuïr ,  donnez-moi  la  dernière  mar- 
que 
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que  d'amitié  ,  en  ne  m'abandonnant  que 
lorfque  je  ferai  dans  un  Cloître.  Je  luis 
prêt  à  vous  obéir ,  reprit  Saint-Fal  en  fou- 
pirant ,  je  conviens  qu'il  effc  de  la  pruden- 
ce de  vous  retirer  ;  mais  ii  vous  vouliez 
vous  en  raporter  à  moi  (  &  vous  le  de- 
vriez dans  le  trouble  où  vous  êtes  )  je  vous 
mettrois  en  lieu  où  vous  feriez  à  l'abri  de 
tous  les  événemens  ,  &  où  vous  feriez  du 
moins  votre  maîtrefle.  Je  me  recriai  le  plus 
que  je  pus  contre  cette  propofition  ;  j'aflli- 
rai  le  Comte  que  je  m'étois  trouvée  trop 
mal  ,  de  m'être  abandonnée  jufques  -  là  à 
moi-même ,  pour  tenter  une  féconde  épreu- 
ve peut-être  plus  fatale. 

Saint-Fal  ne  combattit  plus  que  fai- 
blement ce  deifein ,  mais  il  me  remontra 
qu'il  falloit  ,  en  attendant  que  l'on  eût 
cherché  un  Convent ,  que  je  me  retiraiïe 
quelque  part.  Je  trouvai  la  propofitioiï 
raifonnable  ,  d'autant  plus  qu'il  me  fit  re- 
marquer ,  qu'en  attendant  que  je  prilîe  le 
voile  ,  je  ferois  penfionnaire  ,  &  que 
mes  meubles  qui  étoient  à  moi ,  &  qui! 
feroit  tranfporter  ,  me  feraient  honneur , 
&  ferviroient  à  me  faire  recevoir  plus 
agréablement.  Que  cet  aimable  ami  étoit 
adroit ,  &  qu'il  fçavoit  l'art  de  perfuader  i 
îl  me  prenoit  par  la  vanité  &  me  faifoit, 
pour  ainfi  dire ,  envifager  impercepub sè- 
ment les  agrémens  qu'une  fille  a  lorfqu  elle 
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entre  dans  un  Conventbien  nipée.  I]  réïif- 
flt.  Toutes  ces  chofes  ne  me  firent ,  il  eft 
vrai  ,  qu'une  impreilion  légère  ,  mais  je 
m'y  arrêtai.  L'orgueil  ne  perd  jamais  rien 
de  Tes  droits  ;  il  eft  de  tout  âge ,  s'infinnë 
dans  tous  les  caractères  ;  &  l'expérience 
nous  prouve  ,  que  par  une  fuperbe  often» 
tation  ,  nous  voulons  encore  le  faire  fuccé» 
der  après  nous. 

Notre  conférence  dura  plus  d'une  heu» 
re,  &  il  fut  décidé  que  je  ne  partirois  que 
le  lendemain  ;  que  pour  donner  le  change 
à  la  Geneval  ,  dont  nous  avions  tous 
les  lieux  du  monde  de  nous  défier  ,. 
Saint  -  Fal  lui  diroit  que  me  trouvant 
trop  étroitement  logée  ,  j'avois  retenu 
une  maifon  ,  qui  le  trouvant  vacante  m'en- 
gageoit  à  la  meubler  fur  le  champ  ,  &  à 
y  loger.  Nous  prîmes  cette  précaution  , 
afin  que  cette  femme  ,  qui  caufoit  fou» 
vent  avec  le  vieux  Marquis  ,  n'allât 
point  faire  quelque  difcours  qui  le  fit 
tenir  fur  fes  gardes  ,  en  cas  qu'il  diffi- 
mulât  avec  moi.  Je  ne  pouvois  m'em- 
pêcher  de  l'en  foupçonner.  Il  ne  me 
regardoit  jamais  que  je  ri'entrevifle  dans 
fon  coup  d'ceil  un  air  fin  ,  qui  me  trou- 
bloit  toutes  les  fois  que  cela  arrivoit. 
L'on  verra  bien-tôt  que  ,  malgré  ma  jeu* 
neiïe  ,  j'etois  claire- voyante.  Etre  fem- 
me &  fine  j  efi  à  peu  près  la  même  cho- 
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fe.  A  vingt  ans ,  il  eft  bien  rare  qu'il  s'en 
trouve  d'innocentes.  Mais  finitions  ;  lafm- 
cériti  n'eft  pas  du  goût  de  mes  fembla* 
blés  :  elles  la  defaprouveroient. 

Les  chofes  furent  exécutées  de  point 
en  point ,  comme  il  avoit  été  réfolu.  On 
démeubla  le  lendemain  dès  le  grand  ma- 
tin ;  mais  au  lieu  de  porter  les  meubles 
où  Ton  avoit  fupofé  à  la  Geneval  ,  un 
valet  de  chambre  du  Comte  les  fit  char- 
ger fur  des  voitures  retenues ,  &  condui- 
re à  Paris. 

Une  heure  avant  que  de  partir  ,  j'en- 
voyai chercher  Mélicourt  ,  auquel  je  fis 
confidence  de  mon  voyage  ,  &  des  raifons 
qui  m'y  engageoient  ,  en  lui  promettant 
que  dès  que  je  ferois  logée  ,  je  lui  écri- 
rois  ma  demeure  ,  afin  qu'il  vint  me  voirr 
Il  fut  fenfible  à  cette  attention  ,  &  m'af- 
fura  qu'ii  ne  manqueroit  pas  à  fon  retour 
de  me  rendre  vifite.  Il  m'aprit  que  fon 
affaire  prenoit  un  bon  train  ,  qu'il  efpé* 
roit  ,  avant  la  Un  du  mois  ,  que  Sainte- 
A^nès  feroit  relevée  de  feà  vœux.  Te  l'en 
félicitai  de  tout  mon  cœur  ,  &  je  lui  dis 
que  dès  que  je  ferois  plus  tranquile  , 
j'écrirois  à  cette  chère  amie  ,  &  qu'en 
attendant  je  le  priois  de  lui  mander  qu'il 
n'y  avoit  perfonne  au  monde  qui  l'eflimât 
plus  que  moi. 

L'on  ne  fait  guéres  de  démarches  fe- 
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crettes  qui  ne  foient  troublées  cTincidens 
defagréables.  J'étois  dans  une  Chaife  de 
polie  que  le  Comte  m'avoic  prêtée,  pour 
l'aller  joindre  ,  car  il  avoit  parti  le  pre- 
mier ,  &  je  remerciois  en  fecret  le  Ciel 
qui  permettoic  que  j'euffe  pris  le  large 
fans  aucun  obflacle  ,  lorfqu'en  tournant 
vers  la  grande  allée  ,  je  paiïai  à  côté  du 
vieux  Marquis  qui  revenoit  dans  fon 
caroffe  de  la  ville.  Je  pâlis  jufques  au 
fond  du  cœur  ,  &  je  ne  pus  douter  qu'il 
ne  m'eût  fort  bien  reconnue  ,  car  il  me 
regarda  fixement  ,  &  me  fît  un  fourire. 
Je  ne  fçai  ce  que  ma  phifioromie  lui  dit. 
Je  le  perdis  alors  de  vue.  Ma  chaife  al- 
loir  grand  train  ,  &  je  me  flattai  que 
j'en  ferois  quitte  pour  la  peur. 

Quelque  court  que  fût  le  voyage  ,  je 
trouvai  le  tems  de  faire  des  réflexions  , 
je  m'accoûtumois  plus  aifément  aux  tra- 
verfes  continuelles  de  ma  vie  ,  qu'au 
changement  du  Marquis.  Il  ne  m'aime 
plus ,  m'écriois-je  ,  il  m'abandonne  à  mon 
fort  !  fatale  pailion  !  pourquoi  vous  ai-je 
donné  un  fi  cruel  empire  dans  mon  cœur, 
me  difois-je  ?  Pourquoi  ne  puis-je  l'en  ar- 
racher ?&  s'il  efl  dit  que  je  fois  faite  pour 
aimer  ,  que  ne  reconnois-je  les  foins  du 
plus  délicat ,  &  du  plus  complaifant  des 
hommes  ?  En  fuivant  cette  idée  ,  l'amour 
qu'on  a  pour  foi-même  me  faifoit  obferver 
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combien  je  ferois  heureufe  ,  fi  je  pou- 
vois  parvenir  à  rendre  juflice  au  mérite 
du  Comte  ;  je  me  le  reprefentois  avec 
cet  air  de  franchife  &  de  bonté  dont  il 
allai  fonnoit  tous  les  fer  vices  qu'il  me  ren- 
doit  ;  je  ne  pouvois  m'empêeher  de  faire 
attention  à  une  figure  agréable  &  préve- 
nance j  j'admirois  fon  definterreiTement  & 
les  façons  nobles  d'obliger  ;  je  foupirois 
enfuite  ,  il  fembloit  que  je  me  donnaflb 
des  raifons  pour  lui  rendre  juftice.  Je  le 
mettois  en  parallèle  avec  le  Marquis ,  l'un 
me  fembloit  un  ingrat  ,  l'autre  un  amant 
tendre  &  fidèle.  Voilà  ce  que  je  penfois 
qnand  il  parut  au  bout  du  Cours  ,  où  il 
m'attendoit  avec  un  carofle  de  remife  : 
précaution  qu'il  avoit  prife  ,  afin  de  dé- 
rober à  tout  le  monde  l'afyle  qu'il  m'avoït 
préparé. 

J'étois  fi  remplie  des  idées  que  je  m'é- 
toi  s  faites  fur  fon  chapitre  ,  que  je  le  re- 
gardai avec  des  yeux ,  &  que  je  lui  tins 
des  dilcours  qui  ne  m'étoient  pas  ordi- 
naires. La  manière  dont  il  y  répondit  , 
au  lieu  de  me  faire  remarquer  que  j'y 
donnois  lieu  ,  acheva  de  me  plonger  dans 
une  yvrelTe  que  le  feul  trouble  de  mon 
efprit  occafionnoit.  J'entrai  familièrement 
dans  le  détail  de  Fapartement  qu'il  m'a- 
voit  loué  ,  comme  fi  je  fuiïe  accoutumée 
à  n'avoir  rien  de  caché  avec  lui  $  il  m'a- 
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prit  qu'en  attendant  que  je  fufle  meublée 
dans  un  joli  apartement  qu'il  m'avoit  rete- 
nu, j'allois  defcendre  dans  un  hôtel  garni, 
oùjeferois  fort  bien.  Je  le  remerciai  avec 
les  termes  les  pins  obligeons  ,  de  tant  de 
foins  &  de  peines.  Hélas,  quej'étois  cruel- 
le î  Je  renouvellois  la  bleffure  que  le  ca- 
price de  l'amour,  plutôt  que  mes  charmes , 
avoit  fait  dans  fon  cœur ,  &  que  la  raifon 
auroit  peut-être  guéri  peu  à  peu.  Que  l'é- 
poux que  j'aime  plus  que  ma  vie  pardon- 
ne cette  pitié  généreufe.  Y  a-t'il  quelqu'un 
dans  le  monde  qui  la  refufe  à  un  hom- 
me qui  s'en  eft  toujours  montre  fi  digne  ? 
Nous  foupâmes  le  Comte  &  moi  en- 
femble  tête  à  tête  ,  je  n'étois  point 
de  mauvaife  humeur  ,  &  il  étoit  comblé 
du  changement  prodigieux  qu'il  remar> 
quoit  en  moi.  Il  m'a  avoué  depuis,  que 
l'idée  qu'il  avoit  que  je  voulois  éprouver 
fa  fagefle  &  fa  façon  de  penfer  pour  me 
décider  pour  le  Cloître  ,  en  cas  qu'il  pa- 
rut avoir  de  certains  empreffemens  ,  l'a- 
voit  feule  retenu  &  empêché  de  fe  jetter 
vingt  fois  à  mes  pieds  ,  pour  me  mar- 
quer les  tranfports  que  lui  caufoient  mes 
bontez.  Que  cette  crainte  étoit  délicate, 
&  qu'elle  augmenta  mon  eftime  !  L'on 
voit  bien  peu  d'hommes  garder  ces  mé- 
nagemens.  Une  femme  eft  bien  heureufe 
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quand  elle  s'en  attache  dauffi  parfaits. 

Le  lendemain  Saint-Fal  me  conduifït 
à  mon  upartement  :  il  étoit  compofé  de 
quatre  pièces.  Ma  chambre  étoit  fi  em- 
bellie ,  &  û  différente  de  celle  de  Verfail- 
les ,  qu  a  peine  en  connus-je  les  meubles  : 
je  ne  pus  m'empêcher  de  gronder  le  Com- 
te de  cette  augmentation  de  dépenfe  ,•  il 
s'excufa  en  me  difant  qu'il  ne  l'avoit  point 
ordonné  ,  mais  que  ce  que  je  voyois  de 
plus  étoit  le  refte  de  mes  meubles  de  Ver- 
failles  qui  n'avoient  pas  pu  tenir  place 
dans  cet  endroit; il  avoit  toujours  des  rai- 
fons  fi  valables  à  me  donner  ,  qu'il  me  fâ- 
choit  quelquefois  de  ce  que  je  n'avois 
rien  à  y  réponde.  Voilà  à  quoi  fert  l'ef- 
prit,  &  c'efl  en  avoir  beaucoup  que  de 
fouftraire  l'humiliante  obligation  de  re- 
mercier ;  c'efl  obliger  doublement. 

Saint-Fal  pafla  encore  une  partie  de  la 
journée  avec  moi  ;  il  s'occupa  à  me  faire 
remarquer  les  titres  de  plufieurs  livres 
nouveaux  dont  il  avoit  augmenté  ma  bi- 
bliothèque ,  &  qu'il  me  confeilloit  de  lire  , 
difoit  il  ,  pour  me  dilîiper  ,  afin  de  me 
mettre  en  état  de  me  décider  plus  libre- 
ment. Après  m 'avoir  demandé  la  permif- 
fjon  de  fouper  avec  moi  ,  ce  que  je  ne 
me  fentois  pas  la  force  de  lui  refufer  , 
quoique  je  me  reprefentafle  ,  on  ne  peuc 
pas  mieux  ,  que  cela  n'écoit  pas  dans  les 
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régies  de  la  décence  ,  il  me  demanda  , 
pendant  que  ma  bonne  tante  mettoit  le 
couvert  ,  s'il  étoit  aflez  malheureux  pour 
me  contraindre  ,  ou  fl  j'avois  fi  peu  de 
confiance  en  lui ,  que  je  n'ofafle  lui  par- 
ler des  chofes  qui  me  f?.ifoient  plaifir  ? 
Javouë  que  celte  queftion  nïembarraiTa , 
&  que  je  ne  touchai  point  au  but.  Le 
Comte  avoit  l'art  de  me  deviner.  Vous 
êtes  adorable  ,  me  dit-il  en  me  pre fiant 
refpedueufèment  les  mains  ,  voilà  deux 
jours  que  j'ai  joui  du  charme  de  vous 
voir  ,  &  vous  ne  m'avez  point  parlé  du 
Marquis.  En  me  difant  ces  mots  ,  l'adroit 
Saint- Fal  me  regardoit  fixement  :  il  vou- 
loit  fonder  le  gué  ,  connoître  fi  je  l'a- 
prouvois ,  ou  fi  le  dépit  feul  contre  mon 
amant  m'empêchoit  d'en  parler.  Je  rougis 
à  fa  demande  ,  mon  cœur  me  reprefenta 
mon  ingrat  avec  tous  Tes  charmes ,  &  me 
le  dépeignit  avec  toute  fa  barbarie.  Que 
vous  êtes  cruel  !  répondis -je  avec  un  air 
d'inquiétude  ,  pourquoi  me  faire  reflbu- 
venir  d'un  homme  que  vous  fçavez  que 
je  veux  oublier  ?  Quelle  fatisfa&ion  trou- 
vez-vous à  me  replonger  dans  des  réfle- 
xions qu'il  me  coûte  tant  d'éloigner  ? 
D'où  vient  voulez -vous  que  je  penfe  au 
Marquis  ?  fonge-t'il  encore  à  moi  ?  Non  , 
non  ,  cher  Comte  ,  continuai -je  avec  Un 
peu  d'émotion  ,  il  n'y  a  rien  qu'il  n'y  pa- 
roi fie  , 
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toïtfè  ,  il  me  quitte  fans  me  voir ,  il  part 
fans  me  donner  le  moindre  efpoir  de  re- 
tour ;  il  fait  plus ,  il  me  dit  un  adieu  éter  j 
nel . . .  Ah .'  Je  ne  fuis,  que  trop  convaincue 
que  je  lui  fuis  à  prefent  autant  indifféren- 
te ,  que  je  lui  étois  chère  autrefois.  Peut- 
être  ,  hélas  !  foupire-t'il  à  prefent  auprès 
d'une  atftre  femme ,  à  laquelle  il  jure  une 
ardeur  éternelle  ? ..  Cet  hélas  &  ce  foupir , 
interrompit  Saint-Fal ,  qui  connut  que  j'ai- 
lois  m'affliger  ,  prouvent  ce  que  je  voiiiois 
fçavoir  :  Oui ,  Jeannette,  belle  Jeannette  , 
vous  aimez  plus  que  vous  ne  vous  l'imagi- 
nez. Le  Marquis  fera  toujours  chéri,  &  i'ca 
coufin  toujours  malheureux.  Vous  venez 
de'  prononcer  mon  arrêt ,  je  le  refpeéle  & 
je  vous  donnerai  des  marques ,  avant  qu'il 
foit  huit  jours  ,  que  je  vous  aime  plus  que 
vous  n'aimez  votre  amant  ,  &  en  vérité 
c'eft  caver  au  plus  fort. 

Ce  que  venoit  de  me  dire  le  Comte 
nf mterreflTa.  Quelles  marques  devez-vous 
donc  me  donner  fi  convaincantes  &  fî 
brèves,  repris-je  ?  &  quel  raport  doivent- 
elles  avoir  avec  le  Marquis  ?  Autres  preu- 
ves de  ce  tendre  amour  ,  pourfuivit  Saint- 
Fal  en  fe  forçant  à  fou  rire  ,  vous  ne  fe- 
riez point  curieufe  au  point  où  vous  le 
paroiffez,fi  mon  difcours  n'avoit  interreffé 
que  moi  feuî  :  pour  vous  en  punir  ,  ajoûta- 
t'il  agréablement ,  je  ne  vous  dirai  rien  que 
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vous  ne  m'ayez  promis  de  ne  fonger  au 
Couvent  ,  donc  vous  me  parlez  à   toute 
heure  ,  qu'à  mon  retour.  Comment ,  m'é- 
criai -  je  ,  vous  allez  partir  ,  &   m'aban- 
donner   fans    que    vous     m'ayez    remife 
dans  un  Cloître  ?  Que  cette  crainte  feroit 
obligeante  ,  reprit  Saint-Fal  en  foupirant , 
dans    d'autres    circonflances  ! ....  Hé  , 
Comte  ,   continuai -je  !  quel  plaifir  trou- 
vez-vous à  m'humilier  ?  Pourquoi  doute- 
riez-vous  de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  , 
que  je  vous  dois  ,  &  dont   vous  êtes  fi 
digne  ?  mais  ne  vous  plaifez  plus  à  m'al- 
larmer  ;   Quel   eft  donc   ce  voyage  que 
vous  devez  faire  ,  &  le  myflére  à  1  eclair- 
ciflement  duquel   vous    mettez  une  con- 
dition ?  Au  nom  de  Dieu  ,  ne  me  met- 
tez pas  plus  long-tems    en  fufpens.    Hé 
bien  !  adorable  Jeannette  ,  il  faut  donc 
parler  ,    me  dit  -  il  en   levant    les   yeux 
au  Ciel  ?  mon  devoir  m'apelîe  à  l'armée  ? 
j'y  dévrois  être  depuis  huit  jours  ,  mais  je 
n'ai  pu  me  réfoudre  à  vous  laiffer  dans  un 
lieu  où  vous  couriez  des   inquiétudes   & 
des  dangers  •  le  myflére  eft  ,  que  je  ver- 
rai le   Marquis  ,  &  qu'avant  huit  jours  , 
vous   aurez   peut-être  de   fes  nouvelles. 
Voilà  l'énigme.  Je  connois  trop  le  cara- 
ctère   de  mon   coufin  pour    révoquer  en 
doute  ,  que  brfqu'il  vous  fçaura  éloignée 
du  Duc  ,  &  qu'il  fera  réflexion  fur  Fin- 

juftce 


to2  La    Paysanne 

juftice  de  fes  foupçons,  iî  n'expire  de  re- 
gret du  procédé  avec  lequel  il  en  aufé  avec 
vous ,  j'en  fuis  prefque  affuré.  Jugez  après 
cette  préTomption ,  il  je  fuis  à  mon  aife ,  & 
H  je  me  fépare  de  vous  à  regret. 

Que  l'amour  &  l'efpoir  ont  de  puiflan- 
ce  lur  un  cœur  prévenu  !  Le  Comte  ne 
m'eût  pas  plûiôt  fait  entrevoir  que  j'étois 
toujours  aimée  ,  &  que  mon  amant  re- 
viendroit  à  moi ,  que  j'avalai  à  longs  traits 
la  douceur  de  cette  idée  flatteufe.  Je  ne 
fus  plus  fi  allarmée  de  ce  départ  que  je 
venois  de  craindre:  mon  efprit,  allant  plus 
vite  que  la  pofte  même  ,  faifoit  arriver 
Saint -Fal  à  l'armée  devant  vingt -quatre 
heures  ;  il  joignoit  le  Marquis  ,  affifloit  à 
l'entretien  de  ces  deux  amis  ,  voyoit  le 
repentir  de  mon  amant ,  &  le  pardonnoit 
avant  qu'il  eût  demandé  grâce.  Le  fouper 
qu'on  fervit  interrompit  à  propos  une  con- 
verfation  qui  alloit  me  gêner.  Saint-Fal  tou- 
jours complaifant,  toujours  délicat ,  feignit 
de  ne  point  s'apercevoir  de  ce  qu'il  ne  dé- 
mêloit  que  trop  ;  il  m'entretint  du  plaifir 
qu'il  fe  faifoit  de  recevoir  de  mes  lettres , 
puifqu'il  avoit ,  difoit-il ,  la  permiflion  de 
m'écrire ,  &  l'efpérance  de  recevoir  des  ré- 
ponfes  :  il  s'abftenoit  de  me  parler  du  Mar- 
quis ;  un  moment  auparavant  je  lui  avois 
fait  un  procès  de  m'en  faire  reflbu venir ,  & 
fi  je  m  etois  crue  je  l'aurois  querellé  de  ce 
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qu'il  m'obeiilbit  fi- bien.  Amour  cruel  !  Fa- 
tale paXun  1  Dans  quel  dérangeai zm  ne 
porte  tu  pis  un  cœur  trop  f 0 i b I e  &  trop 
fenîible  à  tes  coups  ?  Il  n'y  a  qu'un  in$an£ 
que  j'écois  indifférente  ,  j'avois  cté  deux 
jours  fans  parler  de  mon  Amant  ,  cela 
ne  m'avoit  rien  coûté,  parce  que  je  le 
croyois  indifférent.  L'efpoir  me  ranime  , 
je  crois  qu'il  m'aime  encore  ,  &  je  veux 
qu'il  ne  ioit  pîusqaeftiori  que  de  lui. 
Ne  vo  lâ-t-il  pas  un  véritable  titre  d'fî- 
gxremtns  ?  L'efprit  &  le  cœur  ne  font*  Us 
pas  de  moitié  de  Tes  defordres  de  juge- 
ment? Le  trait  m'eft  échapé  ,  je  n'en  di- 
rai pas  davantage. 

Saint  Fal  me  fit  enfin  Tes  adieux  ,  quel- 
ques foins  qu'il  fe  donnât  pour  me  cacher 
fes  larmes,  je  les  vis  couler,  je  ne  pus 
rn'empêcher  d'en  être  ateen  Irie  ;  je  lui 
fis  toutes  les  amitiez  dont  j'étois  capable 
pour  le  confoler,  il  en  fut  fi  fatisfait  qu'il 
me  renouvella  les  affurances  les  plus  pré- 
cifes  de  fon  definterreiTement  ,  &  de  1  ar- 
deur qu'il  avoit  de  travailler  fincérement 
à  mon  bonheur.  A  peine  fut  il  é'oignéque 
je  le  fis  rapeller  :  j'exigeai  Je  lui  qu'il  ne 
feroit  aucune  démarche  en  ma  faveur  au- 
près du  Marquis  ;  malgré  la  tendrefTe 
dont  j'écois  prévenue  pour  lui ,  mon  pe- 
tit cœur  étoit  pique,  il  étoit  haut  &  ne 
pouvoit  penfer  qu'il  avoit  e'té  offenfé  fins 
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vouloir  s'en  relTentir.  La  crainte  que  j'eus 
que  le  Comte  ,  fous  prétexte  de  me  fervir , 
ne  fit  quelques  pas  qui  me  compromît, 
me  fit  prendre  une  précaution  aifez  ûn- 
guliére  ,  pour  être  fûre  de  mon  fait ,  fi 
mon  Amant  avoit  à  revenir ,  je  voulois 
ne  le  devoir  qu  a  fon  amour.  Pour  cet  ef- 
fet ,  je  liai  Saint-Fal  par  Ja  parole  d'hon- 
neur ;  je  lui  fis  promettre  qu'il  me  man- 
deroit  avec  la  franchife  d'un  honnête  hom- 
me ,  tout  ce  qui  auroit  raport  à  moi  ,  fans 
fuprimer  par  égard  ,  ou  par  aucun  autre 
intérêt  ,  aucune  des  circonilances  qui  me 
regarderoient.  La  réponfe  qui  me  fut  fai- 
te parut  fi  fincére  ,  que  je  ne  doutai  pas 
que  je  ne  ftifle  fervie  comme  je  le  fou- 
haitois.  Te  confentis  à  mon  tour  à  ce  que 
Saint- Faï  exigeoit  de  ma  complaifance  ; 
cétoit  de  ne  point  aporier  aucun  change- 
ment à  mon  état  jufqu'à  fon  retour.  Ce  fut 
avec  peine  que  je  me  rendis  à  ce  defir  ,  il 
fembîoit  que  je  prévoyois  ce  qui  en  dévoie 
arriver. 

Le  lendemain  du  départ  de  cet  aimable  i 
ami  ,  je  me  trouvai  dans  un  abattement' 
terrible  :  Que  la  folnude  efl  cruelle  lors- 
qu'on efl  accoutumée  à  une  compagnie 
agréable  &  qui  nous  convient  !  C'étoit  en 
vain  que  j  avois  recours  au  travail  ou  a  la 
levure ,  tout  m'ennuyoit  &  rien  ne  pou- 
voit  charmer  mes  ennuis.  Je  paflai  la  moi- 
tié 
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dé  de  la  journée  à  rêver  &  à  m'affliger. 
Je  ne  me  coniolois  que  dans  l'efpérance  de 
recevoir  des  Lettres  de  Tannée ,  &  j'aurois 
voulu,  fi  je  Ta  vois  pu  ,  abréger  ie  tems  , 
afin  d'être  plutôt  fatisfaite-  Le  flatteur 
efpoir  du  retour  de  mon  Amant  ,  dont 
le  Comte  m'avoit  féduit  ,  me  pafToit  à  do  ut 
moment  à  Fefprit.  Quoi  !  Je  le  reverrois 
tendre  &  fidèle  ,  m  ecriois-je  lorfque  cet- 
te idée  fe  prefentoit  à  mon  efprit  ï  Je  fe- 
rois  affez  heureufè  pour  efpérer  d'être  un 
jour  à  lui!  Tantôt  j'efpérois  ,  un  moment 
après  je  détruifois  mon  efpoir  ;  en  un  mot 
je  n'étois  jamais  d'accord  avec  moi-mê- 
me ,  &  lorfque  je  me  demandois  bien  fe- 
rieufement  de  quel  côté  mon  imagination 
panchoit ,  je  ne  fçavoisqaeme  répondre. 
Incertaine,  inquiète  ,  jallois  , je  venois  , 
je  regardois  à  travers  les  carreaux  ,  je  paf- 
fois  d'un  apartement  à  l'autre  ,  &  je  me 
tourmentois  plus  quefi  j'eufie  été  occupée 
d'un  travail  pénible.  Lorfque  l'efprit  fouf- 
fre  ,  il  fatigue  le  corps  au  dernier  point. 
Je  foupai  &  je  me  couchai  de  très-bon- 
ne heure ,  c'eft  en  vain  que  je  voulus  fer- 
mer l'œil  ,  il  ne  me  fut  pas  poTible  :  deux 
fois  mes  bougies  furent  éteintes  ,  &  au- 
tant  de  fois  rallumées.  Enfin  ,  ne  (cachant 
que  devenir ,  &  au  defefpoir  de  l'état  où 
je  me  trouvois  ,  je  me  relevai  &  je  fus 
chercher  dans  ma  Bibliothèque  un  Livre  :îe 
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premier  qui  me  tomba  fous  les  mains,  fut 
une  brochure  que  le  Comte  m'a  voit  apor- 
tce  le  jour  de  ion  départ ,  &  qui  étoit  fort 
courue  ,  à  ce  qu'il  m'avoit  dit.  Je  me  re- 
mis dans  mon  lit  avec  ce  livre  ;  je  n'en  eus 
pas  lu  quatre  pages ,  que  je  commençai  à 
m'interreiTer  à  la  jeune  perfonne  qui  en 
faîfoit  le  fujet  ,  je  m'attendris.  Je  trem- 
blai de  voir  la  fin  d'un  ouvrage  à  qui  je 
devois  tant,  Je  refpirai  ,  &  le  fond  de  mes 
inquiétudes  changea  bien-tôt  d'objets.  Je 
m'oubliai  moi-même  ,  pour  ainfi  dire ,  en 
faveur  de  l'aimable  Marianne  que  je  li- 
fois  y  il  nie  fembloît  trouver  un  raport  par- 
fait de  fa  vie  avec  la  mienne  Elle  trou- 
voit  une  protectrice  ,  le  portrait  qu'elle 
en  faifoit  convenoit  à  Madame  de  G . . .. 
A  chaque  page  je  faifois  des  aplications, 
je  m'arrêtois  ;  Hélas  !  difois-je  ,  c'efl  moi , 
cet  Amant  fi  tendre  ,  c'efl  le  Marquis  , 
ce  Chinai  Monfieur  de  G  . .  .  .  Quelque 
différence  qu'il  y  eût  de  fes  avantures  aux 
miennes  ,  je  voulois  fi  fort  y  trouver  du 
rapott ,  que  je  forçois  les  cvénemens ,  ajuf- 
tois  les  portraits, je  m'apropriois enfin juf- 
qu'aux  converfations. 

Je  palTai  une  partie  de  la  nuit  à  cet 
agréable  amufement ,  &  je  ne  quittai  point 
la  lecture  que  je  n'eu  (Te  achevé  cette  pre- 
mière Partie.  J'aurois  donné  tout  ce  que 
j 'a vois  pour  avoir  les  fuivantes.  Que  l'Au- 
teur 
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tetir  *  de  cet  Ouvrage  eft  charmant,  m '  e- 
criois-je,  &  que  je  ferois  heureufe  de  le 
connoître  !  On  ne  peut  écrire  avec  autant 
de  finefie  &   d'efprit  ,  fans  être  aimable 
dans  la  fociété.  De^là ,  je  faifois  des  réfle- 
xions fur  l'utilité  dont  étoit  la  leélure  & 
les  avantages  qu'elle  procure.  Je  me  trou- 
vois  tout  autre  depuis  que  mon  efprit  s'é- 
toit  diftrait   par  les  jolies  chofes  dont  if 
étoit  rempli.    Je  me  fis  un  plan  de  lire  ; 
mes  jours  couleront  plus  vite  ,  me  difois- 
je ,  j'attraperai  un  tems  plus  heureux.  Ne 
fuis-je  pas  trop  fortunée  de  me  diUraire 
auiîi  agréablement  ?  Le  fommeil  vint  à  la 
fin  interrompre  ces  réflexions  ,  &  je  paf- 
fai  la  nuit  beaucoup  mieux  que  je  ne  m'en 
étois  flattée. 

Je  fus  réveillée  à  dix  heures  du  matin 
par  la  plus  belle  voix  du  monde  ,  elle  étoit 
de  femme,  d'une  flexibilité  &  d'une  dou- 
ceur û  grande  ,  que  je  me  levai  exprès 
pour  la  mieux  entendre.  Je  n'eus  pas  de 
peine  à  connoître  que  celle  qui  pofledoit 
un  fi  riche  trefor  demeuroit  au-deilus  de 
mon  apartement  ;  les  fenêtres  étoïent  ou- 
vertes ,  &  dès  que  je  fus  aux  miennes , 
j'entendis  jufqu'aux  paroles.  Je  trouvai 
tant  de  plaifir  à  cet  amufement  ,  que  je 
ne  fongeai  pas  à  nv  habiller  ,  dans  la  crain- 
te de  perdre  une  minute  de  cette  aimable 
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fête.  J'ai  toujours  été  idolâtre  de  la  Mufî- 
que  &  j'en  ai  fait  jufqu'aujourdhui  ma 
plus  flateufe  récréation. 

Dès  que  la  voix  cefTa  ,  je  m'habillai  & 
je  vaquai  aux  affaires  du  ménage  ,  je  n'y 
étois  point  neuve  à  mon  âge  ,  &  j'enten- 
dois  aiTez  bien  l'œconomie.  Ma  tante  étoit 
la  meilleure  perfonne  du  monde  ,  mais  el- 
le rfavoit  aucun  ufage  de  Paris  ,  quoique 
je  di  {Te  moins  qu'elle  afîurément  être  au 
fa  t  de  ces  matières  ,  je  m'en  tirois  allez 
heureufement. 

Plufieurs  jours  fe  paflerent  fans  que 
lien  d'interreflant  irfarrivât  ;  je  m'étois 
jettée  abfolument  dans  le  goût  de  la  lec- 
ture ,  &  j'y  tronvois  tant  de  confolation 
que  j'en  occupois  prcfque  tout  mon  tems. 
Je  le  variois  quelquefois  par  la  Mufique. 
j'avois  fait  connoiflance  avec  la  Demoi- 
felle  qui  chantoit  fi  bien  ;  &  dont  j'avois 
été  charmée  dès  la  première  fois  :  c'é- 
toit  une  fille  de  famille  de  vingt-deux  ans, 
qui  avoit  infiniment  de  l'efprit  &  le  cara- 
ctère d'une  douceur  féduifante.  Cette  fille 
me  plue  d'abord  avec  tant  d'excès ,  que  , 
fans  entrer  dans  le  détail  de  ce  qu'elle 
étoit,  je  m'y  livrai  avec  confiance.  Elle 
yenoit  dîner  prefque  tous  les  jours  avec 
moi  ;  &  quand  elle  y  manquoit  ,  ce  n'é- 
tait que  pour  que  je  lui  fille  ,  difoit-elle  , 
la  même  grâce  ;  pour  ce  qui  étoit  du  ref- 
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te  de  la  journée  ,  ni  elle ,  ni  moi ,  ne  nous 
étions  point  encore  avifées  de  la  j)iiTer 
enfemble.  Je  yivois  fi  retirée  &  il  folïtai- 
re  ,  qu'elle  n  avoit ,  fans  doute ,  ofé^  me 
propoier  de  fortir  de  chez  moi  -y  mais    , 
pour  dire  mieux  ,  elle  n'avoit  pas  crû  de- 
voir interrompre  fon  train  dévie  quej'i* 
gnorois,  pour  s'ennuyer  feule  avec  moi  , 
pendant  qu'elle  avoit  bonne  compagnie  y 
ce  q-tii  n'étoit  pas  encore  venu  à  ma  con- 
noUiance  ;  fans  une  avanture  qui  m'arn- 
va  quelques  jours  après ,  qui  m'aprit  corn* 
bien   une  jeune  perionne   eft  imprudente 
de  fe  faufiler  avec  des  gens  quelle  ne  con- 
noît  pas ,  &  fur-tout  avec  des  femmes  , 
je  me  ferois  peut  être  laiflee  innocemment 
engager  à  des  liaifons  ,  &  je  n'aurois  pas 
été  la  iiuiîtreiTe  de  me  défaire  aifément  de 
cette    créature.    Qu'une   jeune   perionne 
/  court  de  rifque  lorfqu'eîle  eft  abandonnée 
à  fa  propre  conduite  ,  &  qu'elle  ignore 
tous  les   pièces  qu'on   lui  peut  tendre   l 
Sans  un  fond  de  fagefTe  extrême ,  &  fou- 
tenu  par  des  confeils  folides ,  il  efl  bien 
rare  qu'elle  échape  aux   embûches   qu'on 
lui   dreffe.  Je  n'en  fis  pas    heureufemen-ç 
l'expérience  en  cette  occafion  ;  mais ,  c  efl; 
moins  à  ma  retenue  que  j'en   ai  l'obliga- 
tion, qu'au  Ciel  qui  m'ouvrit  les   yeux  fur 
le  péril  que  je  courois. 

Un foir  qu'il  faifoit  le  plus  beau  clair  de 
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lune  du  monde  ,  &  je  me  mis  à  îa  fenêtre 
pour  y  prendre  1  air.  Je  commençois  à  fai- 
re les  plus  cruelles  réflexions  fur  xe  que  je 
ne  recevois  point  de  Lettres  de  l'Armée  ; 
trois  femaines  étoient  déjà  parlées  fans 
que  j'eufTe  aucune  nouvelle  du  Comte , 
malgré  les  promefîes  qu'il  m'avait  fait  de 
nrécrire  dès  qu*il  feroit  arrivé  Je  me  tour- 
ment ois  ,  dis-je  ,  l'imagination  pour  de- 
viner la  caufe  de  cette  négligence  ,  lorf- 
que  Mademoifelle  Junie  ,  cétoit  le  nom 
de  cette  perfonne  qui  chantoit  fi  bien  , 
entra  dans  ma  chambre  &  me  demanda 
fi  je  voulois  lui  faire  l'honneur  de  fouper 
avec  elle  ,  je  m 'ennuyé  à  h  mort  au;our- 
d  hui ,  &  il  n'y  a  que  vous  feu  e  ,  me  dit- 
elle  ,  qui  puiiiez  me  tirer  d'une  rrifreffe 
qi  i  m'accable  ,  fans  que  j'en  devine  îa 
caufe.  Seriez  vous  allez  méchante  pour 
m'y  abandonner  ?  L'humeur  où  je  me 
trou  vois  ,  avoit  tant  de  rapport  avec  ce 
qu'on  me  difoit,  que  j'acceptai  avec  joye 
la  propofit'on.  Nous  tiendrons  table  , 
continua  mon  amie,  nous  chanterons  ,  & 
peut  être  que  cela  nous  réveillera  Tune  & 
l'autre  ,  car  vous  ne  me  pa^oiiTez  pas  p!us 
gaye  que  moi  11  faut  bien  uii  peu  chercher 
quelquefois  dans  un  petit  dérangement  à 
égayer  les  efprits,  &  il  me  femble  ,  ajou- 
ta-t'eïîe  ,  qu'il  n'y  a  pas  un  moyen  plus  fur 
que  la  table.  Je  fus  d'accord  de  tous  fes 

principes , 


PARVENUE.  20 1. 

principes ,  &  je  la  fuivis  avec  une  efpéce 
de  plaifir  ,  d  être  diilraite  des  inquiétu- 
des donc  j'étois  agitée  ,  qui  m'attira  de 
fa  part  mille  remerciemens  de  ma  corn- 
plaifance. 

Effectivement  le  fouper  fut  vif  ,  quoi- 
que cela  paroiiTe  affez  extraordinaire  en- 
tre deux  femmes.  Junie  avoit  des  falies 
fi  plaifantes  que  je  ne  pouvois  m'empêcher 
de  rire  de  tout  mon  cœur.  Je  n'aprouvois 
pas  cependant  dans  le  fond  de  mon  ameT 
de  certaines  expreiîlons  qui  lui  éehapoient 
de  tems  en  tems  ,  &  lorfque  cela  lui  arri- 
voit ,  je  reprenois  mon  férié ux  ;  mais  elle 
en  badinoit  ,  contvefaiibit  ce  férieux  ,  & 
irfobligeoit  par-là  à  le  quitter  ,  &  m'en 
faifoit  la  guerre  comme  de  minauderies. 
Ne  fomsnes-nous  pas  feules  ?  me  difoic- 
eîle  ,  perfonne  ne  nous  entend  ,  &  n'eft* 
il  pas  julle  que  lorfqu'on  eil  amie  &  du, 
même  fexe  ,  on  fe  dédommage  de  cette 
contrainte  cruelle  dans  laquelle  on  nous 
élevé  ,  &  que  la  décence  nous  oblige  de 
garder  ?  'Mademoifelle  Junie  étoit  la  plus 
adroite  fille  du  monde ,  &  Ton  en  va  juger 
par  un  de  fes  tours.  Combien  le  commerce 
d'une  telle  femme  eil  à  craindre  !  Ne  fai- 
fons  point  languir. 

Depuis  le  peu  de  tems  qu'elle  me  corr* 
noiffok  ,  il  ne  lui  avoit  pas  été  difficile  de 
fe  perfuader  que  j'étois  fage  ;  elle  navoit' 
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jamais  vu  d'homme  chez  moi:  j'y  \7ivois 
aifëment ,  je  parlois  peu  fur  ce  qui  me  re- 
gardoit.Et  toutes  Tes  conjectures  auroient 
été  tout  au  plus  que  j'étois  une  jeune  veu- 
ve à  mon  aife  ,  &  qui ,  dans  la  première 
ferveur  d'un  mari  que  j'aimois  ,  ne  me 
fouciois  point  de  voir  perfonne.  J'avois 
été  un  jour  à  la  Méfie  avec  elle ,  &  il  n'é- 
toit  pas  furpretiant  que  j'euffe  été  regar- 
dée. Un  des  amis  le  cette  Demoifelle  étoit 
devenu  amoureux  de  moi  ,  &  l'avoit  priée  , 
fans  doute  ,  de  lintroduire  &  de  le  prefen- 
ter  ,•  il  y  avoit  quelques  jours  que ,  pour 
arriver  à  cette  fin  ,  elle  m'avoit  prepoféde 
venir  faire  de  tems  en  tems  un  quadrille 
chez  moi.  Ma  condefeendance  auroit  été 
un  prétexte  bien  naturel  &  bien  hon- 
nête ,  mais  je  m'étois  expliquée  fi  nette- 
ment à  ce  fujet ,  &  je  lui  avois  fi  bien  li- 
gnifié qu'hors  elle  je  ne  voulois  voir  ab- 
solument perfonne  ,  qu'elle  n'avoit  ofé  re- 
venir à  la  charge.  L'on  va  voir  de  quelle 
manière  elle  s'y  prit  pour  arriver  à  fon  but. 
Lorfque  je  fonge  encore  au  danger  que  je 
courus  ,  j'en  frémis.  Le  Ciel  m'infpira  , 
comme  on  en  va  juger. 

L'adroite  Junie  ,  qui  vouloit  me  rendre 
de  bonne  humeur,  me  verfoit  fouvent  à 
boire  d'un  petit  vin  mufeat  ,  dont  [a  dou- 
ceur nvavok  enchantée.  Malgré  nia  tem- 
pérance   je    me  défendais   vainement  de 
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cette  liqueur  agréable.  InfenfiblemeiU  el- 
le me  rendit  gaye,  <&  j'eus  enfin  la  con»- 
plaifance  de  chanter  ;  ce  qui  ne  ip'étoic 
point  encore  arrivé  depuis  que  je  la  cen- 
noiflbis.  Junie  fut  C\  frapée  de  la  beauté 
de  ma  voix  ,  ou  en  fit  fi  bien  îe  femblant , 
que  je  n'eus  point  de  peine  à  croire  que 
je  méritois  fes  Joiï anges.  En  vérité  ,  dic- 
elie  ,  on  perd  beaucoup  à  ne  point  con- 
noître  une  auffi  charmante  perfonne  que 
vous  ,  &  c'eft  avec  raifon  que  vous  évi- 
tez le  commerce  des  hommes  ,  dans  î  é- 
loignement  où  vous  êtes  pour  eux  ;  car  3 
avec  tant  de  beauté  &  un  talent  6  mer- 
veilleux ,  vous  les  fuiriez  vainement ,  ils- 
vous  iuivroient  par-tout  ,  &  vous  auriez 
tous  les  jours  à  eiTuyer  bien  des  perfécu- 
tions  de  leur  part. 

Je  répondis  ,  comme  je  lé  devois  -,  à 
cette  galanterie  ,  je  ne  fus  pas  avare  d'en^ 
cens.  Junie  m'embraffa  vivement  après  les» 
poîiteffes  que  je  lui  fis.  A  ça  ,  dit-elle  en; 
fe  frapant  le  front,  il  faut  que  nous  nous* 
donnions  un  plaifîr  de  Reines.  Sçavez- 
vous  bien- que  je  fuis, un  peu  folle,  &  que 
mon  grand  plaifîr  eft  de  paroïtre  ce  que 
je  ne  fuis  pas  ?  J'aime  à  faire  l'homme,  & 
je  joue  ce  rôle  on  ne  peut  pas  mieux.  De^ 
mandez  à  ma  Femme  de  chambre  (  elle 
itàk  prefente  )  je  veux  Vous  faire  l'amour,' 
Moi  5  eontinua-t'elle  $  &  je  paria  que  dès 

I  6  âue 


204  La  Paysan  ne 

que  je  me  ferai  déguifée  que  vous  ne  me 
reconnaîtrez  pas  ?  je  me  mis  à  rire  de  cet- 
te nouvelle  faillie,  &je  faillirai  que  ,  fous 
quelque  forme  qu  elle  parut  à  mes  yeux , 
elle  me  feroit  toujours  agréable.  C'eft 
ce  que  nous  allons  voir  ,  me  dit-elle-  Com- 
me elle  prononçoit  ces  mots  ,'on  frapa  à 
Ja  porte.  Eh  ,  bon  Dieu  !  s'écria-t'elle, 
quieftcequi  vient  nous  interrompre?  Va 
voir  qui  c;eft ,  pourfuivit  elle  à  fa  femme  de 
chambre  ,  &  qu'il  n'entre  perfonne  à  moins 
que  ce  ne  foit  l'amie  Sainte-Claire.  Pour  el- 
le je  lui  fais  grâce  ,  elle  e(l  aufil  folle  que 
moi  ;  mais  pour  tout  autre  ,  néant. 

Je  me  raiïurai  à  cet  ordre  ,  je  craignois 
compagnie  ;  outre  que  j'étois  dans  mon 
négligé  ,  je  m'etois  fait  une  loi  de  ne  voir 
perfonne.  Ce  que  Junie  avoit  feint  de  pré* 
voir  fut.  C'étoit  l'amie  dont  elle  avoit  par- 
lé. Elle  étoit  fort  aimable  ,  &  nous  eûmes 
bien  tôt  fait  connoiffance.  Tu  es  venue 
fort  à  propos  ,  dit  elle  à  cette  filîe.  Tu  au- 
ras part  au  divertiffement  que  j'ai  envie 
de  nous  donner;  &  je  t'en  ferai  jugeauf- 
fi-bien  que  la  belle  veuve.  La  Demoifelle 
demanda  d'un  air  naturel  ,  dequoi  il  s'a- 
giffoit  ?  on  îa  fatisfit ,  elle  en  marqua  de 
la  joïe.  Vous  ne  fçauriez  croire  ,  me  dit* 
elle ,  combien  elle  eft  plaifante  en  Cava- 
lier ?  Non  ,  elle  efl  d'une  folie  qui  nefe 
peut  comprendre,  11  y  a  fix  mois  qu'elle 
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fut  à  la  campagne  déguifëe  en  homme, 
elle  fit  l'amour  trois  jours  à  une  fort  jolie 
femme ,  &  elle  débita  fi  bien  fes  douceurs 
qu  elle  en  fît  la  conquête  ;  le  dénouement 
de  cette  pièce  fut  parfait.  La  Campagnar- 
de fut  fi  affligée  de  la  métamorphofe  ,  qu'el- 
le en  tomba  malade,  Elle  n'avoit  jamais 
voulu  fe  marier  ,  &  notre  folle  lui  en  avoit 
fi  bien  infpiré  le  goût  ,  qu'elle  a  fubi  en- 
fin le  joug.  Je  ris  beaucoup  de  cette  his- 
toire ,  &  elle  me  donna  l'envie  de  juger 
par  mes  yeux  ,  fi  le  rôle  étoit  aufllbieu 
jolie  qu'on  vouloit  me  le  perfuader.  On 
ne  me  fit  pas  languir  ,  &  le  Cavalier  parut 
un  moment  après. 

Il  débuta  d'un  air  aifé  ,  &  fe  jetta  tan- 
tôt à  mes  pieds  &  tantôt  à  ceux  de  la  De* 
moifelle  qui  étoit  furvenuë.  Il  avoit  un 
fort  joli  mafque  fur  le  vifage  ,*  &  je  jugeai 
que  Junie  avoit  ufé  de  cette  précaution 
pour  rendre  la  fcène  plus  naturelle.  La 
confiance  que  j'avois  du  déguifement  ne 
nie  faifoit  point  tenir  fur  mes  gardes, 
D'aJleurs  la  Sainte- Claire  me  donnoit, 
pour  ainîl  dire  ,  l'exemple  de  la  bonne 
foi.  Quand  je  repouflbis  le  mafque  avec 
un  certain  férienx,  le  Cavalier  faifoit  fem- 
blant  de  bouder  &  de  s'en  venger ,  en  me 
préférant  l'autre  Demoifeîle.  Tout  cela 
paroiiïbit  fî  vraifemblabie  que  j'en  fus 
pendant  plus  d'une  heur*  la  dupe.  Mais 
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à  la  fin  je  commençai  à  me  défier  de  quel- 
que chofe  ,  lorfque ,  fous  prétexte  de  dire 
des  douceurs  à  la  perfidie  Sainte  Claire  , 
j'entendis  diflin clément  ces  mots:  Elle  efb 
adorable  ;  mais  imagine  donc  un  moyen 
pour  que  cette  comédie  finifTe  »  je  fiais  à 
bout  de  mon  rôle  ;  à  quoi  menera-t'il  ? 

Ces  mots  m'étonnérent  &  me  firent 
monter  le  rouge  au  vifage ,  je  devinai  le 
my itère  ,  &  je  fus  affez  maîtrefie  de  moi- 
même  pour  n'en  rien  faire  paroître.  J'ufai 
d'artifice  à  momtour ,  &  je  me  levai  dans 
l'intention  de  fuir  adroitement ,  on  vou- 
lut me  retenir  ,  mais  je  prétextai  que  j'a- 
vois  des  raifons  perfonnelles  pour  être  fans 
témoins ,  &  afin  de  donner  moins  de  foup- 
çon  ,  j'en  fis  l'aveu  tout  haut,  comme  11 
je  ne  me  fufTe  méfiée  de  rien.  La  femme 
de  chambre  me  conduifit  dans  ie  boudoir 
de  fa  maîtreife  ,il  avoit  une  fortie  fecret- 
te  fur  l'efcalier,  chofe  que  je  fçavois  ,  & 
dès  que  j'y  fus  ,  j'ouvris  l'autre  porte  & 
je  m'enfuis  de  toutes  mes  forces  chez  moi 
en  rendant  grâce  au  Ciel ,  en  chemin  du 
danger  dont -il  venoit  de  me  préferver  , 
avec  une  bonne  réfoîution  de  ne  faire  de 
ma  vie  ,  de  mon  chef,  aucune  connoiffan- 
ce  &  de  rompre  tout  commerce  avec  une 
amie  fi  dangereufe. 

A   peine  fus- je    defcendue  ,  qifon  vint 
après  moi  ;  Barbe  ,.  à  laquelle  je  dictai  la 
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reponfe  ,  die  que  je  me  cauchois  &  que 
j'avois  défendu  qu'on  ouvrit.  Junie  ,  qui 
étoit  à  la  porte  ,  fit  tout  ce  qu'elle  put  , 
pour  me  faire  engager  à  lui  faire  ouvrir  , 
mais  je  tins  bon  ,  &  elle  s'en  retourna  5 
je  croi  ,  bien  confufe  d'avoir  été  la  dupe 
de  Ton  avanture. 

Cependant ,  au  lieu  de  me  coucher  ,  je 
guet  ai  au  travers  de  la  ferrure  de  la  porte  r 
afin  de  confirmer  le  foupeon  que  j'avois  5 
que  Junie  avoit  fubftitué  à  fà  place  un 
homme  pour  lui  donner  lieu  ,  fans  doute  , 
de  faire  ma  connoiflance  ;  je  ne  m'étois 
pas  trompée.  Je  reconnus  à  la  lueur  d'un 
flambeau, qu'un  Laquais  portoit  devant  un 
homme,  l'habit  de  celui  qui  avok  joué  le 
rôle  fupofé  de  cette  fille.  Il  me  parut  jeu- 
ne &  allez  bien  fait ,  il  donnoit  la  main  à 
Sainte-Claire  ,  qui  étoit  ,  fans  doute ,  du 
complot ,  car  ils  s'arrêtèrent  à  ma  porte  ; 
&  par  le  peu  que  j'entendis  ,  je  jugeai  que 
ce  Cavalier  étoit  amoureux  de  moi»  Je  ré- 
folus  de  me  tenir  dans  les  fuites  il  bien  fur 
nies  gardes  ,  qu'il  ne  m'arriveroit  jamais 
de  pareilles  avantures.  Mais  jen'étois  pas 
encore  à  la  dernière. 

Le  lendemain  Junie  vint  pour  me  voir., 
ma  porte  lui  fut  fermée,  &  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  croire  que  je  n'avais  pas 
été  la  dupe  du  tour  qu'elle  avoit  voulu 
me  jouer.  Elle  m'écrivit  ,  mais  fa  Lettre 
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lui  fut  rendue  fans  avoir  été  lue.  Elle  par- 
la à  ma  tante ,  &  lui  dit  de  me  dire ,  qu'el- 
le étoit  fort  furprife  que  je  me  brouillafle 
avec  elle  pour  des  jeux  d'enfans.  Tout  ce- 
la ne  fervit  de  rien  ,  &  je  fus  fi  confiante 
dans  cette  conduite  ,  qu'elle  prit  fon  parti 
&  me  laifla  en  repos. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  du  Cavalier 
qui  avoit  pris  la  peine  de  m'aimer ,  plus  il 
trouva  de  difficirté ,  &  plus  il  devint  ar- 
dent ,  comme  c'eft  à  peu  près  l'ordinaire. 
11  m'écrivit  ,  fe  prefenta  à  ma  porte  fous 
toutes  fortes  de  déguifemens  ,  il  n'en  fut 
pas  plus  avancé.  J'étois  fur  mes  gardes,  je 
me  defiois  de  la  fimplicité  de  Barbe,  &  je 
veillois  moi-même  ,  il  n'étoit  pas  aifé  de 
m'enimpofer. 

Un  jour  que  je  travaillois  dans  ma  cham- 
bre ,  il  fut  jette  par  la  fenêtre  (  fans  doute 
de  Junie)  un  paquet  cacheté,  qui  fit  beau- 
coup de  bruit  en  tombant  à  caufe  de  fa  pe- 
fanteur  ,  je  le  ramaïTai  ,  il  étoit  à  mon 
adreffe  ,  &  outre  une  Lettre  que  je  con* 
je&urai  qu'il  renfermoit  ,  je  ne  pouvois 
douter  qu'il  n'y  eût  aufîi  une  groffe  fom- 
me  en  or.  Je  rougis  ,  &  je  me  trouvai 
très-embarraiTée.  Quel  parti  prendre  ?  de 
le  reporter  moi-même  ,  c'eft  ce  qu'on  de- 
niandok.  De  le  renvoyer  par  ma  tante, 
on  pourroit  nier  de  l'avoir  reçu,  le  repren- 
dre pour  m'embarraffer  &  me  le  redeman- 
der 
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der  au  bout  de  quelques  jours  ,  ou  pren- 
dre ce  prétexte  pour  uf  obliger  à  recevoir 
la  vifite  ,  dont  je  faifois  tant  d'efforts  pour 
me  parer. 

Je  fus  plus  d'une  heure  à  rouler  mille 
chofes  dans  ma  tête  à  ce  fujet  ;  enfin  ,  je 
me  déterminai.  J'envoyai  Barbe  à  la  Pa- 
roiffe  ,  avec  une  Lettre  que  j'écrivis  à  un 
fitge  Vicaire  dont  la  réputation  de  probité 
étoit  connue  ,  je  le  priois  de  me  faire  l'hon- 
neur de  me  venir  voir  fur  le  champ  pour 
une  affaire  d'une  conféquence  extrême. 
Je  ne  doucois  pas  qu'il  ne  répondît  à  mon 
empreiTement. 

A  peine  ma  tante  fut-elle  partie  que 
je  fis  réflexion  à  ce  que  je  venois  de  faire. 
J'avois  entendu  dire  toute  ma  vie  que  les 
perfonnes  prudentes  ne  doivent  point  don- 
ner lieu  aux  gens  d'une  certaine  forte  d'en- 
trer dans  nos  affaires  ,  &  que  cela  mène 
quelquefois  au  repentir.  II  etoit  naturel 
que  l'on  s'informât  qui  j'étois;  ma  jeuneffe 
&  cette  beauté  dont  on  me  flattoit  ,  pou- 
voit  occafionner  des  queftions  &  des  re- 
cherches. Que  pouvois-je  répondre  ?  Di- 
re vrai  5  je  rifquois  des  exhortations ,  des 
remontrances.  M'en  auroit-on  crû  fur  ma 
parole  ,  fur  mes  proteffations  de  fageffe  ? 
M'avoiïer  telle  que  j'étois  ,  ne  donnois-je 
pas  lieu  à  des  jugemens  defavantageux 
dans  l'état  commode  où  je  me  montrois , 
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&  une  fupériorité  fur  moi  ,  qui  pouvoît 
obliger  à  me  remettre  entre  les  mains  de 
mes  parens.  Cette  idée  m'effraya,  je  réfcw 
lus  de  ne  point  JaifTer  entrer  dans  ce  qui 
me  regardoit  ,  de  me  conduire  de  forte 
avec  i'Ecclé flafî:i que  que  j'attendois  ,  qu'il 
n'eût  aucune  prife  fur  moi  :  je  comptois 
beaucoup  fur  les  bons  raports  qu'on  feroit 
de  moi ,  en  cas  qu'on  fît  des  enquêtes  de 
ma  façon  de  vivre,  étant  certain  que  de- 
puis que  j  e/f:ois  dans  cette  maifon  ,  il 
n'avoic  pas  été  queftion  de  moi  ;  on  m'i- 
gnoroit  ,  &  ce  n'efl  pas  peu  pour  la  répu- 
tation d'une  fille  ,  dont  le  plus  grand  éclat 
eft  de  ne  pouvoir  trouver  matière  à  en 
parler. 

L'Eccléfiaftique  fuivit  de  près  ma  tan- 
te. Dès  qu'il  fut  arrivé,  je  lui  apris  l'em- 
barras où  j'étois  ,  &  ce  qui  y  avoît  donné 
lieu.  Je  fus  extrêmement  fatisfaite  de  la 
manière  dont  il  me  parla  ;  il  fe  contenta 
de  m'écouter,  &  ne  parut  vouloir  fçavoir 
que  ce  que  j'avois  envie  de  lui  dire.  Cette 
fage  manière  d'agir  me  donna  de  la  coa- 
fiance  ,  de  i'eflime  &  du  refped.  Il  me 
loiia  beaucoup  fur  ma  conduite  ,  &  me 
promit  que  je  n'avois  rien  à  craindre  des 
tentatives  qu'on  faifoit  contre  moi  ;  il 
m'exhorta  à  ne  voir  que  des  perfonnes 
dont  je  fufTe  très  -  affurée  ,  &  déplora  le 
malheur  de  celles  qui  en  ufoient  autre- 
ment , 
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ment ,  m'aflurant  que  la  plupart  des  jeu- 
nes perfonnes  fe  perdoient  par  la  fréquen- 
tation de  leurs  femblables-  Sans  manquer 
à  la  charité  ,  il  m'aprit  que  la  perfonne  qui 
vivoit  au-defllis  de  moi  ,  étoit  fafpecle  : 
&  que  je  devais  éviter  abfolument  tout 
commerce  avec  elle. 

Ce  fage  Eccéiiaftique  emporta  le  pa- 
quet cacheté  ,  &  me  lai  (Ta  fort  édifiée  de 
lui.  Je  ne  fçai  de  quelle  manière  il  en  ufa  , 
mais  depuis  fa  vifite  je  n'ai  jamais  entendu 
parler  de  Junie  ,  ni  de  fes  adhérans. 

Je  me  trouvai  bienheureufe  d'avoir  eu 
recours  à  un  remède  fi  efficace  ,  &  j'en  re- 
merciai Dieu  du  plus  grand  cœur. 

Le  jour  qui  fuccéda  à  cet  événement  fut 
l'époque  de  nouvelles  traverfes  :  je  reçus 
deux  Lettres,  Tune  de  l'Armée,  &  l'autre 
de  Verfailles. 

Quelque  précipitation  que  j'eufle  d'à* 
prendre  des  nouvelles  de  Finconftant  Mar- 
quis ,  ma  curiofité  me  fit  ouvrir  la  féconde: 
il  étoit  effectivement  bien  extraordinaire 
que  je  reçuffe  des  nouvelles  de  ces  païs  ; 
outre  que  je  n'y  étois  en  relation  avec 
perfonne  ,  Ton  ne  devoit  pas  fçavoir  mon 
adrefîe ,  je  ne  Pavois  donnée  qu'au  feul 
Mélicourt  ,  &  je  connoiiïbis  trop  fa  difcré- 
tion  :  cependant  elle  étoit  écrite  bien  au 
long.  Cet  événement  me  frapa  ,  &  je  vou- 
lus en  être  éclaircie ,  mais  quelle  fut  ma  fur- 
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prife  &  ma  frayeur  en  reconnoilTant  à  ta 
iignature ,  qu'elle  étoit  du  vieux  Marquis  ! 
Cette  lettre  contenoit  ces  mots. 

LETTRE. 

VOus  me  fuyez  en  vain ,  belle  Jeannette  ; 
dans  quelque  Heu  que  vous  vous  retiriez  y 
quelque  fupojit ion  que  vous  faffiez  ,  je  fç  aurai 
toujours  ou  vous  êtes ,  £*?  ce  que  vous  faites. 
Je  devine  aifèmcnt  à  quel  point  cette  lettre 
vous  furprendra  ,  &p  combien  vous  ferez  de 
réflexions  fur  cet  événement  fi  peu  attendu  ; 
quil  ne  vous  inquiète  cependant  pas  ,  je  fuis 
plus  de  vos  amis  que  vous  ne  penfez  ,  &  bien 
loin  de  vouloir  faire  un  mauvais  ufage  de  ce 
que  je  fçai  ,je  veux  être  le  premier  à  contribuer 
à  votre  bonheur.  Souvenez-vous  bien  qu'un 
homme  comme  moi  ,  ne  connoît  point  les  mau- 
vais détours  ,  je  ne  fçait  point  manquer  à  fa 
parole  ;  aïnfi  gardez- vous  bien  de  faire  aucu- 
ne démarche  qui  reffente  la  crainte.  Je  vais 
demain  à  Paris  ;  je  vous  verrai  ,  Éf  H  ne 
tiendra  qu'à  vous  que  je  vous  donne  des  preu- 
ves de  ïeftïme  que  je  fais  de  votre  fageffe  :  elle 
m'eft  connue  ,  cefi  beaucoup.  Encore  une 
expérience  ,  £f  vous  connoîtrez  le  cas  que  je 
fais  de  vous. 

Le   Marquis  de  L.  V. 

La  le&ure  de  cette  Lettre  me  rendit 

trem- 


PARVENUE.  21 J 

tremblante  ,  incertaine  fur  le  parti  que  j'a- 
vois  à  prendre  9  &  me  faifit  jufqu'au  fond 
de  mon  ame.  Seigneur  i  m'écriai-je  ,  c'efl 
à  vous  d'avoir  pitié  de  moi ,  &  de  nVinfpi- 
rer.  Que  lignifie  un  fi  prodigieux  change- 
ment ?  Quelles  font  les  vues  du  vieux  Mar- 
quis ,  &  comment  prétend-il  contribuer  à 
mon  bonheur  ?  Àh  !  fans  doute  que  ion  fils 
me  trahit ,  &  que  pour  fe  délivrer  abfolu- 
ment  de  moi  ,  il  me  facrifle  à  fon  père. 
Je  ne  me  trompe  pas  ,  ce  vieillard  fatisfaic 
de  ce  côté  ,  a  perdu  la  haine  qu'il  avoit 
contre  moi ,  &  veut  contribuer  par  gêné- 
rofité  ou  par  politique  ,  à  me  faire  un  éta- 
blissement qui  puiïTe  prévenir  la  foibîefïe 
que  le  Marquis  pourroit  reprendre  en  me 
voyant.  Mais  que  cette  conduite  e(t  cruel- 
le ,  continuois-je  avec  des  larmes  !  Aurois- 
je  jamais  pu  attendre  tant  de  barbarie  de  la 
part  d'un  amant  ?  Pouvoit-il  prévoir  que 
fon  père  fit  fuccéder  les  bontez  aux  mena- 
ces &  à  fon  averfion  ? 

J'étois  fi  occupée  de  toutes  ces  chofes  , 
quejene  lifois  point  la  lettre  de  Sainfc-Fal., 
qui  m'a  voit  fi  fort  interre (Tée,  &  que  pa- 
vois attendue  avec  tant  d'impatience.  Je 
J'ouvris  à  la  fin.  Autre  fujet  d'étonnement 
&  de  larmes  :  La  voici. 
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,     LETTRE.  ■  ■  ■  • 

J'Ai  retardé  de  jour  en  jour  ,  belle  Jeannet- 
te y  à  vous  écrire  ,  dans  l'efpèrance   que 
faurois  des  chofes  interre  Jantes  à  vous  man- 
der.   La  crainte  de   vous  chagriner  par  un 
trop  long  retard,  eji  caufe  que  je  le  fais ,  quoi* 
que  je  naye  rien  que  d'inquiétant  à  vous  écri- 
re. Je  vous  ai  promis  de  ne  vous  rien  cacher  $ 
je  devrais  pourtant  vous  celer  que  je  n'ai  point 
trouvé  le  Marquis  en  arrivant  au  Camp  ,  £? 
qu'il  riejl  point  encore  revenu  de  la  auerre  ,  oh  ' 
il  a  demandé  à  aller  avec  an  détachement ,  ce 
qui  donne  ici  beaucoup    d'inquiétude  à   ceux 
qui  s'interreffent  àjon  fort  ,  dans   la  crainte 
qu'il  n'ait  été  pris.  Ses  gens  que  fai  queflion- 
nez ,  auff%-bicn  que  plu  fleur  s  Officiers ,  m'ont 
qffîtré  quil  et  oit  arrivé  ici  avec  une  mélanco- 
lie qu'il  a  caché  vainement  :  on  conjecture  quil 
a  du  chagrin ,  £?  que  c'eflpour  le  difjîper  qu'il 
a  voulu  fe  faire  commander.  Il  ne  m'a  pas  été 
difficile  de  deviner  la  caufe  de  fa  trijieffe.  Vous 
devez  fentir  ,  Mademoifelle  ,  que  vous  y  avez 
grande   part,    ne   vous   chagrinez   pourtant 
point  trop  ,    nous  aurons  peut-être  des  nou- 
velles de  ce  cher  coufin.  Je  ne  manquerai  pas  , 
dans  ta  minute  de  vous  en  faire  part.  Nous 
comptons  q  te  la  Campagne  ne  fera  pas  longue , 
6?  qu'après  une  bataille  qu'on  defire  &  qu'on 
efpére  ,  on   nous    renverra    dans   nos   quar- 
tiers; 
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tiers  ;  je  me  repais  quelquefois  de  cette  douce 
idée  ,  parce  quelle  me  raproche  de  vous  ,  £f 
que  je  n'imagine  pas  un  plus  grand  bonheur 
que  celui  de  vous  voir  ,  £?  de  mériter  l'hon- 
neur de  votre  ejiime. 

Saint-Fal. 
Au  Camp  de . . . .  ce . . . 

L'on  ne  reflent  jamais  avec  plus  de  vi- 
vacité rattachement  que  l'on  a  pour  un 
objet  chéri  ,  que  lorfqu'on  croit  être  à  la 
veille  de  le  perdre.  Je  ne  m'étois  fait  enco- 
re qu'une  idée  imparfaite  de  la  guerre  A 
peine  connus-je  que  le  Marquis  étoit  expo- 
fé ,  que  je  me  reprefentai  avec  toutes  {es 
horreurs.  OCiel!  m'écriai- je  cou  verte  de 
larmes ,  fe  peut-il  que  je  fois  accablée  de 
tant  de  cotez  à  la  fois  ?  Comment  puis-je 
y  furvivre  ?  Que  fignifient  tous  ces  cha- 
grins coup  fur  coup  ?  ne  préfagent  ils  pas 
le  plus  grand  des  malheurs  ?  Ah  ,  grand 
Dieu  !  faites  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plai- 
ra, pourvu  que  vous  conferviez  mon 
amant  ,  &  qu'il  échape  à  tous  les  périls 
où  fon  courage  &  ion  chagrin  le  mettent 
en  proïe.  Que  je  fuis  malheureufe  !  conti- 
nuois  je  ,  de  ne  nVêtre  point  juftifiée  avant 
fon  départ  ;  peut-être  que  mon  innocence 
me  l'auroit  ramené  ,  &  rendu  jaloux  d'une 
vie  qu'il  auroit  crû  devoir  me  conferver. 

Je  ne  raporterai  point  tous  les  difeours 
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que  ma  douleur  me  fit.  proférer.  Pourquoi 
vous  ennuyerois  je  ,  ô  Jedeur  du  recic 
.  de  mes  larmes  ?  jufqu'ici  je  n'en  ai  que  trop 
verfé  ;  mais  encore  un  peu  d'indulgence  , 
le  moment  viendra  qu'elles  feront  eiftiiees, 
&  qu'il  fera  prouvé  que  la  félicité  que  pro- 
cure la  fageile  ,  eft  d'un  fi  grand  prix , 
qu'on  ne  regrette  pas  de  l'avoir  trop  ache- 
tée- 

Quoique  je  dûfTe  être  préparée  à  la  vifite 
du  vieux  Marquis  ,  je  me  trouvai  dans  un 
embarras  horrible  lorfqu'il  parut.  Sa  p*e« 
fence  me  fit  fentir  toute  la  diflance  qu'il  y 
àvoit  de  lui  à  moi  ,  parce  que  je  fçavois 
qu'il  connoiflbit  mon  origine.  Peut -on 
être  humiliée  par  des  endroits  plus  fenfi- 
bîes  ?  Cependant  je  pris  fur  moi  de  vain- 
cre ma  rougeur!  &  mon  trouble  Je  voulus 
parler  la  première  de  la  bafTeffe  de  ma  naif- 
fance,  afin  qu'il  ne  m'en  dit  rien  ;  ma  vani- 
té me  fuggéra  ce  moyen.  Eft -il  poffible  , 
Monfieur  ,  lui  dis-je,  en  le  recevant  refpec- 
tueufement  ,  &  en  fui  prefentant  un  fau- 
teuil ,  que  vous  daigniez  me  voir  après  que 
je  vous  fuis  connue  ?  Quel  raport  y  a-t'il  d'u- 
ne Païfanne  ,  &  d'une  Païfanne  qui  a  eu  le 
malheur  de  vous  déplaire  ;  avec  un  Sei- 
gneur tel  que  vous  ?  d'où  me  vient  une 
diftinction  que  je  n'ai  méritée  par  aucun 
endroit  ?  . ..  LahTons  cela  ,  belle  Jeannet- 
te j  me  dit  le  Marquis  ,  en  inobligeant  à 
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m'afleoir  :  je  fuis  revenu  des  fujets  de  plain- 
te que  j'ai  eu  autrefois  contre  vous ,  &  vo- 
tre vertu  ,  dont  j'ai  des  preuves  fidèles ,  m'a 
donné  toute  l'eftime  qu'on  peut  relTentir 
pour  une  fille  qui  en  efl  auili  digne  que 
vous.  Ne  parlons  point  de  ce  que  vous 
êtes  née  :  je  vous  fcai  bon  gré  cependant 
d'en  faire  l'aveu  fi  aifément  ;  ce  traie  n7efb 
pas  un  des  moins  frapans ,  &  j'y  fais  atten- 
tion. Le  manque  de  naifiance  eft  un  ca- 
price du  hazard  ,  dont  on  ne  fe  doit  fou- 
venir  que  lorfque  le  vice  J'enlaidit  :  la  fa- 
gefTe  &  les  grandes  actions  la  font  oublier  , 
la  débouillent  de  ce  qu'elle  a  de  bas,  &  en 
donnent  une  aufii  pure  que  celle  des  Rois , 
quand  on  ne  bronche  pas  dans  les  fentiers 
épineux  de  la  vertu.  Je  n'apuyerai  pas  da- 
vantage fur  cet  article  ;  vous  avez  moins 
befoin  ,  chère  enfant ,  d'être  inftruite  qu'u- 
ne autre.  Votre  éducation  eft  admirable , 
&  je  voudrois  vous  enfeigner  tout  autre 
chofe;  mais  avant  que  de  m'expliquer  da- 
vantage ;je  voudrois  que  vous  me  difliez 
avec  cette  franchife  qui  fied  fi  bien  à  la 
probité  &  à  la  vertu ,  où  vous  en  êtes  avec 
mon  fils  ?  J'ai  des  raifons  pour  vous  faire 
cette  quefhion ,  &  fi  vous  y  répondez  com- 
me je  le  defire  ,  je  vous  en  tiendrai  com- 
pte ,  &  vous  ne  regretterez  fûrement  pas 
de  m'avoir  fatisfait  fur  un  point  qui  nie 
touche  de  bien  plus  près  que  vous  ne  le 
Tome  IL  K  peniez. 
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penfez.  La  vérité  &  Ja  confiance  font  d'un 
ii  grand  poids  dans  mon  efpric  ,  qu'elles 
l'emportent  fur  toutes  les  autres   qualitez. 

Lorfque  le  vieux  Marquis  m'avoit  écrit 
qu'il  me  viendroit  voir  ,  je  m'étois  bien 
imaginée  que  j'aurois  à  efluyer  dans  cette 
vilite  un  entretien  bien  embarraffant  ;  mais 
je  ne  m'attendois  pas  qu'il  dût  être  11  pref- 
fant  :  il  étoit  d'autant  plus  terrible  pour 
moi ,  que  j'étois  attaquée  par  les  endroits 
les  plus  vifs  &  les  plus  délicats.  Les  faux- 
fuyans  paroiiToient  inutiles  ;  j'avois  affaire 
à  l'homme  du  monde  le  plus  fin  ,  &  qui 
vous  pénétroit  le  mieux.  En  me  tenant  le 
difcours  dont  je  viens  de  parler,  il  avoh  les 
yeux  fixement  attachez  fur  moi ,  &il  fem- 
bloit  qu'il  parcourût  avec  moi  les  replis  de 
mon  cœur.  Que  pouvois-je  contre  des  at- 
ta  lues  fi  redoutables  ?  Il  n'y  avoit  que  cet- 
te vérité  dont  il  difoit  faire  tant  de  cas  ,  qu  i 
pût  réufîîr  avec  un  efprit  monté  comme  le 
fien  ,  &  j'y  eus  recours.  On  ne  bronche 
jamais  en  difant  vrai. 

Je  vous  nierois  en  vain  ,  Monfieur  ,  ré- 
pondisse après  avoir  gardé  un  moment  le 
fiience  ,  que  Monfieur  vôtre  fils  ne  m'ait 
été  cher ,  il  a  des  qualitez  fi  féduifantes  , 
&  qui  annoncent  tant  de  probité  ,  que 
mon  cœur  n'a  pu  fe  défendre  contre  tout 
ion  mérite,  je  manquerois  à  cette  vérité 
dont  vous  me  femblez  fi  jaloux ,  fi  je  biai- 

fois 
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fois  fur  ce  fujet.  Je  pourrois  me  fervir  clés 
termes  de  l'cftime  ,  pour  exprimer  de  l'a- 
mour ,  mais  je  ne  veux  point  en  impofer. 
J'ai  aimé  Monfieur  votre  fils  ,  avec  toute 
la  fincérité  dont  je  fuis  capable  ;  fans  le  der- 
nier procédé  qu'il  a  eu  avec  moi  ,  je  rellen- 
tirois  peut-être  encore  les  mêmes  mouve- 
mens  :jen'ofe  vous  dire  qu'ils  ne  fubfiftent 
plus  ;  je  ne  me  connois  pas  encore  allez 
bien  pour  décider  de  mes  fentimens  fe- 
crets  ,  je  m'étendrois  en  vain  fur  cet  arti- 
cle >  je  ne  pourrois  en  dire  davantage. 
-Vous  avez  plus  d'ufage  que  moi  ,  peut- 
être  me  démêlerez-vous  mieux. 

Le  vieux  Marquis  parut  tranfporté  de 
la  manière  naturelle  dont  je  venois  de 
m'expliquer.  Vous  êtes  adorable  ,  me  dit- 
il.  Mes  fentimens  d'eftime  redoublent 
pour  vous,  &je  veux  vous  en  donner  des 
marques.  Continuez  à  me  parler  naturel- 
lement. Dites-moi  d'abord  quelles  font 
vos  vues  ,  &  avouez-moi  enfuite  avec  la 
même  bonne  foi  ,  de  qui  vous  recevez  à 
prefent  les  fecours  qui  vous  font  nécefTai- 
res  ?  Tant  que  mon  fils  a  été  ici ,  &  Saint- 
Fal  ,  je  me  perfuade  aifément  que  vous 
n'avez  pas  manqué.  Mais  fupofons  que 
vous  n'entendiez  plus  parler  de  l'un  &  de 
l'autre;  quels  moyens  imaginez-vous  pour 
v^ous  foutenir  fur  le  ton  que  vous  avez  pris  ? 
llegardez-moi,  belle  enfant,  comme  vo- 

K  2  tre 
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$re  ami  .;  Bannirez  fes    mouvemens   de 
crainte  &  d'embarras  que  je  démêle  ,  ils  ne 
doivent  avoir  aucun  lieu.  Si  je  ne  m'inter- 
reflois  pas  véritablement  à  ce  qui  vous  re- 
garde ,  je  n'entremis  point  dans  ces  petits 
détails,  Hélas!  Monfieur,  repris  je  en  fou- 
pirant ,  vous  me  rapellez  l'imprudence  d'U- 
ne conduite,  contre  laquelle  maraifon  s'eft 
fouvent  révoltée.  Ce  n'efl  pas  fans  réilf- 
tance  que  Monfieur  votre  neveu  eft  par- 
venu à  me  donner  des  marques  de  la  bon- 
té de  fou  cœur  généreux.  Il  y  avoit  long- 
tems  que  j'avois  borné  ma  defîince  à  me 
renfermer  dans  un  Cloître  ,  &  je  l'ai  prefle 
plus  d'une  fois  de  confommer  fes  bienfaits 
par  celui-là  feul.  Vous  me  parlez  toujours 
de  Saint-Faî  que  vous  n'aimez  pas  ,  inter- 
rompit malignement  le  Marquis  ,  &  mon 
fils  n'entre  pour  rien  dans  tous  ces  arran- 
gemens.  Cependant  il  étoit  bien  plus  na- 
turel que  ces  petits  frais   le  regardaient 
j  1e  mon  neveu.  L'avantage  d'être  aimé 
.  vous....  Je  vous  parle  vrai  ,  Monfieur  , 
•terrompk  je,  à  mon  tour.  Je  ne  vous  di- 
i  point  poiitivement  fi  Monfieur  le  Mar- 
is a  eu  part  dans  ce  qui  a  été  fait  pour 
oi  ;  mais  ce  que  ;e  puis  vous  aflurer  ,  c'efl 
,ue  C'efl  de  M.  le  Comte  que  je  tiens  tout 
[qu'ici  j  &  comment  le  croirez-vous  ? 
A  titre  de  prêt ,  félon  fes  termes  généreux. 
n  cas  que  je  fois  allez  fortunée ,  me  difoit- 
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il  ,  pour  être  en  fituation  de  m'acquker  urî 
jour  envers  lui.  Vingt  évértemens  tou- 
jours accompagnez  d'allarmes ,  ont  empê* 
ché  ju {qu'aujourd'hui  ,  que  je  ne  prenne 

encore  un  parti Eh  !  mon  É)ieu ,  belle 

enfant ,  s'écria  le  Marquis ,  je  ne  vous  de* 
mande  point  de  juftification  ,  vou$  ne  m'en- 
devez  aucune  ;  votre  conduite  eft  irrépro- 
chable ,  il  y  a  déjà  long-tems  que  j'eil  fuis 
convaincu  ;  bien  loin  de  fouhakerque  vous 
vous  enfermiez  dans  Un  Cloître  ,  je  ferois 
le  premier  à  m'y  opofer.  Pardonnez  ,  belle 
Jeannette  ,  à  toutes  les  queflions  embar- 
raflantes  que  je  vous  ai  fait  ;  je  vouîois 
achever  de  me  décider  fur  votre  compte  f 
&  fur  Teflime  que  j'ai  conçue  dès  le  pre- 
mier infiant  que  je  vous  ai  connu.  Cette 
franchi fe ,  cette  vérité  que  je  reconnois 
par  moi-même  ,  achèvent  de  me  prouver 
que  vos  fentimens  vous  mettent  à  l'égal 
des  femmes  les  mieux  nées.  Je  vous  deman- 
de votre  amitié  &  que  vous  me  permet- 
tiez de  la  cultiver.  J'ai  de  grands  deffeins 
pour  vous  rendre  heureufe  Laiflez  moi  le 
tems  de  les  amener  à  leur  période  ;en  at- 
tendant ,  continuez  à  vivre  comme  vous 
avez  fait  jufqu'ici  ;  je  viens  fou  vent  à  Pa- 
ris ,  j'y  paiïe  quelquefois  des  femaines  en- 
tières ,  je  vous  y  verrai  alors  régulièrement , 
point  d'inquiétudes  fur  l'avenir  ,  il  aura 
foin  de  vous.  Je  fuis  obligé  de  vous  quitter  : 

k   °  avant 
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avant  qu'il  foit  deux  jours  ,  vous  aurez  de 
mes  nouvelles.  En  achevant  ces  mots  , 
qui  me  furprirent  extrêmement ,  le  vieux 
Marquis  fe  leva  ,  me  dit  beaucoup  de 
douceurs  s  &  de  chofes  obligeantes  fur  ma 
taille  &  fur  mes  grâces  ;  ajouta  qu'il  fe  fou- 
venoit  toujours  de  mon  joli  goiler ,  qu'il 
viendroit  un  jour  me  demander  à  dîner  , 
pour  joiiir  encore  du  doux  plaiilr  de  m'en- 
tendre  chanter;  &  après  beaucoup  de  cho- 
fes femblables ,  il  me  quitta  &  me  laifla 
bien  étonnée  de  toutes  les  chofes  qu'il  me 
donnoit  à  penfer. 

En  effet ,  qu'en  devois-je  augurer  ?  Pa- 
roifibit-i]  naturel  que  je  cruffe  que  l'hom- 
me du  monde  qui  avoit  témoigné  le  plus 
d'aigreur  pour  moi  ,  en  fut  fl-tôt  revenu  ? 
Ne  l'avoit-il  pas  pouffe  jufqu'à  vouloir 
jne  renfermer  dans  un  Convent  pour  le- 
refte  de  mes  jours  ?  N'étois-je  pas  tou- 
jours cette  Jeannette  ,  cette  petite  Paï- 
fanne  qui  avoit  occafionné  des  affaires 
fâcheufes  à  Monfieur  fon  iils  ,  &  pour  le- 
quel il  avoit  été  obligé  d'employer  fon 
crédit  ?  Depuis  ce  tems-là  même  ,  ne  l'a- 
vois-je  pas  trompé  ,  en  paroiffant  à  fes 
yeux  fous  un  nom  fupofé  ?  D'où  vient 
donc  un  retour  fi  fubit  ?  Mes  charmes 
avo'ent-ils  eu  affez  d'empire  pour  affujet- 
tir  le  père  ,  comme  ils  avoient  affujetti  le 
iils  ?  En  admettant  cette  orguëilleufe  fu- 
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pofition  y  rf  avois  je  pas  lieu  de  craindre 
encore  davantage  ce  Seigneur  ,  que  je 
n'avois  fait  par  le  pafle  ?  Je  n'étois  point 
criminelle  de  l'éviter  dans  ce  tems  ,  & 
de  me  préferver  des  coups  qu'il  vouloit 
me  porter  ,  la  défenfe  étoit  naturelle. 
Mais  ne  le  devenois-je  point  en  acceptanc 
une  paix  qu'il  avoit  ,  fans  doute ,  envie 
de  me  faire  acheter  par  des  endroits,  peut- 
être  ,  injurieux  à  ma  réputation  &  à  ma 
vertu  ?  L'alternative  étoic  cruelle  &  ra'em- 
barrafloit  prodigieufement. 

Je  pafTai  la  journée  à  rouler  toutes  ces 
chofes  dans  mon  efprit  ;  cependant  mal- 
gré mes  craintes  9  une  confiance  aveugle 
me  décida  pour  ce  Seigneur.  Pourquoi 
voudroit-il  me  tromper ,  me  difois-je  ,  & 
s'il  avoit  des  vues  qui  ne  furent  pas  con- 
venables ,  me  louëroit-il  fur  ma  fageiTe 
&  fur  ma  conduite  ?  Ne  dois-je  pas  pen« 
fer  au  contraire  que  c'eft  par  ces  endroits 
que  j'ai  mérité  fa  bienveillance  ,  &  que 
s'il  en  fait  tant  de  cas  ,  ce  n'eft  que  pour 
m'induire  à  me  gouverner  toujours  de 
même.  Il  me  parle  d'un  avenir  heureux  ? 
Il  a  jette  dans  ce  difcours  des  ombres. 
Que  fçai-je  s'il  n'en  a  pas  de  juftes  rai- 
fons  ?  Sans  doute  ,  me  confirmois-je  ;  at- 
tendons tout  du  tems.  Si  mes  conjectures 
me  trompent ,  le  même  Ciel  qui  m'a  tou- 
jours protégé  ?  &  auquel  j'aurai  toujours 
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recours  ,  ne  m'abandonnera  pas.  Voilà  la 
manière  dont  je  me  décidai. 

L'efprit   un   peu  plus  tranquile   de   ce 
côte ,  j'allois  me  mettre  à  écrire  &  répon- 
dre à  la  Lettre  de  Saint-Fal ,  lorfqu'on  Ton- 
na  ;  je  fus  écouter  à  travers  la  porte  de 
mon  apartement  à  qui  matante  répondoit; 
une  voix  qui  rne  pénétra  jufqif  au  fond  des 
entrailles  ,  me  fit  regarder  par  le  trou  de 
la  ferrure.  O  Ciel  !  dans  quel  état  me  trou- 
vai-je  ?  Je  reconnus  mon  père  &  ma  mè- 
re ,  ils  embraffoient  ma  tante.  Mon  pre- 
mier mouvement  fut  de  me  jetter  à  leur 
col  5  mais  en  voulant  le  fuivre  je  me  trou- 
vai Il  émue  ,  que  fentant  mes  jambes  plier 
fous  moi ,  &  craignant  de  tomber  à  la  ren- 
verfe ,  je  me  jettai  dins  un  fauteuil  où  je 
fus  plus  d'une  heure  fans  pouvoir  repren- 
dre mes  fen  .  L'on  verra  dans  la  dixième 
Partie  la  caufe  de  cette  vifite  imprévue , 
&  Comme  le  hazard  concilie  une  partie  des 
événemens  de  la  vie. 


Fin  de  la  neuvième  Partie. 
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L  fut  heureux  pour  moi  eue 
ma  fenfibilité  pour  ceux  qui 
m'avoientf  donné  le  jour  ,  eût 
occafionné  rémotion  donc  /ai 
parlé  dans  la  Partie  précédente  ;  fans  elle 
je  me  ferois  fait  connoîcre  imprudem- 
ment, &  il  n'étoit  pas  encore  tems.  Ce- 
lui que  j'employai  à  me  remettre  de  mon 
trouble  ,  me  fit  fentir  les  conféquences  de 
ce  que  j'avois  été  à  la  veille  de  faire.  Il 
n'étoit  pas  douteux  qu'après  avoir  recon- 
nu ma  famille  ,  que  je  ne  me  miffe  dans 
l'obligation  ,  ou  de  les  garder  avec  moi , 
ou  de  les  fuivre  dans  notre  hameau  :  l'un 
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&  l'autre  de  ces  partis  ,  étoient  égale- 
ment embarraflans  pour  eux  &  pour  moi  ; 
je  crois  inutile  d'en  déduire  les  raifons  , 
il  eft  bien  aifé  d'y  fupléer.  J'en  avois  ufé 
avec  cette  referve  à  Poccafion  de  ma 
tante  ;  je  lai  rendois  la  vie  (ï  douce  ,  & 
mes  égards  étoient  fi  grands  ,  qu'elle 
étoit  moins  à  moi  ,  que  je  n'étois  à  elle; 
&  j'avois  la  confolation  fecrette  d  avoir 
un  témoin  irréprochable  de  mes  actions,, 
&  qui  devoit  dépofer  un  jour  en  ma  fa- 
veur. Si  mes  intentions  avoient  été  fuf- 
peftes  ,  je  me  ferois  bien  donné  de  garde 
de  me  donner  un  tel  chaperon  :  mais  je 
n'en  avois  befoin ,  Dieu-merci ,  que  pour 
Ja  forme  ;  le  Ciel  confervoit  dans  mon 
cœur  l'amour  de  la  vertu  avec  laquelle  il 
m'avoit  fait  naître  ,  &  je  le  priois  tous  les 
jours  avec  ferveur  de  me  la  conferver  : 
de  telles  prières  lui  font  agréables  ,  &  il 
refufe  rarement  de  les  exaucer. 

Lorfque  je  me  fentis  parfaitement  re- 
mife  ,  j'eus  un  defir  extrême  de  voir  mon 
père  &  ma  mère  ;  j'étois  bien  fûre  que  je 
n'en  ferois  pas  reconnue  ,  le  tems  avoit 
aporté  un  tel  changement  à  mes  traits  & 
à  mes  façons  ,  j'étois  fi  grandie  ,  &  la  ma- 
nière dont  j'étois  mife  ,  différoit  telle- 
ment de  celle  où  l'on  m'avoit  vue  ,  que 
je  devois  erre  tranquile  de  ce  côté.  Dans 
cette  confiance  >  je  fonnai  ;  il  étoit  heure 
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de  fe  mettre  à  table  ,  &  je  demandai  na- 
turellement à  dîner.  Ma  chère  tante  en 
entrant  dans  ma  chambre  me  parut  em- 
barrailée  :  malgré  la  familiarité  avec  la- 
quelle j'en  ufois  avec  elle  ,  je  lui  avois 
infpiré  ,  &  je  ne  fçai  pourquoi  ,  une  ré- 
ferve,  pour  ne  pas  dire  quelque  chofe  de 
plus  ,  qui  me  peinoit  fouvent.  Je  lui  de- 
mandai ce  qu'elle  avoit  ;  elle  héfîta  ,  & 
lui  donnant  de  la  confiance  :  Avez-vous 
cafTé  quelque  chofe  ?  feignis-je  ;  hé  bien 
il  n'y  a  pas  un  grand  malheur  à  cela.  II 
ne  falloit  qu'une  queftion  familière  pour 
lui  rendre  fa  confiance  :  elle  m'avoua 
alors  qu'elle  avoit  craint  de  me  fâcher  * 
parce  qu'elle  avoit  fait  écrire  à  fon  frère 
de  la  venir  voir  lorfqull  le  pourroit  ;  & 
que  comme  elle  me  l'a  voit  caché  ,  qu'elle 
n'ofoit  me  dire  qu'ayant  eu  affaire  à  Pa- 
ris ,  qu'ils  avoient  profité  de  Poccafion  ; 
qu'ils  écoient  actuellement  chez  moi  , 
que  je  devois  cependant  lui  pardonner  „ 
parce  qu'elle  ne  les  avoit  fait  venir  que 
pour  leur  aprendre  le  bonheur  qu'elle 
avoit  de  fe  trouver  û  bien.  Je  fuis  ravie  9 
répondisje  ,  que  vous  foyez  contente  ; 
je  voudrois  que  vous  fufliez  encore  plus 
heur  eu  fe  que  vous  ne  l'êtes  ;  &  bien  îoin 
de  vous  fçavoir  mauvais  gré  de  l'arrivée 
de  vos  parens  ,  j'en  fuis  charmée  ;  je 
veux  les  voir  >  &  ils  me  feront  plaiflr  de 
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dîner  avec  nui.  Ah!  Madame  ,  vous  êtes 
trop  bonne  ,  s'écria  Barbe  ,  ils  ne  font 
pas  faits  pour  recevoir  tant  d'honneur. 
Faites  ce  que  je  vous  dis  ,  repris-je  , 
amenez-les-moi  ,  je  veux  cauier  avec 
eux  ,  &  leur  faire  connoître  ,  que  ce  que 
vous  avez  dit  de  moi  ,  eft  conforme  à  la 
vérité,  Barbe  fut  û  fadsfaite  de  ces  paro- 
les ,  qu'elle  courut  avertir  ma  famille. 
Mon  cœur  étoit  troublé ,  mais  agréable- 
ment ;  ce  ne  fut  pas  fans  peine ,  que  je 
le  contins  à  l'abord  de  ceux  qui  m'a- 
voient  donné  le  jour.  Je  fouffris  du  ref- 
pecl  avec  lequel  ils  m'aprochérent  ,  je 
me  le  reprochai  même  ,  &  je  fis  ce  que 
je  pû\s  pour  les  en  difpenfer. 

je  parvins  enfin  à  force  d'amitié  à  les 
faire  afTéoir  ,  &  à  leur  donner  de  la  con- 
fiance.  Un  grand  fecret  que  j'ai  éprouvé 
pluileurs    fois    pour  y  parvenir  ,  fut   de 
me   mettre  à  leur  portée ,  de  leur  parler 
de  leur  hameau  ,  &  de  leur  demander  des 
nouvelles   de  gens   quils  connoilioient   ; 
je  pris    pour    occafion    que  j'avois  paffé 
quelques  mois  chez  la  Dame  du  lieu  ,  c'é* 
toit  le  vrai  moyen  de  les  mettre  en  train  de 
caufer  ,  auffi  me  réûffit-il.  Ma  mère  à  ce 
dif  :ours  fit  comme  une  perfonne  qui  fe 
rapelle  enfin  quelqu'un  ,  &  me  dit    que 
cetok  donc    chez  Madame  la   ComteiTe 
de ... .  où  elle   m'avoit  vu  ,  que  je  la  ti 
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rois  de  peine,  &  que  depuis  qu'elle  étoic 
dans  ma  chambre  qu'elle  cherchoic  dans 
fon  efprit  en  quel  endroit  elle  avoit  eu 
l'honneur  de  me  voir ,  tant  ma  phiflono- 
mie  l'avoit  frapée.  Mon  père  dit  la  mê- 
me chofe,  &  m'aprit  que  leur  village  avoic 
changé  de  Seigneur  depuis  le  mariage  de 
la  Demoifelle  ,  dont  le  père  étoic  more 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Je  demandai 
ce  qu'étoit  devenue  fa  femme  ,  il  me  ré- 
pondit qu'elle  vivoic  avec  fa  fille  ,  qui  fe 
nommoit  Madame  d'Eftival.  Je  lui  de- 
mandai •*  eft  elle  toujours  aufTi  méchante  ? 
A  ce  difeours  ,  mon  père  regada  ma 
mère  avec  un  fourire  qui  difoit  ,  Mada- 
me la  connoît  bien.  Enfuite  il  me  die 
qu'il  voyoit  bien ,  que  j'étois  au  fait  des 
chofes  ,  que  jamais  il  n'y  avoit  eu  dans 
le  monde  une  perfonne  auliï  maligne  , 
que  la  Dame  dont  je  venois  de  parier  , 
qu'elle  s'etoit  brouillée  deux  fois  avec  fon 
mari ,  &  que  la  troifiéme  elle  avoit  pouf- 
fé les  mauvais  procédés  fi  loin  ,  qu'il 
avoit  cru  devoir  s'en  faire  féparer  ;  que 
malheureufement  pour  lui  ,  il  l'avoit  fi 
fort  avantagée  ,  que  cette  féparation  l'a- 
voit mis  mal  à  fon  aife  ;  mais  qu'il  avoic 
mieux  aimé  tout  perdre  ,  que  de  pafler 
fes  jours  avec  une  aufti  méchante  fem- 
me '  il  ajouta  qu'elle  demeuroit  à  une 
lieuë  de  Paris  5  où  elle  venoit  palier  les 
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hvvers  ,  &    qu'il    n'y   avoit   pas  jufqu'â 

fes  propres  gens  qui  ne  la  déteftaffent. 

Le  dîner  que  ma  tante  fervit  mit  fin  à 
cet  entretien  ;  ce  ne  fut  pas  fans  peine  que 
j'obligeai  mes  parens  à  fe  mettre  à  ma  ta- 
ble. J'avois  une  envie  démefurée  de  leur 
parler  de  moi  ,  fans  qu'ils  pufTent  foup- 
çonner  la  part  que  j'y  prenois  :  ma  tante 
m'en  fournit  Poccafion  ren  leur  deman- 
dant au  deffert  ,  s'ils  n'avoient  aucune 
de  mes  nouvelles  ?  Hélas  !  non  ,  ma 
fœur  ,  reprit  ma  mère  avec  un  air  qui 
marquoit  combien  cette  queftion  la  pei- 
noit  :  j'ai  bien  apris  qu'elle  avoit  été  quel- 
quêteras  dans  un  Convent  ,  à  quelques 
lieues  de  chez  nous ,  par  une  penfionnai- 
re  qui  y  étoit  de  ce  tems ,  &  qui  eft  d'une 
lieuë  du  hameau  :  mais  elle  m'a  apris  , 
qu'à  l'arrivée  de  Mademoifelie  Delbieu  y 
qui  paiïa  dans  ce  Convent  ,  qu'elle  étoit 
difparuë ,  &  je  n'en  ai  apris  aucunes  nou- 
velles depuis.  Comme  je  connus  que  la 
converfation  alloit  en  refter*là  ,  je  la  re- 
levai en  leur  demandant  comment  il  étoit 
poffible  que  leur  fille  ne  leur  mandât 
point  où  elle  étoit.  Il  faut  donc  ,  conti* 
nuai-je  ,  que  vous  l'ayez  traitée  bien  du- 
rement ,  pour  l'obliger  à  en  ufer  ainfi.  Il 
s'en  faut  bien  ,  Madame  ,  reprit  mon 
père ,  elle  a,  toujours  été  l'enfant  gâté  , 
&  une  volontaire  ,  qui  n'a  jamais  fait  que 
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ce  qu  elle  a  voulu  ;  c  efl:  ce  qui  eft  caufe 
de  tous  les  chagrins  qu'elle  nous  a  caufés  ; 
je  ne  fçai  ,  ni  où  elle  efl ,  ni  ce  qu'elle 
fait:  mais  elle  répondra  devant  Dieu  des 
pleurs  qu'elle  fait  journellement  verfer  à 
fa  mère  par  fa  dureté;  pour  moi  j'ai  pris 
mon  parti  ,  &  je  fai  abandonnée  à  fon 
malheureux  fort. 

Mon  Dieu  !  Jean  ,  reprit  ma  mère  en 
eiTiiyant  des    larmes   qui   couloient  mal- 
gré elle  ,  il  faut  efpérer  que  Dieu  lui  fe- 
ra la  grâce  de  fe  reconnoître  ,  &  ne  pas 
ainfi  jetter  le  manche  après    la  coignée. 
Que  fçavons-nous  ,  au  bout  du  compte, 
elle  n'eft  peut-être  pas  û  à  blâmer  qu'on 
Ja  fait  ;  &  vous  devriez  moins   vous  en 
raporter  à   votre    gendre  ,  que  vous   ne 
faites.  Mon  Dieu  !  ne  voilà-t'il  pas  ,  re- 
prit mon  père  d'un  air  fâché  ,  vous  n*avez 
jamais  que  Colin  &  votre  fille  à  me   re- 
procher ;  ce  ne  font  pas  eux  qui  médifent 
de  votre  fille  ,    c'efl  fon  mauvais  cœur, 
Nous  a-t  elle  donné  aucune  nouvelle  de- 
puis fon  abfence  ?  allez  ,  vous  êtes  encore 
bien  bonne  de  la  regretter  comme  vous 
faites  tous  les  jours  ,  elle   ne    le  mérite 
pas  ;  &  û  vous   m'en  croyez  ,  vous  n'en 
parleriez  jamais.  Tenez  mon  mari  »  pour- 
suivit ma  mère  ,  il  ne  faut  condamner  per- 
fonne  fans  l'entendre  5  votre  fille  a  toû~ 
jous  eu  le  cœur  bon  &  porté  à  la  vertu , 
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je  gagerois  bien  que  û  elle  étoit  fa  maî* 
trèfle ,  qu'elle  nous  en  donneroit  des  mar- 
ques :  mais  ,  comme  l'on  dit ,  \qs  abfens  ont 
toujours  tort  ;  &  Ton  n'eft  pas  plutôt  ac- 
cablé par  le  malheur ,  que  tout  le  monde 
vous  tombe  fur  le  corps.  Cela  efl:  bien  vrai , 
reprît  ma  tante  avec  un  air  piteux  ,  nous 
l'avons  vu  à  l'occafion  de  Jean  Bélanger 
notre  fonneur  ,  la  grofle  cloche  n'a  plu- 
tôt été  caflee  ,  qu'en  Tonnant  l'autre  ,  le 
clocher  lui  efl:  tombé  fur  le  corps  :  Ce  ïbnt- 
là  des  preuves  aufquelles  il  n'y  à  rien  à 
répliquer. 

Le  férieux  avec  lequel  Barbe  prononça 
cette  ridicule  comparaifon  ,  me  fit  écla- 
ter de  rire,  elle  en  parut  fi  interdite  ,  auf- 
fi-bien  que  mon  père  &  ma  mère  ,  que 
je  crus  devoir  donner  une  couleur  à  cet 
excès  :  les  gens  d'un  certain  étage ,  lorf- 
qu'iis  fe  trouvent  avec  des  gens  au-def- 
fus  d'eux  ,  s'imaginent  être  toujours  en 
lutte  à  leur  raillerie  ;  l'on  ne  fcauroit 
irop  s'obferver  'orfqu'on  efl:  dans  le  cas 
de  ne  devoir  point  fâcher.  Je  réparai 
mon  inconduite  par  de  petites  attentions 
qui  la  firent  bien-tôt  oublier  ;  &  voulant 
remettre  la  converfation  fur  non  chapi- 
rre  ,  j'adreiïai  la  parole  à  ma  bonne  tan- 
te :  Je  vous  fçai  bon  gré  ,  lui  dis- je  ,  de 
prendre  le  parti  de  votre  petite  nièce  : 

Car  fur  le  portrait  que  fa  mère  vient  d'en 
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faire  ,  je  m'interrefTe  à  fon  fort  5  &  je 
fuis  perfuadée  ,  que  fans  des  raifons  qui 
la  retiennent ,  elle  prouveroit  à  fa  famille 
fa  tendrefle  ,  &  la  confidération  quelle  a 
pour  elle  :  il  ne  faut  pas  toujours  s'en  ra- 
porter  aux  aparences  ,  elles  font  fouvent 
trompeufes.    Vous  êces  bien  bonne ,  Ma- 
dame, reprit  ma  mère  ,  en  jettant  les  yeux 
fur  moi  ,  )  ce  qu'elle  n'avoit  encore  ofé 
faire   )   de  vouloir  bien    vous   interrefTer 
pour  notre  pauvre  Jeannette.  Si  j'en  étois 
crue  ,  on   penferoit  à  ce  fujet  ,  comme 
vous  venez  de  dire ,  &  on  retiendroit  fes 
jugemens  ;  mais  tout  le  monde  n'a   pas 
lefprit  aufTi-bien  fait  que  vous.  En  pro- 
nonçant ces  mots  ,  ma  bonne  chère  mè- 
re s'attendrifToit   malgré  elle  ,  la  nature 
agiifoit  ,  &  la  rencontre  de  nos  yeux  re- 
muoit    fans   doute    la   fympathie  de  nos 
cœurs  ;  nous   ne  pûmes  retenir  Pune  & 
l'autre  nos  larmes.  Je  dérobai  cependant 
adroitement  les  miennes    ,    en   feignant 
d'avoir  affaire  dans  mon  cabinet  ,  où  je  . 
refiai  le  tems  qu'il  falloit  pour  me  remet- 
tre ;  j'entendis  que   mon  père  reprochok 
à  ma  mère  fa  foibîeffe  &  fes  pleurs.  Elle 
s'excufa    fur    la  reiTemblance  que  j'avois 
avec  fa  fille  ,  qui  l'avoit  frapée  fi  fort   di- 
foit-elle  ,  qu'elle  n'avoit  pu  réfifter  à  Fat- 
tendriiTement  que  cela  lui    caufoit.  Mon 
père  avoiia  qu'il  avoit  trouvé  la  même 
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chofe  ,  &  ajouta  que  ,  fans  un  certain  ref» 
peér  ,  qu  il  m'en  auroic  parlé.  Après  ce 
difcours  ,  l'entretien  roula  fur  ce  que  j'é- 
tois  ,  &  fur  ma  façon  de  vivre  ;  ma  bon- 
ne tante  m'éleva  là-deflus  jufqu'aux  nues  ; 
dit    qu'à  la  Cour  où  elle  avoit  été  avec 
moi  ,  je  ne  voyois    que  des  grands  Sei- 
gneurs ,  la  plupart  mes  parens  ;  &  que  pour 
ma  conduite  ,  il  n'y  avoit  pas  de  Rel'gieufe 
qui  vécût  avec  une  auffi  grande  réferve  ; 
elle  pafla  de- là  à  mon  caraétére  ,  vanta  ma 
dcuceur,  ma  générofité  ,  leur  aprit  que  je 
la  faifois  manger  avec  moi ,  &  que  j'étois 
fi  bonne  ,  qu'elle  ne  me  rendoit  jamais  au- 
cun fervice  ,  que  je  ne  l'en  remerciafle. 
Mon  père  &ma  mère  lui  firent  compliment 
fur  le  bonheur  de  fon  fort ,  &  lui  dirent 
qu'elle  devoit  bien  le  ménager  ;  que  pour 
eux  ,  qu'il  s'en  falloit  beaucoup  qu'ils  fuf- 
fent  auffi  heureux  qu'elle  ,  &  qu'à  peine 
ils  pouvoient  vivre  ,  fur-tout   depuis    le 
vol   qui  leur  avoit  été  fait  de  deux  bon- 
nes vaches  ,  qui  adoucifïbient  auparavant 
leur   pauvreté.    Ce  difcours    m'émût  jus- 
qu'au fond  du  coeur  ,  &  je  réfolus  de  re- 
médier adroitement  à  la    mifére  de  ces 
chers  parens  ,  fans    compromettre    mon 
fecret  ,  &  fans  me  mettre   dans  le  cas  de 
me  faire  foupçonner.  Pour  cet  effet  ,  dès 
que  je  fus  rentrée,  je  mis  la  converfation 
fur   le  goût  que  j'avois  pour  la  campa- 
gne» 
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gne  ,  &  fur  l'envie  que  j'avois  d'y  paf- 
fer  quelques  mois.  A  peine  eûs-je  entamé 
ce  fujet  ,  que  la  bonne  Barbe  ,  qui  aimoit 
fon  hameau  à  la  folie  ,  me  dit  que  il  ce 
bon  deffein  fubfiitoit  ,  qu'il  faïloit  que  je 
fulfe  à  fon  Village  ,  que  c'étoit  le  meil- 
leur air  du  Paï's  ,  &  TafpeÊb  le  plus  riant. 
Cela  pourra  bien  arriver  quelque  jour  , 
repris-je  ;  j'ai  befoin  pour  ma  poitrine  de 
prendre  le  lait  pendant  quelques  mois  ; 
6c  fi  votre  frère  &  votre  fceur  ont  la 
compîaifance  de  faire  ce  que  j'exigerai 
d'eux  ,  je  ne  tarderai  pas  à  faire  ce  voya- 
ge. S'ils  le  feront  ?  bon  Dieu  !  reprit  avec 
tranfport  la  bonne  Barbe  ;  allez  ,  je  vous 
en  répons  ;  vous  n'avez  qu'à  parler.  Mon 
père  &  ma  mère  affurérent  qu'il  n'y  a  voit 
rien  qu'ils  ne  fiiTent  pour  m'être  utiles  , 
&  qu'ils  feroient  trop  heureux  ,  fi  je  les 
en  trouvois  capables.  Je  vous  fuis  bien 
obligée  ,  repris-je  ,  de  vos  offres  gracieu- 
fes  ,  &  j'en  profiterai  ,  puifque  vous  le 
voulez  ;  mais  il  faut  que  vous  m'achetiez 
de  jeunes  vaches  ,  afin  que  le  lait  que  je 
prendrai  foit  meilleur.  Je.  vous  donnerai 
auffi  de  l'argent  pour  me  meubler  une 
chambre  proprement  ;  &  comme  j'aime 
beaucoup  les  amufemens  champêtres  , 
vous  employerez  auffi  une  petite  fomme 
que  je  deftine  pour  me  faire  un  petit 
troupeau  de  beaux  moutons.  Mon  père  y 
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ma  mère  ,  &  Barbe  m'écoutoient  de  tou- 
tes leurs  oreilles  ;  mais  fans  leur  donner  le 
îems  de  me  répondre  5  je  tirai  ma  bour- 
fe  ,  comptai  cinquante  piftoles  ,  dont 
je  m'étois  munie  fans  parler  d'un  rouleau 
de  vingt-cinq  louis.  Voilà  ,  dis-je  à  ma 
mère  en  lui  remettant  cet  argent  ,  pour 
les  vaches  ,  &  pour  leur  entretien  ;  &  ce 
que  vous  voyez  dans  ce  papier  ,  pour 
vous  meubler  une  chambre  ,  que  j'oc- 
cuperai quand  j'arriverai  chez  vous  , 
&  que  je  veux  qui  vous  ferve  pendant 
mon  abfence.  Mon  père  &  ma  mère 
étoient  fi  étonnez  que  leurs  remercie- 
mens  fe  fentirent  de  leur  confufion.  Pour 
y  mettre  fin  ,  je  me  levai  ,  fupofant  que 
j'avois  à  écrire  ,  &  je  me  retirai  dans 
mon  cabinet  avec  une  forte  de  fatisfac- 
tion  ,  qui  me  fit  connoître  que  le  plus 
grand  des  plaifirs  cède  à  celui  de  faire  du 
bien  ,  &  de  s'acquiter  dignement  de  fes 
devoirs. 

Dès  que  mon  père  &  ma  mère  furent 
partis  ,  &  que  je  fus  revenue  du  trouble 
que  la  prefence  de  mes  parens  m'avoit 
caufé  ;  j'écrivis  à  Saint-Fal  ;  je  crus  de- 
voir lui  aprendre  la  viflte  que  fon  oncle 
m'avoit  rendu  ,  aufTi-bien  que  les  dis- 
cours qu'il  m'avoit  tenus  ;  je  lui  deman- 
dai confeil  à  ce  fujet  ;  &  pour  avoir  lieu 
de  lui  expofer  la  fituation  de  mon  ame  , 
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g  le  flâtois  fur  fa  déîicateiîè  &  fur  ion 
ieilnterreffement  ,  que  je  connoiffois 
tel  ,  difois-je  que  je  ne  lui  \  diifimulois 
pas  mes  inquiétudes  au  fujet  de  fon  cou- 
lin  ,  dont  j'avouois  que  j'étois  d'une  in- 
quiétude horrible  ;  je  le  priois  à  cette 
occafion  de  me  donner  au  plutôt  des  nou- 
velles ,  &  je  l'exhortois  de  ne  me  rien  ca- 
cher. 

Après  avoir  écrit  une  grande  Lettre  fur 
toutes  ces  chofes  ,  je  l'envoyai  à  la  Pof- 
te  ,  &  je  me  mis  à  lire ,  afin  d'éviter  de 
tomber  dans  les  réflexions  :  je  devenois 
Philofophe  ;  j'aprenois  de  jour  en  jour  à 
me  connoître  ,  &  j'avois  expérimenté 
plufleurs  fois ,  que  quand  on  veut  fe  vain- 
cre ,  il  faut  fe  diflraire  j  les  commence- 
mens  font  pénibles  dans  tout  ce  qui  gêne 
les  goûts  ;  mais  fefprit  s'habitue  à  être 
captivé  ,  lorfque  Ton  a  le  courage  de  Pen- 
igreprendre;  il  faut  que  de  la  raifon  ,  &  un 
peu  de  fermeté  pour  y  arriver. 

J'ai  dit ,  que  j'avois  envoyé  porter  mes 
Lettres  à  la  Poftejl'on  doit  juger  par  con- 
séquent ,  que  j  étois  feule  ;  Ton  frapa  pen- 
dant ce  tema  à  la  porte  ;  la  nuit  com- 
mencoit  à  tomber  ,  &  je  ne  jugeai  point 
à  propos  de  repon  Ire  ,  &  encore  moins 
d'ouvrir.  Cependant  ,  j'aurois  bien  vou- 
lu fçavoir  de  quoi  il  s'agiffoit.  Lorfqu'on 
paiTe  fa  vie  dans  l'attente  &  qu'on  a  quel- 
que 
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que  inquiétude  ;  Ton  fe  flatte  aux    moin- 
dres occafions  :  fi  ç'étoit ,  me  difois-je  , 
des  nouvelles  de  Saint-Fal ,  ou  un  exprès 
de  fa  part ,  qui  eût  quelque  chofe  de  pref- 
fant  à  me  dire  ,  j'aurois  bien  du  regret  de 
l'avoir  mis  dans  le  cas  par  mon  filence  de 
s'en    retourner.   Prévenue  de  cette    ridi- 
cule idée ,  je  ne  pus  réfifter  à  l'envie  de 
fatisfaire  ma  curiofité,  lorfqu'on  refrapa  , 
je  m'aprochai  de  la  porte  ,  &  je   deman- 
dai ce  qu'on  vouloit  ?  Dire  un  mot  à  vo- 
tre MaîtrefTe ,  me  répondit-on    Que   lui 
voulez-vous  ,  continuai-je  ?  Mon  Dieu    , 
ouvrez,   reprit  la  voix  ;  voila   Monfei- 
gneur  qui  monte,  je  ne  jugeai  pas  à  pro- 
pos de  parler  davantage ,  une  grande  lu- 
mière que  je  vis  à  travers  la  ferrure  ,me 
fit    reconnoître  à  la  lueur  de  deux    flam- 
beaux ,  un  Seigneur  que  je  reconnus  pour 
le  Duc  de  .....  Je  ne  doutai  pas  que  ce 
ne  fût  moi  qu'il  vint  voir,  &  j'en  trem- 
blai  ;  mais  lui  ayant  entendu   dire  :  Tu 
-prends  uwe  porte  pour  antre  ,  ce  riefl  pas-là 
chez  la  Junk  :  Je  revins  de  ma  frayeur, 
&  je   rentrai  dans  mon  apartement  ,  en 
louant  Dieu  de  ce  que  j'avois  été  allez  heu- 
reufe  ,   pour  m 'être  tenue  fur   mes   gar- 
des ;   cela  fut  caufe  ,  que  dès  que  Barbe 
fut  rentrée  ,  que  je  lui  réitérai   l'ordre  de 
ne  jamais  ouvrir  la  porte  qu'elle  ne  m'eût 
avertie  ;  je  commençais  à  me  défier  des 
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coups  du  hazard  ,  &  je  voulois  fi  bien 
nrobferver  ,  que  je  ne  fufle  pas  dans  le 
cas  d'avoir  à  me  repentir  de  n'avoir  pas 
tout  prévu. 

Je  ne  fçai  fi  j'avois  un    preffentiment 
de   la  deilinée  qui  m'attendoit;  mais  au 
lieu  de  craindre  de  revoir  le  vieux   Mar- 
quis ,  je  me  fouviens    que  le    jour  qu'il 
m'avoit  promis  qu'il  fe  rendroit  chez  moi , 
fut  attendu  avec  impatience  ;  ces  grands 
deiTeins   qu'il  avoit ,  difoit-il  ,  pour   me 
rendre  heureufe  ,  fiâtoient  ,  malgré    que 
j'en  euffe   ;  une    certaine   élévation    de 
cœur  ,  qui  me  mettoit  au-delTus  de  ce  que 
je  devcis  naturellement  attendre  ;  &  lorf- 
que  j'avois  épuifé  les  réflexions  fàcheu- 
les ,  je  me  confolois  ,  en    me    nourrifTant 
d'agréables  chimères.  Qui  auroit  crû  qu'el- 
les dévoient  être  un  jour  réaîifées  ? 

Il  étoit  près  de  llx  heures  du  foir  ,  je 
commençois  à  croire,  que  je  ne  vèrrois 
pas  le  vieux  Marquis  ,  comme  il  me  l'a- 
voit  promis  ,  lorsqu'il  arriva  :  il  s'infor- 
ma le  plus  poliment  du  monde  des  nou- 
velles de  ma  famé,  &  après  que  je  l'eus 
fatisfait  ,  il  me  demandai!  je  ne  m'éois 
point  ennuyé,  &  fi  la  folitude  dans  la- 
quelle je  vivois  ,  ne  me  devenoit  pas 
quelquefois  infuportable.  Je  laffurai,  que 
je  ne  me  trouvois  jamais  mieux  que  lorf- 
quej'étois  feule,  &  que   je  rencontrois 

dans 


240  La    Paysanne 

dans  le  travail  &  dans  la  le&ure  ,  des  ref- 
fources  contre  les  momens  fâcheux.  Vous 
êtes  bienheureufe  de  vous  fufîire  à  vous- 
même  ,  me  dit  le  Marquis  à  ce  fujet  ;  il 
eft  rare  de  trouver  à  votre  âge ,  un  fond 
fi  fur  de  raifon  &  d'éloignement  pour  le 
monde  ,  &  je  ne  fuis  pas  furpris  ,  après 
la  connoiffance  de  ces  chofes  ,  que  vous 
infpiriez  de  fi  grandes  pallions.  A  propos 
de  cela  ,  continua  le  père  de  mon  amant , 
fans  me  donner  le  tems  de  répondre  ,  fça- 
vez-vous  bien  ,  que  vous  avez  fait  une 
conquête  ,  qui  fait  bien  de  l'honneur  à 
vos  charmes  ,  &  à  votre  façon  de  pen- 
fer  ?  Un  homme  qui  a  plus  de  foixante 
ans  ,  &  qui  n'eft  pas  du  commun  ,  renfer- 
me pour  vous  dans  fon  cœur  ,  le  defir  de 
vous  rendre  heureufe  j  il  m'a  fait  confi- 
dence de  fon  goût  pour  vous  :  malgré 
fon  âge  ,  il  eft  en  état  de  plaire  par  fes 
complaifances  ,  &  par  les  attentions  dont 
je  le  connois  capable  :  j'ai  fait  mes  efforts 
pour  lui  perfuader  ,  qu'ayant  Tefprit  auiîi 
folide  que  vous  l'avez  ,.  qu'il  ne  rifquoit 
rien  à  vous  faire  part  de  fes  fentimens  ; 
mais  il  ne  veut  ,  dit- il  ,  fe  faire  connoî- 
tre  ,  que  lorfqif  il  pourra  fe  flâter  que  fon 
aveu  ne  fera  point  re'etté.  Le  Marquis  , 
en  me  tenant  ce  difcours  ,  me  regardoit 
fixement.  Je  baiffois  les  yeux  ,  &  dans 
le  doute  de  la  réponfe  que  je  devois  fai- 
re, 
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re  ,  &  de  ce  qu'il  vouloit  me  dire-,  j  i  n.i- 
ginai  ,  pour  ne  m  engager  â  rien  ,  que.  le 
ton  de  la  badinerie  écoit  le  feul  ,  que  je 
devois  prendre.  Que  vous  avez  d'efpric 
continua  le  Marquis  ,  démêlant  fans  dou- 
te mon  fubterfuge  ,  &  qu'il  efl  difficile  de 
vous  en  impofer  !  Cependant  ,  je  vous 
jure  ,  que  de  ma  vie  je  n'ai  parlé  auffi  fé- 
rieufement  :  vous  feignez  de  croire  que 
fe  plaifante  ,  Phiftoire  eft  telle  que  je  viens 
de  vous  la  raporter  :  n'en  parlons  plus 
cependant  ,  puifqu'elle  ne  vous  interreiTe 
pas  encore  ,  il  viendra  peut  être  un-  tems 
plus  favorable  ,  un  amant  fexagénaire  eil 
fait  pour  attendre. 

Le  vieux  Marquis  ,  après  ces  mots  , 
me  regarda  d'un  air  qui  me  parut  trille  âc 
interdit  ,  je  ne  fçus  ce  que  je  devois  en 
penfer  ,  ni  de  quelle,  manière  je  devois  en 
ufer  avec  lui  ;  cet  amant  dent  ii  me  par- 
tait ,  avoit  tant  de  raport  à  lui  même  , 
que  je  ne  dqutai  point  de  la  vérité  de  mes 
conjectures  ,  fur- tout  en  me  râpe'  !  an  t  ce 
que  Monfieur  fon  fils  m'avoit  dit  tant  de 
fois  à  fon  fujet  ;  qui  écoit  ,  que  jamais 
homme  n'avoit  tant  aimé  les  femmes  que 
fon  père  ;  cette  réflexion  me  rendit  fe- 
fieufe  à  mon  tour  ,  &  me  fit  penfer  qu'il 
falloit  toujours  feindre  d'ignorer  ce  qu'on 
vouloit  me  dire  ,  &  d'empêcher  que  l'é- 
nigme ne  fût  expliquée  ,  en  faifant  con. 
Tome  IL  L  noître 
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noître  adroitement  que  je  ne  voulois  en- 
tretenir aucune  liaifon  avec  perfonne. 
Ce  moyen  me  réiïffit  $  Je  Marquis  touc 
fin  qu'il  étoit  ,  parut  en  être  la  dupe  \ 
mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  -  de  l'expli- 
quer. Revenons. 

L'entretien  avoit  changé  d'objets  ;  le 
vieux  Marquis  me  dit  ,  qu'il  travailioit  à 
la  Cour  pour  moi  ,  &  qu  il  avoit  fait  ref- 
fouvenir  le  Prince  du  bien  qu'il  m'avoic 
fait  autrefois  ,  que  cela  lui  avoit  donné 
lieu  de  lui  parler  de  mon  mérite  ,  &  de 
la  reconnoillance  que  je  confervois  de  la 
gratification  dont  il  m'avoit  honorée  ,  & 
que  ce  Monarque  ayant  apris  que  j'étois 
fa  filleule  ,  &  qu'il  s'interrefibit  beaucoup 
pour  moi  ,  n'avoit  point  paru  trop  éloi- 
gné de  me  donner  une  penfion^:  qu'il  ef- 
péroit  l'obtenir  allez  forte  ,  pour  fuffire  à 
mon  entretien  ,  afin  que  je  n'eufle  obli- 
gation à  perfonne. 

J'avouerai  que  je  fus  fenfible  à  ce  bien- 
fait ,  ma  vanité  s'en  accommodoit  à  mer- 
veille ;  une  de  mes  plus  grandes  peines 
étoit  de  penfer  ,  que  je  ne  pouvois  vivre 
fans  être  fecouruë  ,  &  fans  me  donner  la 
peine  d'examiner  fi  ce  difcours  n'étoit 
pas  un  artifice  généreux  ,  (  comme  il 
étoit  affez  vraifemblable  )  pour  me  faire 
du  bien  :  je  remerciai  fincérement  celui 
qui  m'annonçoit  de  li  heureufes  nouvel- 
les ; 


Parvenue,  243 

les  ;  cela  n'eft  pas  encore  fait ,  s'écria  le 
Marquis  ,  charmé  de  voir  que  fon  idée 
étoic  reçue  ,*  mais  je  ne  doute  pas  ,  qu'à 
mon  retour  je  ne  vous  aprenne  que  j'ai 
réûiîi  :  je  m'en  fais  une  vraye  fête  ,  con- 
tinua-t'il  ,  car  je  vous  jure  que  rien  ne 
nunterrefle  plus  dans  le  monde  ,  que 
vous. 

Je  répondis  comme  je  devois  à  ce  com- 
pliment, il  devenoit  tard  ,  &  Barbe  étoit 
entrée  pour  la  féconde  fois  ,  pour  me  de- 
mander fi  je  voulois  fouper  :  le  vieux 
Marquis  s'aprocha  alors  avec  une  timi- 
dité qui  me  plut  ,  &  me  demanda  avec 
une  politeffe  infinie  ,  fi  je  voudrois  per- 
mettre qu'il  jouît  du  plaifir  de  me  voir 
manger.  Hélas  1  Monfieur  ,  lui  répondis- 
je  un  peu  embarraiTée  de  cette  queftion , 
me  connoiflant  au  point  que  vous  faites , 
me  feroit-il  permis  de  vous  refufer  ?  Oiii 
fans  doute  ,  reprit  le  Marquis  ;  je  vous 
regarde  avec  des  yeux  11  différens  de  ce 
que  vous  penfez  ,  que  la  moindre  de  vos 
prières  fera  pour  moi  des  ordres  poficifs  : 
je  fuis  prêt  à  vous  en  donner  une  preuve 
convainquante  en  vous  quittant  ,  ft  vous 
me  faifiez  l'injuflice  de  croire  que  je 
veuille  me  prévaloir  d'aucune  raiion  , 
pour  exiger  de  vous  la  plus  petite  coin- 
plaifançe  ,  un  feu!  mot  va  vous  en  con- 
vaincre :  Ma  prefence  'vous  gène-telle  ? 

L  2  Non 
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Non  ,  Monfieur  ,  repris-je  en  îe  -faifant 
rafàeoir  ,  charmée  de  la  politeflb  avec  la* 
quelle  il  en  ufoit  ,  vos  façons  vous  ren- 
dent encore  plus  refpeftable  ,  que  votre 
rang;  &  elles  me  féduifenc  au  point ,  que 
i\  j'ofois,  je  vous  donnerons  des  marques 
de  ma  confiance ,  en  vous  o0Yant  mon  lou- 
per tel  qu'il  efl.  Ah  !  vous  me  comblez 
de  joye  s  reprit  le  Marquis  en  voulant 
baiier  ma  main  ,  que  je  retirai  ;  ce  trait 
charmant  achève  de  me  prouver  combien. 
vous  êces  adorable.  Le  Marquis  ajouta 
mille  chofes  plus  rlâteufes  les  unes  que 
les  autres  à  cette  occafion  ;  le  fouper 
qu'on  fervoit  mit  trêve  aux  douceurs  j 
j'eufi  les  attentions  qui  çonvenoient  ,  & 
Vofe  dire  que  Ce  Seigneur  y  prit  plus 
d'amour  que  de  vin  ,  quoique  cette  li- 
queur n'y  fut  point  épargnée  ,  &  qu'il 
parât  qu'elle  ne  lui  fût  point  indiffé- 
rante. 

Si  quelque  femme  de  mauvaife  hu- 
meur ,  condamne  la  complaifance  que 
j'eus  de  permettre  au  Marquis  de  fe  trou- 
ver tête  à  tête  avec  moi ,  qu'elle  m'apren- 
ne  de  quelle  autre  manière  j'en  dtvois 
iifer  ;  fi  elle  avoit  été  ^  ma  place  elle  s'en 
ièroit  peut-être  moins  bien  tirée.  D'où 
vient  flâtois-je  îe  Marquis  fur  fa  probité? 
c'eft  que  je  voulois  le  piquer  d'honneur, 
&  Tengager  à  ne  me  point    manquer  ; 

ceute 
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Cette  adreffe  eft  excufable  ,  &  il  eft  per- 
mis à  une  femme  d'ufer  de  pareils  artifi- 
ces ,  lorfqu'ils  n'ont  pour  but  ,  que  de 
faire  refpe&er  leur  innocence  ou  leur 
vertu. 

Je  n'eus  pas  lieu  de  regretter  la  façon 
donc  je  nïétois  conduite ,  le  vieux  Mat- 
quis  tut  gai  &  fit-  le   paffionné  ,  mais  ce 
fut  avec    tous  tes  niénagernens  aufquels 
il  auroit  été  obligé  envers  la  femme  î* 
plus  qualifiée.  Il  me  pria  de  chanter  ,  je 
le  fis  ;  il  me  combla  de  mille  complimeus 
à  ce  fujet ,  à  onze  heures  ,  il  fut  le  pre- 
mier à  me  dire  qu'il  ne  vouloit  point  me 
faire  repentir   de  ma   complaifance  ,  & 
qu'il  étoit  tems  qu'il  fe  retirât.  Je  récits 
comme  je  le  devois  cette  dernière  preu- 
ve de  fa  confidération  ;  elle  me  fit  en  ef- 
fet tant  de  plaifir ,   que  je  lui  en  témoi- 
gnai beaucoup   de  reconnoiffance  ;  il  prie 
enfuice  congé  de  moi  ,  &  m'aflura  ,  que 
je   n'aurois  jamais   à  me  plaindre  de  fes 
empreflemens  ,  &  encore    moins  de  fes 
façons. 

Huit  jours  s'écoulèrent  qu'il  me  vid  ré- 
gulièrement ,  fans  que  je  puffent  interpré- 
ter fes  vifites  d'aucun  côté  fufped  ;  elles 
fe  paflbient  tantôt  à  jouer  au  triclrac, 
qu'il  m'aprenoit  ,  une  autrefois  à  m'en- 
tretenir  de  ce  qui  cepafïbità  la  Cour.  Lors- 
qu'il étoit  fur  ce  chapitre  ,  il  ne  finiiloit 
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point.  Je  ne  puis  m'empêcher  d'avouer, 
q.ue  la  converfation  de  ce  Seigneur  étoit 
fi  interreftànte  ,  &  m'amufoit  fi  fort ,  que 
je  ne  m'ennuyois  jamais  avec  lui.  Dans 
les  commencemens  de  fes  vifites ,  j'avois 
été  gênée  ,  par  la  crainte  qu'il  ne  me  mit 
fur  Je  chapitre  de  fon  fils  ,  ce  qui  m'au- 
roit  fort  embarrafTée  ;  mais  délivrée  par 
fa  difcrétion  de  cette  inquiétude  ,  je  ne 
fus  pas  long-tems  fans  reprendre  mon  air 
naturel.  Il  ne  dépîaifoit  point  ;  j'ai  une 
forte  d'cfprit  liant  &  qui  fympatife  aifé- 
ment  avec  tous  les  autres  ;  j'en  ai  fait 
plufieurs  expériences  heureufes  ,  &'  je 
me  rapeîle  avec  quelque  fatisfaélion  ,  qu'il 
a. toujours  été  allez  au  goût  de  tout  le  mon- 
de. 11  entre  un  peu  d'orgueil  peut-être  dans 
ce  difcours ,  j'en  demande  pardon  ;  mais 
s'il  eft  féant  de  convenir  fincérement  de 
fes  défauts  ,  n'eft-il  pas  permis  auffi  quel- 
quefois de  fe  parer  d'une  bonne  qualité? 
je  penfe  que  les  chofes  doivent  être  éga- 
les ,  &  il  y  a  dans  cette  conduite  une  for- 
te d'équité. 

Le  Marquis  m'annonça  le  huitième 
jour  qu'il  étoit  obligé  de  retourner  à  la 
Cour  ,  &  qu'il  ne  me  verroit  de  quinze. 
Je  vous  jure  ,  me  dit-il ,  que  depuis  long» 
rems  je  n'ai  fait  un  voyage  qui  m'ait  tant 
coûté  ,  que  celui-ci  ;  je  me  fuis  fi  bien  ac- 
coutumé à  la  douceur  de  vous  voir ,  que 
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je  me  fais  un  chagrin  cruel  d'être  obligée 
de  vous  quitter  ;  &]e  n'ai  jamais  fi  bien 
fenti  la  cruauté  de  la  dépendance  ,  que 
dans  l'occafion  prefente  ,*  &  fi  vous  m'en, 
croyiez ,  vous  m'aideriez  à  la  fuporter  : 
l'on  pourroit  prendre  des  arrangemens 
convenables  pour  y  réiïftir.  Le  vieux 
Marquis  depuis  le  peu  de  tems  qu'il  me 
voyoit  ,  m'avoit  fi  bien  accoutumée  à  ces 
fortes  de  difcours  ,  que  je  ne  fis  que  très- 
peu  d'attention  à  celui-ci. 

Le  jour  qui  fui  vit  cet  adieu  me  coûta  ;  le 
Marquis ,  tout  vieux  qu'il  étoit ,  avoi  t  le  don 
de  m'arriufer  ;  &  lorfque  l'heure  vint  où 
il  arrivoit  ordinairement  ,  je  me  trouvai 
feule  &  je  me  livrai  à  l'ennui  &  aux  in- 
quiétudes ;  je  troiivois  le  tems  d  une  lon- 
gueur ïnfuportable  -y  aucune  nouvelle  de 
Saint-Fal  ,  &  nulle  par  conséquent  de 
mon  amant.  Il  n'étoic  plus  coupable  à 
mes  yeux  depuis  que  je  croyois  fa  vie  en 
danger  ;  il  n'y  avoit  pas  de  momens  ou 
je  ne  rifle  des  vœux  au  Ciel  pour  fa  con- 
fervation. 

Un  jour  que  le  chagrin  me  réveilla  plus 
matin  qu'à  l'ordinaire  ;  j'entendis  crier 
dans  les  rues  la  relation  d'une  affaire  , 
qui  s'étoit  paffée  à  la  guerre,  avec  une 
lifle  des  morts  &  des  blefles.  Je  fus  fi  frs- 
pée  de  ce  cri ,  &  il  m'effraya  fi  fort  ,  dans 
la  crainte  que  je  n'y  trouvaffe  la  caufe  de 
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ce   que  je  ne  recevois  point  de  nouvelles 
de    gens    qui   m'interreiToient    ,    que  je 
priai  ma  tante  d'aller  m'acheter  cette  re- 
lation :  je  la  reçus  en  tremblant.     Barbe 
avoit  fait  monter  le  crieur  ,  je  lui  deman- 
dai il  le  détail  de  Taétion   qu'il  vendoit, 
étoit  nouveau  ,  &  s'il  étoit  fidèle  ?  Vous 
n'en  devez  pas  douter  ,  reprit  cet  hom- 
me  ;   il   n'y  a  pas    plus  d'un  mois  que 
l'affaire  s'eft  pallée  ,  &  nous   ne  la  te- 
nons ,    que   depuis    hier.  Je   conjecturai 
à  cette   réponle  ,  que  je  ne  devois   pas 
faire  grand  fond  fur  l'imprimé  qu'il    me 
vantoit  ;  je  lui  dis  que  s'il  n'avok  pas  de 
nouvelles  plus  fraîches  de  l'Armée  ,  que 
je  ne  me   fouciois   pas   des    Tiennes.  Le 
crieur  pour  réparer  fon  imprudence  ,  & 
m'avoûer  fans  y  penfer  la  vérité  ,  me  dit 
que  fi  j'étois  eu  rie  ufe  de  fçavoir  tout  ce 
qui  fe  pafToit  en  Allemagne  ,  qu'il  m'apor- 
teroit  la  Gazette  deux  fois  la  femaine  , 
nrafiurant  qu'il   ne  fe  faifoit  rien  à   lAr- 
mée  ,   qui  n'y   fût  raporté.  Je  le  pris  au 
mot ,  &  je  lui  promis  un  intérêt  fi  honnête 
pc  ur  me  rendre  ce  fer  vice  ,  qu'il  m 'a  Cu- 
ra que  dès  ce  même  jour  j'aurois  celle  qui 
cevoit  arriver.  Je  me   fçus   bon  gré    d'a- 
voir trouvé  cet  expédient  pour  me  met- 
tre au  fait  de  ce  qui  fe  pafToit  ;  &  comme 
il  étoit  Fête,  &  que  j'allois  à  la  Méfie  de 
bonne  heure,  pour  ne  rencontrer  person- 
ne, 
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ne,  je  fus  me  meure  à  ma  toilette  où  je 
ne  fus  pas  peu  furprife  de  ce  qui  m'arriva. 
En  foiiiilunt  dans  un  de  mes  quarrés 
pour  y  prendre  quelque  chofe  qui  m'étoit 
néceflaire  ,  je  rencontrai  fous  ma  main 
un  paquet  que  je  ne  connoiiTois  pas  ;  je 
l'en  tirai.  C'étoit  une  bourfe  ,  à  peu  près 
comme  une  de  jettons  ,  fort  bien  fermée  r 
qui  par  fa  pefanteur  me  fit  juger  qu'elle 
étoit  remplie  d'or.  Je  ne  me  trompai  pas ,, 
il  y  avoit  deux  cens  piitoles  ?  &  le  JBiliet 
que  voici» 

BILLET. 

VOilà  deux  mille  francs  de  gratification1? 
que  le  Prince  ma  accordé  pour  vous  y 
belle  Jeannette  y  il  vous  en  donne  outre  cela 
.  mille  tous  les  ans.  Je  ne  doute  pas  ,  que  ran- 
gée comme  je  vous  connois  ,  que  ce  petit  re- 
venu ne  vous  fuffife.  Je  n'ai  pas  voulu  vou$ 
remettre  inoi-?nême  cet  argent  y  dans  la  crain- 
te de  vos  remerciemens  ;  vous  ne  m  en  devez 
tiucun  :  pour  de  V amitié  ,  cefi  une  autr& 
tûofe  ,  je  ne  vous  en  quitte  pas.. 

Le  Marquis  de  L.  "\C 

Je  ne  fus  pas  peu  furprife  de  ce  biér&" 
fait ,  &  de  la  manière  dont  il  metoic  don- 
né y  il  me  veno.it  le  plus  à.  propos  db  mon- 
•  •  . .  %  $  '     è^ 
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ce  ,  je  m'étois  prefque  défait  de  tout  l'ar- 
gent que  j'avois  en  faveur  de  ceux  à  qui 
je  devois  le  jour  ,  ce  qui  auroit  été  la  eau- 
fe  que  je  n'aurois  pas  été  long-tems  fans  en 
manquer.  J'admirai  la  Providence  &  je  la 
remerciai  de  tout  mon  cœur  de  fes  foins 
généreux  &  divins  ;  jamais  je  n'ai  prié  de 
ii  bon  cœur  à  PEglife  ;  les  pauvres  fe  ref- 
fentirent  de  ma  fatisfa&ion  fecrette  ;  & 
avant  que  de  fortir  du  San&uaire  ,  je  don- 
nai de  l'argent  au  Sacriflain  pour  faire  di- 
re des  Méfies  ,  afin  que  Dieu  préfervâtle 
Marquis  &  le  Comte  des  dangers  aufquels 
ils  étoient  expofez.  J'ai  toujours  eu  une 
grande  confiance  à  ces  aties  de  piété  ,  & 
j'ai  reconnu  par  des  expériences  réitérées 
qu'ils  ne  font  jamais  inutiles  ;  le  premier 
des  biens  que  j'en  recuëiJiois  ,  c'étoit  la 
confulation  &  la  tranquilité  du  cœur  ,  & 
ce  n'eft  aflurément  pas  un  médiocre  avan» 

taSe-  .  •  •      ,     r. 

Le  Crieur  qui  nravoit  promis    la   Ga» 

zette,  me  l'aporta  à  l'iiTuë  de  mon  dîner  ; 
je  cherchai  ^vec  empreffement  l'article  où 
jefpérois  trouver  des  nouvelles  des  per- 
sonnes qui  m'interreflbient.  Hélas  ,  que 
cievins-je  !  lorfque  je  lus  un  endroit  par 
lequel  il  irTétoit  aifé  de  conjecturer  que 
ce  que  Saint- Fal  m'avoit  mandé  du  Mar- 
quis ,  n'étoit  que  trop  vrai  !  Ces  nouvel- 
les affuroient  qu'un  Détachement  com- 
mandé 
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mandé  par  un  homme  de  marque  ,  dont 
on  igndrok  encore  le  nom  ,  avoit  été 
taillé  en  pièces  ,  &  que  le  chef  étoic  re(- 
té  parmi  les  morts.  Ah  ,  Ciel  !  m'écriai^ 
je  toute  en  pleurs  ,  le  Marquis  n  eft  plus  ! 
&  voilà  la  raifon  pour  laquelle  je  ne  re- 
çois point  de  nouvelles  de  Ton  coufin. 
Je  fus  faifie  de  cette  terrible  conjecture  , 
que  je  demeurai  fans  fentimens. 

Ce  ne  fut  que  plus  de  deux  heures 
après  que  je  repris  connoiflance  ;  je  me 
trouvai  dans  mon  lit  environnée  de  plu- 
fieurs  perfonnes  qui  m'étoient  inconnues , 
&  de  Barbe  qui  étoic  à  genoux  &  qui  jet- 
toit  les  hauts  cris ,  m'avant  crue  morte  ; 
un  Prêtre  que  fa  frayeur  avoit  fait  man- 
der ,  me  demanda  comment  je  me  trou- 
vols  ?  Hélas ,-  m  écriai-,e  douloureufement 
plus  malade  d'efprit  que  de  corps.  Cou- 
rage ,  Madame  ,  répondit-il ,  fê  Ciel  vous 
confolera  ;  en  attendant  remettex-vous 
entre  les  mains  du  Seigneur.  A  ce  mot  9 
tous  ceux  qui  étoient  prefens  difparu- 
rent ,  &  ie  me  trouvai  feule  avec  l'Ecclé- 
fiaflique  dont  j'ai  pa^lé  pius  haut  ;  (  ce- 
lui que  j'avois  envoyé  chercher  à  l'ocea- 
fjon  de  ce  paquet  qui  m'avoit  été  jette 
des  fenêtres  de  Junie.  (  Je  crus  que  le 
Ciel  me  Penvoyoit  dans  ces  momens 
cruels  y  je  lui  §s  connoître  à  quel  point 
*nor*  efprit  etoit  agité  7  e&   lui  aprenant 
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fans  aucun  détail  ,  que  mon  évanoui  fle- 
ment ,  qu'on  avoit  jugé  tout  autre  chofe  , 
procédoit  de  la  nouvelle  que  je  venois  de 
recevoir  de  la  peute  d'un  homme  qui  m"é- 
toit  cher  5  &  que  je  regardois  comme 
devant  être  un  jour  mon  mari. 

Le  fage  Eccléfiaflique  fe  prêta  à  ma. 
fbiblelTe  ,  me  conihla  dans  des  termes 
touchans  ,  &  fufpendit  le  defefpoir  qu'il 
voyoit  prêt  à  s'emparer  de  mon  ame  , 
en  me  faifant  entendre  le  peu  de  fond 
que  je  devois  faire  ,  diloit-il  ,  fur  les  ïiou- 
vejTes  publiques  qui  font  toujours  incer-* 
taines.  Il  m'exhorta  enfuite  à  recourir  à. 
Dieu  comme  à  un  refuge  toujours  prêt  &. 
toujours  affuré  ;  en  un  mot ,  ii  mania  moa 
efprit  avec  tant  d'adreife  ,  qu'il  m'amena  an 
pomc  de  lui  promettre  que  je  ne  prendrais. 
pas  les  chofes  allez  à  cœur  pour  en  interref* 
fer  ma  famé  ,•  que  c'étoit  ofFenier  Dieu 
mortellement  ,  &  que  cet  attachement  à  la. 
créature  ,  qui  alloit  à  fa  ruïne  ,  étoit  un. 
crame  dont  je  ferois  un  jour  refponfabîe  j 
il  conclut  en  me  promettant  qu'il  me  vien- 
droic  voir  de  tems  en  tems  ,  &  qu'il  prie- 
roit  leSeigneurpour  moi, 

A  peine  fut- il  forti  ,  qu'un  grand  hom- 
me fec  ,  &  dont  la  perruque  étoit  il  gran- 
de que  j'en  fus  épouvantée  &  fans  me  di- 
re un  feuî  mot  ,  s'avança  pour  me  pren- 
dre la  main  5  j'avois  encore,  la  tête  fi  étour-* 

die  y 
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die ,  que  fans  pénfer  que  c'étoit  un  Mt> 
decin  ,  je  jettai  un  cri.  Ces  fimptômes  * 
dit  il  à  une  Dame  âgée  qui  favoit  fui- 
vi  ,  en  me  iaiiiilunc  le  bras  &  en  me  ta- 
tant  le  poux  malgré  moi  ,  dénottent  un 
délire  manifefle  ,  &  ce  qui  vient  d'arri- 
ver en  eft  un  accès  :  Il  faut  faigner  cette 
Dame  au  plus  vite  ,  &  faifir  cet  heureux 
intervale.  J'étois  fi  interdite  ,  fi  foible 
&  fi  étonnée  que  je  n'eus  pas  la  force 
d'interrompre  cet  homme  fi  expéditif; 
la  Dame  qui  avoit  une  grande  confiance 
en  lui  ,  s'écria  par  réflexions  :  JVIan  Dieu  ! 
que  le  Seigneur  fçait  bien  ce  qu'il  fait  !  Il 
Monfieur  du  Pourpre  n'eût  pas  été  chez. 
lui  ,  où  en  ferions  nous  ?  Pendant  que 
cette  bonne  Dame  difoit  ces  mots ,  le  Me* 
decin  avec  un  ton  fait  pour  erre  obéi  r 
ordonna  à  ma  tante  d'aller  chercher  ui> 
certain  Monfieur  Lanceîet  Chirurgien 
pour  me  faigner  du  pied  ,  difoit  il.  A  ce 
terrible  mot  je  retrouvai  ma  voix  ;  je 
dis  à  Monfieur  du  Pourpre  ,  que  je  lui 
étois  bien  obligée  de  fts  foins  ,  mais  que 
j  étois  ,  Dieu  merci  ,  en  état  de  m'en  p'aff* 
fer.  Vous  verrez  ,  s'écria-l'il  fans  me  ré- 
pondre ,  que  Monfieur  Lanceîet  viendra 
trop  tard  ,  &  que  l'accès  reprendra  à~ 
Madame.  Hé  ,  mon  Dieu  !  interrompis-je 
avec  dépit  ,  que  fignifient  donc  de  pa- 
reils difeours  ?  eft- ce  qu'on  me  prend  ici 
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pour  une  folie  ?  Dieu  vous  en  préferve  , 
Madame  ,  reprit  le  Médecin  en  jettanc 
les  yeux  d'un  air  miftérieux  fur  la  Dame 
que  je  ne  connoiflbis  point  y  &  qui  me 
regardoit  avec  des  yeux  compatiflàns  ,*  if 
s'en  faut  bien  que  nous  ayons  ces  idées. 
Courage  ,  Madame  ,  eontinua-til  en  me 
portant  une  bougie  au  vifage ,  nous  vous 
en  tirerons  ,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  j'en  ai 
guéri  bien  d'autres  que  vous.  Voyez- 
vous  r  continua-t'il  à  demi  voix  à  la  Da- 
ine qui  étoit  à  mon  chevet  ,  ce  pétillant 
dans  les  yeux  &  ce  vacillement  égaré  ? 
preuves  infaillibles  d'une  folie  outrée  t  un 
Empirique  comme  moi  ne  fe  trompe  ja- 
mais au  coup  d'œil  ;  &  toute  la  Faculté  fe 
trouveroit  ici  ,  que  je  n'en  démordrois 
pas.  En  vérité  ,  c'eft  une  chofe  horrible 
que  l'ignorance  de  nos  Médecins;  il 
n'en  faut  qu'une  preuve ,  c'eft  Ten vie  qu'ils 
montrent  contre  l'habileté  d'un  homme 
comme  moi.  Patience;  ils  prétendent  de 
me  chafler  de  Paris  ,  cela  peut  arriver  ; 
mais  malheur  à  eux:  j'ai  un  volume  tout 
prêt  que  je  ferai  imprimer  en  Hollande  , 
cmi  les  fera  repentir  de  leurs  attentats. 

La  Dame  aprouva  ce  difcoursde  la  tête 
&  demanda  enfuite  à  MonOeur  du  Pour' 
pre  de  quel  remède  il-  uferoit  pour  reme* 
dier  au  prétendu  dérangement  de  mon 
cerveau?  Bien  fimple  y  reprit  l'Empirique 
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plus  fol  aflurément  que  moi.  Nos  habiles 
vous  traitent  un  malade  pendant  trois 
ans  ,  avec  /eurs  lénitifs  &  leur  régime  -r  & 
mes  remèdes  au  bout  de  neuf  jours  opè- 
rent :  vous  en  verrez  l'expérience.  Je 
vais  faire  faigner  la  malade  trois  jours  de 
fuite  deux  fois  par  jour ,  je  l'exténuerai 
trois  autres  par  la  diette  ,  &  les  trois 
derniers  je  la  tiendrai  fix  heures  par  jour 
dans  un  bain  à  la  glace  jufqu'au  col  ;  (i 
le  dixième  elle  n'eft  pas  expédiée  &  auf- 
11  raifonnabîe  que  moi  ,  je  veux  perdre 
le  nom  que  je  porte  &  pafler  pour  un 
homme  aulîi  ignorant  que  le  dernier  Apo- 
ticaire  de  la  Faculté. 

Je  fus  û  effrayée  des  deffeins  cruels 
que  l'Empirique  minutoit  contre  ma 
malheureufe  humanité  ,  que  je  me  mis  à 
crier  de  toutes  mes  forces  ;  Barbe  ,  qui 
étoit  revenue ,  accourut  toute  en  pleurs 
&  me  demanda  ce  que  j'avois  ,  avec  la 
plus  tendre  affe&ion.  Hélas  /  ma  chère 
amie  ,  lui  dis-je  en  lui  montrant  le  ter- 
rible Monfieur  du  Pourpre  ,  fais-moi  for- 
tir  cet  homme  ,  fa  vue  me  fait  trembler 
d'effroi.  Monfieur  Lancelet  va  t'il  venir? 
interrompit  1  Empirique  fans  faire  atten- 
tion à  mon  difcours.  Ah!  le  voilà  ,.  s'é* 
cria-t'il  en  le  voyant  entrer  dans  la  cham- 
bre :  Allons  ,  Monfieur  ,  opérons..  Mais 
avant  tout  ,  ajoûta-t'il  en  tirant  un-  pa- 
pier 
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pier  de  fa  poche  ,  reconnoifïèz  cette  p-er* 
mifïiorl  qui  m'a  été  accordée  de  voir  les 
malades  pendant  un  mois  ;  il  eft  bon  que 
tout  fe  fafîe  dans  les  régies ,  &  que  vous 
puifl'ez  travailler  avec  confiance.  Le 
Chirurgien  fans  répondre  tira  une  bande  y 
des  lancettes  ,  &  demanda  de  l'eau  chau- 
de. Pendant  cette  conjuration  &  les  pré» 
paratifs  ,  j'avois  fait  figne  à  Barbe  de 
s'aprocher ,  je  lui  fis  fermer  mon  rideau  y 
je  jettai  une  robe  dans  mes  bras  ,  &  je 
m'efquivai  par  la  ruelle  de  mon  lit  dans 
une  autre  chambre  où  je  m'enfermai 
avec  une  bonne  réfolution  de  ne  pas  ou- 
vrir que  l'aflaiïin  de  Monfieur  du  Pourpre 
&  fon  Collègue  ne  fe  fuiTent  retirés. 

J'entendis  de  mon  afyie  le  vacarme 
que  fit  le  terrible  Empirique  ,  lorfqiril  fe 
fut  aperçu  de  mon  évafion.  Vous  le 
voyez  ,  difoit-il  ,  y  a-t'il  une  preuve  plus 
aiuentique  de  folie  que  celle  de  fe  déro- 
ber aux  remèdes  lorfqu'on  en  a  befoin  ? 
C'eft  vous  ,  Madame  ,  ajoûta-t'il  en  s'a- 
drefiant  ,  fans  doute  ,  à  celle  qui  étoit 
dans  ma  chambre ,  vous  voyez  le  cas 
qu'on  fait  ici  des  gens  que  vous  indiquez  » 
que  vous  amenez  ?  N'êtes-vous  pas  de 
mon  avis ,  pourfuivit-il  en  s'aprochant  de 
la  porte  ?  N'eil-ce  pas  une  charité  ,  une 
bonne  oeuvre  de  la  jetter  à  bas  &  de  fai- 
le  lier  la  malade  ?  A  ce  mot.  la  frayeur  de 
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voir  forcer  l'entrée  de  mon  apartement  , 
me  fit;  jetcer  les  hauts  cris  ,  en  menaçant 
que  j'allais  me  plaindre  par  la  fenêtre  de 
l'outrage  qu'on  me  faifoit. 

Le  Chirurgien  qui  était  raifonnabîe  ,  me 
pria  au  travers  de  la  porte  de  me  modé- 
rer ,  &  m'afTura  qu'il  étoit  trop  galant 
homme  ôc  trop  mon  ferviteur  pour  me 
faigner  malgré  moi.  Je  le  crois  bien  ,  re- 
pris-je  ,  Monfieur  ,  en  pleurant  ;  mais  , 
ce  Monfieur  du  Pourpre  eft  fi  acharné  à 
ma  perte  qu'il  vous  y  obligera.  Non  ,  Ma- 
dame ,  ne  craignez  rien ,  repartit  Lancelet , 
je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que 
je  ferai  le  premier  à  m'y  opofer.  Ouvrez  , 
que  j'aye  le  plaifîr  de  vous  parler  ,  & 
vous  connoîtrez  que  je  fuis  plus  à  vos 
ordres  qu'à  ceux  de  qui  que  ce  foi  t. 

La  Dame  ,  dont  j'ai  parlé  ,  &  dont  le 
cœur  étoit  bon  ,  &  qui  fut  touchée  ,  fans 
doute  ,  de  mes  larmes  ,  me  fit  les  mêmes 
proteflations  ,  &  me  promit  qu'il  ne  me 
feroit  rien  fait.  Tant  de  paroles  me  raf- 
furérent  &  me  firent  enfin  ouvrir.  Le 
Chirurgien  entra  avec  la  Dame  ,  &  ferma 
la  porte  au  nez  de  du  Pourpre  qui  s'étoit 
prefenté  ,  &  qui  m'avoit  fait  une  fi  gran- 
de frayeur  ,  que  j'avois  recommencé 
mes  cris.  Remettez- vous ,  Madame  ,  me 
dit  le  Chirurgien  ,  &  faites- moi  l'honneur 
de  me  dire  ce  qui  occaiionne  le  trouble' 
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où  je  vous  vois  ?  La  politeffe  de  cet  hom- 
me me  raffura  ,  je  lui  racontai  mot  pour 
mot  les  chofes  ,  &  je  lui  parus  fi  rai- 
fonnable  qu'il  haufla  les  épaules  ,  &  dit 
que  ce  n'étoit  pas  la  première  folie  de 
cet  homme  ,  &  qu'il  étoit  furp reriant 
qu'on  lui  permit  encore  de  voir  des  ma- 
lades; il  ajouta  cependant  qu'il  étoit  très- 
habi  e  ,  mais  qu'il  avoit  la  réputation  (i 
expéditive,  qu'il  n'y  avoit  que  ceux  dont 
les  maladies  étoient  defefpérées  qui  ofaf- 
fent  fe  jetter  entre  fes  mains.  La  conclu- 
fion  de  cette  avanture  extravagante  fuc 
que  je  payai  largement  l'Empirique  &  le 
Chirurgien  ,  qui  s'en  retournèrent  fort 
contens  de  moi  ,  &  qui  me  laiflerent  un 
fi  grand  éloignement  pour  tout  ce  qui 
s'apeife  remèdes  &  ceux  qui  îes  ordon- 
nent ,  que  depuis  ce  tems  j'ai  même 
évité  de  m'en  fervir  dans  les  occafions 
les  plus  urgentes.  L'on  m'a  fait  recon- 
noître  cent  fois  l'injuftice  de  ma  pré- 
vention ,  mais  je  n'en  fuis  pas  lamaîtrefle 
&  je  crains  bien  qu'elle  ne  me  refte  juf- 
qu'au  tombeau. 

La  Dame  qui  s'étoit  donnée  la  peine 
de  venir  chez  moi  pour  me  fecourir  lorf- 
que  Barbe  me  trouva  évanouïe  dans  mon 
cabinet  ,  occupoit  un  apartement  à  côté 
du  mien.  C'étoit  une  dévote  ,  &  elle 
étoit  prévenue    favorablement  fur  mon 
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compte  ,  parce  qu'elle  avoit  été  témoin  , 
difok-elle  ,  de  la  piété  avec  laquelle  je 
priois  Dieu  à  l'Eglife  où  elle  étoit  tou- 
jours. Dès  qu'elle  avoit  apris  par  les  cris 
de  Barbe  que  j'etois  en  danger  ,  comme 
Je  croyoit  cette  bonne  parente  }  non-feu- 
lement elle  avoit  voulu  me  donner  les 
fecours  temporels  ,  mais  encore  les  fpiri- 
tuels  ,  elle  s'étoit  chargée  des  uns  &  des 
autres  ;  &  c'étoit  à  fes  bonnes  intentions 
que  j'etois  redevable  de  la  vifite  de  l'Ec- 
cléfiaftique  ,  &  de  Monfieur  du  Pourpre , 
en  qui  elle  avoit  également  confiance  , 
mais  avec  une  juftice  bien  différente  : 
l'un  étoit  folide  &  confolant ,  &  l'autre  le 
plus  grand  fou  que  j'aye  jamais  connu.  L'on 
en  a  pu  juger  par  les  traits  que  je  viens 
d'en  raporter. 

Dès  que  je  fus  délivrée  de  IVffaut  nne 
je  venois  de  foutenir ,  &  que  Barbe  m'eut 
apris  la  bonne  volonté  avec  laquelle  la  Da- 
me dévote  s'étoit  prêtée  à  me  fecourir , 
je  l'en  remerciai  avec  toute  la  politefTe 
poflible  ,  &  elle  m'en  fit  à  fon  tour  de 
très-fincéres  ,  &ellefe  retira  en  m'aflurant 
qu'elle  feroit  charmée  de  lier  commerce 
avec  moi,  je  répondis  pas  une  inclination 
profonde.  Je  m'étois  trop  mal  trouvée  de 
la  première  connoiflance  pour  en  hazarder 
une  féconde  ,  je  ne  voulois  point  me  dé- 
mentir fur  ce  fujet. 

Après 
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Après  que  je  fus  libre  entièrement ,  jef 
voulus  revoir  la  caufe  de  tous  les  chagrins 
quej'avois  effuyé.  je  repris  la  gazettefatale 
qui  m'avoit  fi  fort  bouleverfé  les  fens  ;  foie 
que  le  difeours  de  l'Eccléfiaflique  m'eût  pré- 
venue ,  foit  que  je  trouvafie  l'article  moins 
pofitif  que  je  ne  l'avois  oui  ,  il  me  fem- 
bla  rencontrer  des  raifens  de  doute  ,  <& 
je  commençai  à  me  repaître  de  quelque 
efpoir.  Le  nom  du  Marquis  n'étoit  point 
inferit  ,  il  pouvoit  y  avoir  eu  plufieurs 
détachemens  commandes  auffi  par  des  gens 
démarques  ,  &  il  étoit  poftible  que  ce  ne 
fût  pas  celui  qui  m'interreîToit  fi  vivement. 
Je  m'endormis  dans  cette  fiatteufe  confo- 
lation. 

Barbe  que  j'avois  voulu  renvoyer  pour  la 
faire  coucher  ,  &  qui  s'étoit obftinée  à  me 
veiller  ,  s'étoit  aflbupie  ;  la  confidération 
que  j'avois  pour  elle  fut  caufe  que  je  ne  la 
réveillai  point.  Ce  fut  un  bonheur  extrême 
pour  moi  ,  que  le  Ciel  permît ,  fans  dou- 
te ,  pour  maconfervation  ,  car  fi  je  m'étois 
trouvée  feule  dans  l'incident  qui  va  fuivre, 
je  ferois  morte  ,  fans  doute,  d'effroi  ;  l'on 
en  va  juger. 

L'agitation  avec  laquelle  j'avois  pafle 
ce  jour  ,  fut  caufe  ,  fans  doute  ,  du  fonge 
affreux  dont  je  fus  tourmentée.  Il  me 
fembloit  que  je  voyois  un  Spectre  traî- 
nant des  chaînes  ,  quis'aparoifibit  à  moi, 
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8c  qui  me  règardoit  finiftrement.  J'avois 
fermé  les  yeux  à  (on  horrible  afpeÛ  ;  mais 
m'obligeant  à  les  ouvrir ,  je  lavois  vu  por- 
tant fur  les  bras  un  corps  fanglant  percé 
de  coups ,  que  je  reconnus  pour  celui  de 
mon  cher  Amant.  Ce  fpedtaele  faifoit  une 
telle  imprefîîon  fur  mes  fens  glacez  ,  ^ue 
j'étois  immobile  ,  &  mon  cœur  étoit  il 
ferré  que  j'envifageois  avec  des  yeux 
fecs  &  un  fllence  rnorne  ,  plusieurs  »  au- 
tres objets  aulîi  lugubres.  Le  père  de 
mon  Amant  tenoit  une  femme  par  la 
main  qui  avoit  mon  air  &  mes  traits  ; 
la  triileffe  étoit  peinte  fur  les  yeux  de 
ce  fécond  moi-même  ,  &  il  paroi/Toit  que 
la  démarche  qu'on  lui  faifoit  faire  repu- 
gnoit  à  fon  goût.  Le  vieux  Marquis  fe 
mit  à  genoux ,  avec  elle  ,  au  pied  duSpe- 
cl:re  :  le  corps  quil  portoit  fembla  revivre 
à  l'abord  de  la  femme  ,  que  le  Marquis 
lui  prefentoit  ,  &  le  fang  de  fes  bleflu- 
res  s'arrêter.  Le  bleffé  prit  la  main  de 
fon  père  ,  &  celle  de  la  femme  qui  me 
reflembîoit ,  &  les  unit.  J'ouvris  de  grands 
yeux  ,  &  je  confidérois  avec  agitation 
ces  chofes  ;  mais ,  quelle  fut  ma  furprife , 
en  jettant  mes  regards  fur  le  nouvel  époux 
de  le  voir  rajeuni  ,  &  de  retrouver  à  la 
place  du  vieux  Marquis  ,  le  fils  enfanglan- 
té  que  j 'a vois  vu  entre  les  bras  du  Spe* 
£fcre  !  je  me  tournai  précipitamment  de 
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fon  côte.  Comblé  d'étonnement  ,  Saint- 
Fal  avoit  fuccédé  au  Spe&re  &  paroiflbit 
couvert  des  blefîures  que  j'avois  vu  au 
jeune  Marouis,  il  avoit  l'air  fi  trille  &  fi 
touchant  ,  que  j'allois  le  confoler  de  la 
douleur  profonde  dans  laquelle  il  paroif- 
lbit plongé.  Lorfque  les  rideaux  de  mon 
lit  s'étant  ouverts  tout  à  coup  ,  me  ré- 
veillèrent en  furfaut  ,  &  me  firent  voir 
à  la  lumière  d'une  bougie  ,  avec  laquelle 
Barbe  me  veilloit ,  un  homme  le  poignard 
à  la  main  ,  qui  ,  me  le  prefentant  ,  me 
dit  ,  fi  tu  cries  tu  es  morte  ,  la  bourfe 
ou  la  vie,  &  dépêchons. 

O  Ciel  !  c'eft  à  vous  à  qui  je  dois  la 
confervation  de  ma  vie.  Ma  tante  qui  s'é- 
toit  aflbupie  ,  comme  il  a  été  dit  ,  étoit 
fi  mal  à  fon  aife  qu'elle  ne  repofoit  que 
légèrement.  Elle  avoit  entendu  refpirer 
le  voleur  >  qui  ayant  prèmidité  fon  coup  , 
s'étoit  caché  dans  un  endrok  peu  éloigné  ; 
&  Dieu  avoit  permis  qu'elle  y  avoit  fait 
attention.  Au  lieu  de  s'effrayer  f,  elle  s'é- 
toit  levée  ,  avoit  feint  de  me  parier ,  & 
elle  me  dit  ,  pour  parvenir  à  fes  fins  ,  que 
puifque  jallois  repofer ,  &  que  je  n'avois 
pas  befoin  de  rien  qu'elle  aîloit  fe  cou* 
cher  dans  ma  cuiunë  ,  &  fortin  Au  lieu  de 
faire  ce  qu'elle  venoit  de  me  dire  ,  elle 
fortit  tout  doucement  ,  defeendît  au  rez 
de  diàùue'e  ,  chez  un  Marchand  qui  avoit 
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beaucoup  de  garçons  ,  le  re  veilla  ,  en  fra- 
pane  à  la  fenêtre  d'une  chambre  ,  qui  don- 
noit  fur  une  petite  cour  ;  &  lui  aprit  le 
danger  auquel  j'étois  expofée  ,  &  le  re- 
cours prefîant  dont  j'avois  befoin.  Cet 
homme  étonné  fit  fur  le  champ  lever  Tes 
garçons ,  en  envoya  un  chercher  le  Guet , 
&  monta  doucement  ,  avec  d'autres  , 
pour  me  fecourir. 

11  arriva  dans  le  moment  que  le  voleur 
vouloit  m'obligera  me  lever  pour  lui  don- 
ner mon  argent.  Le  poignard  tomba  des 
mains  du  malheureux  à  cette  aparition  , 
il  fe  jetta  à  mes  genoux  ,  &  demanda  la 
vie.  J'étois   plus  morte  que  vive  ,    &  je 
ne    pus  répondre.    Le  Marchand  &  Tes 
garçons  fe  jettérent  fur  lui.   Je  le  recon- 
nus alors  pour  le  Crieur  qui  m'avoit  apor- 
té  la  Gazette.   Il  avoua  que  Ton  deffein 
étoit  de  me  voler ,  &  s'écria  douloureufe- 
ment ,  que  c'étoit  mon   imprudence   qui 
en  étoit  la  eaufe  ,  proteftant  que  depuis 
quarante  ans  qu'il  vivoit  qu'il  avoit  tou- 
jours été  honnête  homme  ,  &  que  Poc- 
cafion  ,  &  fa  profonde  mifére  a  voient  été 
la  caufe  de  fon  malheur. 

Le  fait  qu'il  détailla  fut  que  dans  le 
terris  qu'il  m'avoit  aporté  la  Gazette  , 
qu'il  étoit  furvenu  une  perfonne  à  laquelle 
j'avois  donné  de  l'argent  ,  &  que  j'en 
avois  tant  montré  que  cela  lui  avoit  fait 
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naître  le  defirde  me  voler  ,  s'il  pouvoïc 
en  trouver  le  moment  ;  que  loccafton  s'é- 
toit  offerte  d'elle  même  par  Je  long  tems 
que  j'avois  gardé  fa  Gazette  ,  qu'il  en  avoit 
profité  pour  connoître  les  êtres  de  la  mai» 
ion  ;  que  cependant  Ton  deflein  n'étoitpas 
de  tenter  le  même  jour   cette  avant  lire  , 
mais  que  l'accident  de  ma  foiblefle  ayant 
tout  mis  en  trouble  ,  il  avoit  cru  en  devoir 
profiter.  11  avoit  gagné  le  boudoir  quiétpit 
à  côté  de  mon  lit ,  &  fans  Barbe  c'en  étoîc 
fait.  Mais  Dieu,  qui  veille  &  qui  protège 
ceux  qui  le  fervent ,  ne  le  permit  pas  ,  & 
imontra  par  le  choix  qu'il  fit  d'une  perfonne 
fimple ,  pour  me  fauver  la  vie  ,  qu'il  ed  tout 
puiilant  &  qu'il  donne  du  courage ,  quand 
il  veut ,  aux  plus  timides.  Les  retïbrcs  de 
Ja  grâce  font  admirables  ,  &  l'on  ne  fçau- 
*oit  trop  admirer  celui  qui  en  eft  le  divia 
difpenfateur! 

Cette  même  grâce  me  foutint  &  me 
fortifia  ,  fans  doute  ,  pour  fauver  la  vie 
au  malheureux  qui  avoit  voulu  attenter  à 
Ja  mienne  \  un  moment  plus  tard  il  étoic 
entre  ks  mains  de  la  Juftice.  J'obtins  du 
Marchand  qu'on  3e  laifleroit  évader  ,  & 
que  fi  le  Guet  arrivoit  avant  qu'il  fût 
échapé  qu'on  diroit  qu'il  s'étoit  fauve. 
Je  fus.  -fi- touchée  de  la  mifére  de  cet  hom- 
me qu'il  me  dépeignit  avec  les  larmes  & 
les  regrets  ks  nîus  amers ,  &  du  repentir 

qu  il 


PARVENUE.  ■       2  65 

qu'il  avoit  de  s'être  porté  à  un  crime  ii. 
noir,  que  je  lui  donnai  deux  louis  pour 
lui  aider  à  fubvenir  à  l'entretien  de  dix 
enfans ,  tous  vivans  en  bas  âge ,  dont  il 
étoit  chargé  ,  en  lui  recommandant  d'être 
honnête  homme  à  l'avenir  ,  &  en  lui  pro- 
mettant de  lui  donner  de  tems  en  tems 
quelques  fecours  ,  pouvû  qu'il  les-  en- 
voyât chercher  par  fa  femme  ou  par  un  de 
fes  enfans  ,  &  pourvu  que  je  ne  le  vifle 
jamais. 

Je  ne  parlerai  point  de  cette  aftion  , 
j'en  fus  trop  récompenfée  par  la  conib- 
lation  que  mon  intérieur  m'en  fit  reffen- 
tir.  Le  Guet  s'en  retourna  comme  ii 
étoit  venu  ,  &  me  railla  fans  doute  fur 
mes  vaines  frayeurs  :  pour  les  Garçons 
Marchands ,  dont  le  fommeil  avoit  été  in- 
terrompu Ci  à  propos  ,  je  leur  donnai  hon- 
nêtement dequoi  boire  ;  ils  le  méiïtoient 
aflurément  :  leur  Maître  fut  comblé  de 
politeiTes  &  de  remerciemens  ,  &  le  len- 
demain je  lui  donnai  une  canne  à  pomme 
d'or ,  en  Taffurant  que  fi  j'étois  honteufe 
que  le  prefent  ne  fût  pas  plus  riche, 
que  je  me  piquois  au  moins  d'être  très- 
rcconnoifïante.  A  l'égard  de  Barbe  ,  ma 
très'-chére  tante  ,  à  qui  je  devois  la  vie, 
je  l'aiTurai  que  je  ne  mourcois  point  que 
je  ne  lui  enfle  prouvé  jufqu'à  quel 
point  je    fentois    ce    qu'elle  avoit   fait 
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dour  moi.  Sans  une  prudence  cruelle  qui 
me  lioic  >  je  me  ferois  ,  en  faveur  de  fon 
bon  cœur ,  déclarée  telle  que  j'étois  ;  mais 
là   iimplické  me  retint.  Cecte  franchifeti- 
roit  à  tant  deconféquence ,  que  je  me  tûs 
bien  malgré  moi  ;  cependant  à  la    place 
de  cet  aveu  je  redoublai  mes  bonnes  fa- 
çons  pour  elle  ,   &  je   vis    avec   plaifir 
qu'elle  y  étoit  fenfibie,  ce  qui  me  confo- 
la   de  la  rigueur  de   mon  filence^  Quand 
on  a  le  cœur  fait  d'une  certaine  manière , 
on   trouve  qu'on  n'en   fait   jamais   affez 
pour  ceux  qu'on  croit  dignes  de  fon  ami- 
tié. 

Je  ne  pus  fermer  l'oeil  du  refte  de  cet- 
te nuit ,  &  il   n'y  eut  que  lorfque  le  jour 
fut  avancé  ,  que  je  commençai  à  repofer. 
Il  étoit  près  de  quatre  heures  après  midi , 
lorfque  je  fus  réveillée  par  Barbe  ,  qui  me 
dit  qu'un  grand  Monfleur  en  robe  noire 
vouloit  me  parler,  fuividedeux  hommes 
qui  l'accompagnoient.  Je  fus  affez  furpri- 
fe  d'une  pareille  vifite  ,  &  je  la  queftion- 
nai  fur  la  manière  dont  on   s'étoit  expli- 
qué avec  elle  pour  parvenir  à   me  voir. 
Elle  répondit  que  le  Moniieur  en  robe  lui 
avoit  demandé  fi  Madame  des  Roches  y 
étoit  (  car  j'avois  confervé  ce    nom  affez 
imprudemment  )  &   fur  ce    qu'elleavoit 
repris  que  je  dormois  ,  qu'il  lui  avoit  été 
ajouté  qu  Ufilbit   me  réveiller  ,  &  qu'il 
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étoit  obligé  de  me  parler.  Je  ne  fus  pas 
plus  avancée  à  cette  enquête.  J'allois  me 
lever  pour  recevoir  cette  vifite  extraordi- 
naire ,  lorfque  le-Commiflaire  qui  étoit 
dans  mon  antichambre  ,  entra  fort  refpec- 
tueufement ,  en  m'afïurant  qu'il  ne  falloit 
pas  que  je  me  gênaiïe  ,  &  qu'il  n'avoit 
qu'un  mot  à  me  dire.  On  avança  des  fié- 
ges,  &  lorfqu'il  eut  pris  place  ,  il  me  tint 
ce  difcours. 

Le  Guet  a  arrêté  hier  ,  Madame ,  un 
homme  qu'on  m'a  amené  ,  comme  il  avoit 
tout  l'air  de  quelqu'un  qui  prend  la  fuite , 
&  qu'il  étoit  trop  tard  pour  l'examiner  , 
je  l'ai  envoyé  en  prifon:  on  l'a  interrogé 
ce  matin ,  &  comme  il  s'eft  coupé  lorf- 
qu'on  lui  a  demandé  d'où  il  venoit  ,  on 
la  mis  au  cachot.  On  a  furpris  une  Lettre 
à  votre  adreffe  ,  Madame  ,  &  qu'il  avoit 
remis  au  Guichetier  pour  vous  être  por- 
tée ,  dans  l'efpérance  qu'elle  vous  feroit 
rendue  ;  mais  il  étoit  trop  fufpecl:  pour 
qu'elle  ne  fut  pas  décachetée.  Par  cette 
Lettre,  il  vous  fuplie  d'avoir  pitié  de  lui, 
de  ne  point  le  déclarer  ,  fans  quoi  il  eft 
perdu.  On  l'a  interrogé  fur  cela  ,  &  il  a 
déclaré  qu'il  vous  avoit  aporté  la  gazette , 
&  qu'il  avoit  foupé  avec  vos  gens  ,  ce  qui 
a  été  caufe  ,  a  t-il  die  ,  qu'il  étoit  forti  fi 
tard.  Cette  déclaration  s'accorde  (i  peu 
avec  cette  Lettre  qui  vous   eft  adreflee , 
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que  je  fuis  chargé  de  venir  Ravoir  ,  Ma- 
-  dame  ,  quel  eft  ce  grief  qu'il  faut  taire  ,  ôc 
qui  le  perdroit  s'il  étoit  fçû  Je  vais  dref- 
ier  ,  fi  vous  le  trouvez  bon  ,  un  Procès 
verbal  fur  votre  dépofition  ,  vous  êtes  la 
maîtrelle  de  la  faire  telle  qu'il  vous  plaira  ; 
mais  je  fuis  obligé  de  vous  avertir  qu'el- 
le doit  être  conforme  à  la  vérité  ,  par- 
ce qu'il  y  aura  des  témoins  d'affignez  , 
que  les  enquêtes  prouvent  ,  &  que  vous 
vous  feriez  des  affaires  ,  s'il  étoit  prouvé 
que  votre  déclaration  fût  faillie  ;  vous 
avez  l'air  trop  diflingué  ,  Madame  ,  con- 
tinua cette  homme  ,  pour  que  je  n'en  ufe 
pas  avec  vous  comme  vous  le  méritez. 

J'admirai  pendant  ce  difcours  la  juftice 
du  Ciel  ,  qui  ne  laifle  rien  d'impuni ,  mais 
je  gémis  de  ce  que  ma  bonne  intention  n'a- 
voit  pas  eu  fon  effet.  Je  ne  fçavois  pas 
trop  de  qu  elle  manière  répondre  ,  fentant 
bien  que  ma  dépofition  alioit  fauver  la  vie 
ou  la  faire  perdre  au  malheureux  dont  il 
s'agiflbit.  Le  Commiffaire  attendoit  que 
je  parlaffe.  Je  répondis  enfin  qu'il  étoic 
vrai ,  qu'étant  prête  de  me  coucher ,  j'a- 
vois  rencontré  cet  homme  ,  &  que  j'en 
avois  eu  une  fi  grande  frayeur  que  j  avois 
jette  des  cris  qui  avoient  fait  relever  tout 
le  monde  ;  mais  qu'après  m'être  informée 
de  la  vérité  ;  j'avois  apris  qu'il  s'étoit  en- 
dormi après  le  fouper  dans  ma  cuifine ,  & 
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qu'après  Ton  réveil  voulant  fortir  ,  &  ne 
connoiffant  pas  les  êtres  ,  il  étoit  entré 
dans  ma  chambre  :  qu'effrayé  lui-mème 
de  ce  qu'on  le  prenoit  pour  un  voleur  , 
qu'il  s'étoit  fauve  ,  fans  doute  ,  dans  h 
crainte  d'être  arrêté.  Ce  difcours  parue 
vraifemblable.  Le  maître  de  la  maifon  ,  ôc 
fes  garçons  que  je  fis  prévenir  répondirent 
dans  cet  efprit  ,  ce  qui  fut  caufe  qu'au 
bout  de  deux  jours  on  mit  en  liberté  le 
prifonnier  ,  ce  que  j'apris  par  fa  femme 
qui  vint  me  remercier  ,  &  qui  nYaiTura 
qu'elle  &  fa  famille  prieroient  Dieu  toute 
leur  vie  pour  moi. 

Cependant  toutes  les  agitations  qui 
m'accabloient  depuis  quelque- tems  ,  iri- 
fluoient  infennblement  fur  ma  fanté.  Je 
devins  peu  à  peu  fî  jaune  que  je  faifors  pi- 
tié. Ma  chère  tante  me  voyant  dans  cet. 
état  ,  faifoit  tout  fon  pofïïble  pour  me  ti- 
rer de  la  noire  mélancolie  dans  laquelle 
je  me  plongeois.  Vous  voulez  donc  me 
faire  mourir  ,  ma  chère  MaîtrelTe  ,  me  di- 
foit  cette  bonne  fille  ,  eft-il  polTible  aulTi 
qu'à  votre  âge  que  vous  vous  enterriez 
ainli  toute  vivante  ?  Il  eil  bon  qu'une  jeu- 
ne perfonne  foit  retirée  ,  j'en  conviens  , 
&  qu'elle  ne  donne  pas  matière  à  la  msdi- 
fance;  mais  encore  faut-il  quelque  récréa- 
tion. Eft-il  polTible  que  vous  ne  vous  con- 
fierez jamais  de  la  perte  de  ce  cher  mari  ? 
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Hé  >  mon  Dieu  !  étcit  il  donc  l'unique  pour 
Je  tant  regretter  ?  eft-ce  qu'on  n'en  pour- 
roit  pas  trouver  qui  puflent  le  valoir  ? 

Malgré  ma  profonde  triftefTe  je  ne  pou- 
vois  quelquefois  m'empêcher  de  fourire 
des  propos  de  cette  bonne  fille  ,  mais  ce 
n'étoit  qu'un  Soleil  dvhyver  :  les  nuages 
qui  l'environnoient  l'éclipfoient  bien-tôt. 
Le  fonge  cruel  dont  j'ai  parlé  fe  retraçoit 
fans  ceffe  à  ma  mémoire.  Hélas  !  il  ne  ren- 
fermoit  que  de  trop  fûres  prédictions  :  Je 
ne  fus  pas  long-tems  fans  le  reconnoître. 

Un  jour  que  je  revois  triftement  à  ma 
fenêtre  ,  un  carotte  s'arrêta  à  ma  porte , 
je  le  reconnus  pour  celui  eu  vieux  Mar- 
quis. Je  trefTaillis  fans  fçavoir  pourquoi. 
Lorfqu'il  entra  dans  ma  chambre ,  il  avoit 
un  fond  de  triftefle  qu'il  déroboit  vaine- 
ment. A  peine  eut-il  levé  les  yeux  fur  moi 
qu'il  jetta  un  cri  d'étonnement  :  Hé  ,  bon 
Dieu  !  dans  quelle  fituation  vous  trouvai- 
je ,  me  dit-il ,  vous  êtes  malade  ,  &  vous 
ne  m'en  avez  rien  fait  fçavoir  ?  Que  fi- 
gnifie  dont  cette  pâleur  &  cette  noire  mé- 
lancolie ?Que  vouseft-il  arrivé?  L'Ecuyer 
du  Marquis  qui  le  fuivoit  lui  parla  à  l'oreille 
dans  ce  moment  :  J'avoue  ,  continua-t'il , 
en  répondant  à  ce  qui  venoit  de  lui  être  dit , 
que  j'ai  été  fi  troublé  de  l'état  où  je  la  trou- 
ve que  je  n'ai  pas  fongé  à  ce  que  tu  me 
dis.  Ah  !  Jeannette ,  Jeannette ,  continua 
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le  Marquis  en  fe  jettant  dans  un  fauteuil , 
que  vous  me  faites  rcfientir  cruellement 
combien  mon  fils  m'efl  cher  ! 

A  peine  ce  vieux  Seigneur  eut  il  lâché 
ces  mots  ,  qu'un  friflbn  violent  s'empara 
de  imirje  crus  que  mon  fonge  ctoit  ac- 
compli ,  &  que  mon  Amant  n'étoit  plus. 
Cette  idée  fit  un  progrès  û  prompt  fur 
mes  fens ,  que  je  jettai  un  grand  cri  ,  & 
me  mis  à  pleurer  amèrement.  Je    dûs  à 
une  liqueur  que  javois  pris   un  moment 
auparavant  ,   &  qui  me  foutint  leçrj&a*  , 
la  confervation  de  nia  eenuôîiTance  ;  car 
fujette  comme  j'etois  aux  vapeurs  &  aux 
evanoiïiflemens  ,  il  n'y  a  point  de  doute 
que  je  ne  fufTe  tombée  en  foiblefFe.  L'oc- 
cafion  apurement  étoit  bien  pardonnable  , 
j'apris  par  la  converfation  du  Marquis  & 
de  fon  Ecuyer  ,  fans  qu'ils  euffent  deffein 
que  j'en  fufTe  inftruite  ,  que  le  Marquis 
avoit  été  blefle  dangéreufement  à  la  tête , 
après  avoir  donné  des  preuves  d'une  valeur 
fans  pareille ,  &  que  Saint  Fal  avoit  été  fait 
prifonnier  à  la  bataille  qui  s'étoit  donnée 
deux  jours  après  cette  aclion. 

Ces  cruelles  nouvelles  me  firent  tom- 
ber dangéreufement  malade.  Les  Méde- 
cins que  le  vieux  Marquis  fit  apeller  ,  af- 
furérent  le  quatrième  jour  qu'ils  n'efpé- 
roient  rien  de  moi,  à  moins  que  la  natu- 
re ne  fit  un  effet  prodigieux  pour  chafTer 
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des  environs  de  mon  cœur  une  bile  qui 
étoit  prête  à  rne  fuffoquer.  Je  ne  gardois 
aucun  des  remèdes  qu'on  me  donnoit ,  ce 
qui  faifoit  croire  qu'il  étoit  impolîible  que 
j'en  rechapa/Te. 

jfe  dois  aflurément  la  vie  à  la  prudence 
&  à  la  fermeté  du  père  de  mon  Amant  : 
il  ne  quitta  pas  le  chevet  de  mon  lit ,  & 
connoifiant  qu'il  n'y  avoit  plus  d'efpéran- 
ce  ,  il  hazarda  deux  chofes  qui  me  rendi- 
rent la  vie.  On  ne  faifoit  point  encore  ufa- 
ge.de  l'Emétique  ,  &  dans  ks  occafions  , 
comme  celle  où  je  me  trouvois  ,  on  ne  le 
donnoit  que  comme  un  remède  defefpéré, 
qui  ôtoit  plus  fouvent  la  vie  qu'il  ne  la  ren- 
doit.  Le  père  de  mon  Amant  en  envoya 
chercher  fix  grains  ,  &  au  lieu  de  le  laver 
avec  beaucoup  d'eau  ,  comme  c'eft  allez, 
l'ufage  ,  il  me  fit  prendre   la  doze  toute 
entière  dans  une  cuillerée  de  bouillon ,  & 
afin  que  je  ne  le  rendifle  pas  fur  le  champ  , 
il  me  fit  tenir  la  tête  fort  élevée  jufqu  a 
ce  qu'il  eût  féjourné  dans  mon  eftomac 
le  tems  néceflaire  pour  faire  fon  opéra- 
tion. Pendant  cet  intervalle  ,  il  ufa  d'un 
artifice  innocent  qui  ne  contribua  pas  peu 
à  mon  falut.  Un  Courier  en  bottes  qu'il 
avoit  inftruit  arriva  avec  grand  bruit  ,    & 
s'écria  hautement  qu'il  arrivoit  de  l'armée , 
&  que  Monfleur  le  Marquis  de  L.  V.  étoit 
en  marche  pour  revenir  ;  qu'il  étoit  faux 
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qu'il  eût  été  bleffé  dangereufement  ,  6c 
qu'il  n'avoit  reçu  qu'une  légère  contuîion 
dont  il  avoit  été  guéri  au  bout  de  quatre 

jctuft» 

Malgré  l'abattement  cruel  où  j'étois  , 
&  une  fièvre  continue,  qui  m'empéchoit 
de  parler  ,  j'emendois  tout  ce  qui  fe  difoic 
fars  y  faire,  il  eft  vrai  ,  de  réflexion, tant' 
j'éco  s  accablée  5  mais  le  Couriern'eut  pas 
plutôt  annonce  cette  nouvelle  ,  que  mon 
cœur  reffentit  une  joye  fecrette  qui  lui 
donna  la  force  de  fortir  de  Topre-fion  qui 
l'accabloit.  L'efficacité  du  remède  rece- 
.vant  cette  imprefilon  fit  un  (i  prodigieux 
effet ,  que  l'on  crut ,'  à  la  violence  donc  je 
me  mis  à  vomir,  que  j'allois  rendre  l'âme.- 
Une  bille  noire  &  épaiffe  forcit  avec  irnpe-- 
tuofité  y  &!es  efforts  terribles ,  aveclefquels 
je  rejettai  cet  ennemi  de  la  vie  ,  fit  cre- 
ver un  abfcès  qui  s'etoit  formé  dans  mon 
corps.  Le  Chirurgien  du  Marquis  ,qut  étoic 
des  plus  habiles  ,  l'aflura  que  fi  je  foute- 
îiois  cette  crife  ,  que  j'étois  fauvee  ;  mm- 
jeuneffe  donna  cette  efpérance.  Au  bout 
d'une  demie  heure,  cet  état  violent  ceffa  , 
mon  teinc  reprit  couleur  ,  &  après  un  inf- 
tant  d'agitation  je  me  tranquilifai  ,  &  je 
m'endormis  d'un  profond  fomme.il. 

Deux  jours  fuffirent  pour  me  mettre 
hors  de  tout  danger  ,  &  pour  rendre  à 
mon  efprit  des  idées  nettes  &  diffinâes  ; 
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avoir  remercié  le  Ciel ,  de  la  vie  qu'il  me 
c^nfervoit  ,  je  témoignai  à  Monfieur  le 
Marquis  de  L.  V.  combien  j'étois  fenfible 
aux  bontez  qu'on  m'aprit  qa*il  avoic  eu 
pour  moi  :  il  paroiflbic  dans  unejoye  in- 
exprimable de  me  revoir  dans  une  atîiéte 
d'efprit  qui  luifaifoit  juger  qu'il  n'y  avoit 
plus  à  craindre  de  rechute ,  il  me  témoi- 
gna à  quel  point  il  m'étoit  attaché ,  & 
m'entretint  dans  les  idées  où  il  m'avoit 
mis  delà  fauffeté  des  nouvelles  qu'on  avoic 
publiées  à  Toccafion  de  Ton  fils  :  il  eut  la 
complaifance  de  me  lire  des  Lettres  qu'il 
avoit  fupofées  pour  m'ôter  toute  inquié- 
tude à  ce  fujet,  &  me  voyant  trois  jours 
après  en  état  de  n'avoir  plus  rien  à  crain- 
dre pour  ma  vie  ,  il  retourna  à  Verfailles 
en  laiflant  u:î  homme  à  lui  à  Paris ,  qui  de- 
voit  lui  aporter  tous  les  jours  de  mes  nou- 
velles jufqu'à  Ton  retour. 

Je  commençois  à  me  lever  &  à  être 
conval  efcente ,  lorfque  je  reçus  enfin  une 
Lettre  de  Saint-Fal  Je  l'ouvris  avec  une 
fecrette  joye  ;  parce  que  je  la  croyois  une 
confirmation  des  bonnes  nouvelles  qu'on 
m'avoit  fupofées.  Mais  quelle  fut  ma  dou- 
leur lorfque  j'y  lus  ce  qui  fuit  !  Jamais 
a-ton  été  agitée  par  un  fi  grand  nombre 
de  traverfes  ? 
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L  E  T  T  R   E. 

JE  vous  ai  promis  de  la  Jincérité  6f  de 
f exactitude  ,  je  vous  en  donne  aujour- 
cïhui  une  grande  preuve  ,  belle  Jeannette. 
Comment  recevrez-vous  les  nouvelles  que  je 
vais  vous  aprendre  ?  JSTaurai-je  point  à  me 
reprocher  de  vous  avoir  tenu  fi  bten  parole  ? 
Je  le  Jç aurai.  L'on  me  rend  compte  exacte- 
ment de  votre  fanté  ,  &?  fi  faprens  que  ma 
Lettre  y  ait  occafionné  quelque  dérangement  , 
foyez  affurèe  que  je  ne  vous  écrirai  doréna- 
vant que  comme  à  une  perfonne  qui  na  pas 
de  fermeté  ,  £f  dont  vit  doit  ménager  la  foi - 
blefje. 

Je  vous  avois  mandé  ,  belle  Jeannette  ,  que 
mon  Coufin  avoit  obtenu  d'aller  à  la  guerre 
avec  un  détachement  ,  &?  que  je   craignois. 
bien  que  Ja  mélancolie  ne  le  menât  trop  loin. 
Mes  apréhenfions  n'ont  été  que   trop  vrayes. 
Sa  valeur  ,  fis  inquiétudes  lui  ont  fait  ten- 
ter   témérairement    d'enlever  un  Convoi   ac- 
compagné d'une  efeorte   trois  fois  plus  forte 
que  fa  troupe  j  il  efi  tombé  dans  une  embuf- 
tade  ,   &  fans   un  miracle  ,   il  n'en  feroit 
point  èchapé.  Dubois  ,  fin  Valet  de  chambre 
dont  ï affection  efi  au-dejfus  d'un  Domeftiqite 
ordinaire  ,  lui  a  fauve  la  vie  ,  £f  Ta  rame- 
né dans  le  Camp  avec  deux  blefimes*  Iran- 
qttilifez-vous  cependant ,  elles  ne  fini  pas  mor- 

M  6        telles: 
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telles  ,  &  fefpére  que  nous  en  ferons  quittes 
pour  la  peur». 

Deux,  jours  après  ,  les  deux  armées  Je  font 
rencontrées  ,  nous  avons  battu  les  ennemis  , 
mais  f ai  été  fait  prifonnier.  J'en  ai  rejfen- 
ti  de  la  douleur  ,  parce  que  je  vous  verrai 
plus  tard  que  je  ïefpérois  ,  .&  que  je  ne  puis 
être  tranquile  lorfque  je  fuis  éloigné   de  vous. 

Fous  trouverez  dans  ce  paquet  une  Lettre 
que  le  Marquis  avoit  commencé  à  inscrire 
avant  la  rencontre  des  ennemis  ,  &?  qu'il  n'a 
achevée  que  depuis  fa  blejjlire  ;  elle  fervira  à 
vous  prouver  quil  n'étoit  pas  auffi  ingrat 
que  vous  le  foupçonniez  ,  c?  à  vous  rajfurer 
fur  le  danger  que  vous  pourriez  craindre. 
Je  me  tais  fur  les  preuves  que  je  vous  don- 
ne de  mon  attachement  :  en  vérité  elles  doi- 
vent vous  toucher  d'autant  plus  que  je  fuis 
affez  ennemi  de  moi-même  pour  trouver  de 
la  .douceur  à  vous  parler  de  ce  c[id  vous  in- 
terrefje. 

J'attends  ,  belle  Jeannette  ,  de  vos  chères 
nouvelles  ,  je  ne  ferai  pas  tranquile  jifqiïà 
ce  que  j'en  aye  reçu  ,  fur -tout  après  les  nou- 
velles fàcheufes  que  je  vous  mande.  Mon  on- 
de  continue-fil  à  vous  rendre  des  vfites  ? 
Je  vous  qffure  que  vous  m  avez  fait  tomber 
des  nues  ,  en  maprenant  quil  vous  avoit 
été  voir  ,  &?  qu'il  fait  qui  vous  êtes  ;  il  faut 
quil  foit  bien  habile  ,  £f  qu'il  ait  des  rai- 
Jms  bien   importantes  pour  être  parvenu  à 

fi 
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fe  faire  fi  bien  inftruire.  Il  m'a  écrit  ,  &  ne  me 
parle  de  rien  ;  j'imiterai  Jon  filence  ,  les  éclair - 
cijfemens  fer  oient  trop  contre  moi.  Je  me  con- 
fole  de  ma  prifon  cf  de  tout  ce  qui  peut  m' ar- 
river ,  pourvu  que  vous  me  conferviez  tou- 
jours une  part  dans  V honneur  de  votre  efîi- 
me  :  je  le  mérite  par  celle  que  j'ai  pour  vous  , 
&  par  la  confidération  parfaite  que  f  aurai 
toute  ma.  vie. 

De  Manheim ,  ce . . .  £f  jy 

DE    S  AINT    F  AL. 

Je  lus  avec  précipitation   la  Lettre  dii 
Marquis.  La  voici  mot  pour  mot. 

LETTRE, 

IX  U       M    A    R Q.  U   I    S       DE        L.        V. 

aû  Comte  de  Saint-Fal. 

JE  fuis  parti  de  Taris  furieux  ,  mon  cher 
Cou  fin  ,  &  je  vajs  ù  \a  gUerre  dejefpéré. 
Ferfonné  ne  fçaiP  la  caufe  de  ma  trifieffe  ,  & 
ri  a  le  fecret  de  la  raifon  qui  ma  obligé  à  me- 
faire  détacher  féal  du  corps  de*  l'armée  :  âpre- 
nez  tout  cela.  Jeannette  ne  m'aime  plus  ,  elle 
tria  préféré  le  Duc  de . . .  je  rien  puis  don- 
ter  ;  raifon  de  mon  départ,  J'étois  obligé  de 
me  rencontrer  tous  les  jours  chez  les  Géné- 
raux avec  mon  rival  ,  caufe  de  ma  fépara- 
tion  de  l'armée.  Tout  rriejl  infuportabk  de- 
puis 
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puis  que  mon  ingrate  me  trahit.  En  Vain 
j'ai  voulu  Jecouer  un  joug  fi  tyrannique  ,  el- 
le a  mon  cœur  ,  elle  régne  dans  mon  ame  , 
6?  fin  image  me  pourfuit  en  tous  lieux.  Fa- 
tale paffion  !  Egarement  funefie  qui  ne  me 
laijfe  pour  toute  confolation  que  la  mort  ! 

Mes  coureurs  me  raportent   que  les  enne* 

mis  font  à  deux  lieues  à  ici  ,  je  vole  à  eux* 

Adieu  T  mon  cher    Coufin.    Souvenez- vous 

,  qu'on  n'a  jamais   aimé  fon  rival  ,    &f  que 

vous  m'avez  toujours  été  cher. 

S'il    arrivoit  que  Jeannette  fut  trompée 
par  fon  nouvel  amant ,  confiiez-  là.  Je  trem- 
ble pour  elle.  Je  fçaifes  befoins  ,  ne  ïaban- 
'  donnez  pas. 

Ce  qui  fui  voit   étoit  d'une  autre  écri- 
ture. 

Je  fuis  battu  ,  bleffê  &  content ,  mon  cher 
Coufin.  Le  dernier  mot  vous  paroîtra  extra- 
erdinaire  ,  je  vous  l'expliquerai  ;  en  atten- 
dant ne  vous-  effrayez  pas  de  ce  que  je  me 
fers  de  mon  Secrétaire  pour  vous  écrire  ,  il 
mefl  impoffible  de  le  faire  moi-même  ;  mais 
fon  efpére  beaucoup  du  premier  apareil  qui 
eft  levé.  J'ai  reçu  un  coup  de  fabre  fur  la- 
tête.  Si  Jeannette  m'aime  encore  ,  comme  un 
Gentilhomme  nommé  Mélicourt  me  l'écrit  , 
fi  les  chojes  quil  niaprend ,  dont  il  maffure 
avoir  été  témoin  lui-même  ,  font  vrayes  ,  je 

me 
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me  confok  de  la  perte  d'un  œil  dont  je  juis 
menacé  9  pourvu  qu'il  ni  en  rejle  an  pour 
avoir  le  plaifir  de  revoir  l'objet  que  j'aime  » 
Ê?  d'admirer  f es  charmes.  J'e  fuis  Jatisfait  : 
travaillez  à  ma  paix  ,  mon  cher  Coufin  ,  en 
cas  que  vous  croyez  que  je  fois  dans  le  cas 
de  la  mériter.  N'eft-ce  point  trop  exiger  de 
votre  amitié  &?  de  certains  Jentimens  qui 
nous  font  communs  ;  mais  je  vous  connois  ,. 
6?  cela  me  fuffit. 

le  Marquis  de  L.  V. 

Combien  de  larmes  ne  me  fit  point  ré- 
pandre cette  Lettre  !  J'y  reconnoiflbis  le 
caradére  excellent  de  mon  akuable  Mar- 
quis. Combien  de  fois  ne  baifai-je  pas  ces 
chers  caraâéres  que  la  perte  defon  fang  me 
rendoit  encore  mille  fois  plus  précieux  !  De 
quelle  inquiétude  ne  fus-je   point  agitée  ! 
Pourquoi  la  bienféance  ne  me  permettoit- 
elle  pas  de  prendre  une  Cbaife  de  pofte , 
d'arriver  à  l'Armée,  &  de  lui  prouver  que 
lui  feul  étoit  digne  de  mon  amour  &  de 
faire  ma  félicité  !  Mille  réfolutions  diverfes 
me  roulèrent  dans  Pefprit  pour  donner  des 
preuves  à  ce  cher  Amant  de  ma  tendrefle 
&  de  ma  confiance ,  fans  que  je  pùiïe  trou- 
ver un  feùl  expédient  dont  je  fuffe  fatis- 
faite ,  en  reliflant  la  Lettre  du   Marquis. 
Ce  que  Mélicourt  avoit  fait  pour  moi  me 

frapa, 
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frapa  ,  je  lui  eu  fçûs  d'autant  plus  de  gv£ 
qu'il  ne  m'en  avait  rien  marqué  dans 'plu- 
fleurs  Lettres  que  j'avois  reçues  de  lui  , 
depuis  que  j'étois  à  Paris.  Je  jugeai  qu'un 
homme  qui  rendoit  un  fer  vice  pour  avoir 
]e  feul  plaiflr  de  le  rendre ,  étoit  un  vé- 
ritable ami  ,  &je  le  jugeai  feul  digne  d'e- 
xécuter le  deffein  que  j'avois  d'envoyer  à 
l'Armée  ,  afin  d'avoir  des  nouvelles  plus 
pofitives ,  &  de  perfuader  au  Marquis  que 
je  méritois  fon  retour. 

A  peine  eus  je  conçu  ce  projet ,  que  je 
voulus  le  mettre  en  exécution.  J'écrivis 
fur  le  champ  à  Mélicourt  ,  je  fis  chercher 
un  exprès  &je  le  lui  envoyai.  Je  ne  dou- 
tai pas  qu'à  la  réception  de  ma  Lettre  il 
ne  partit  d'abord  pour  fe  rendre  auprès  de 
moi  ,  &  pour  aprendre  en  quoi  il  pourrait 
m  être  bon.  Je  fçavois  que  l'affaire  de  Sain- 
te Agnès  ne  devoit  être  décidée  de  plus  de 
fix  femaines  ,  parce  qu'on  avoit  été  obli- 
gé de  récrire  à  Rome  fur  quelques  diffi- 
cultés nouvelles  qui  étoient  furvenuës  ,  & 
eet  intervale  étoit  plus  que  fuffifant  pour 
aller  &  revenir  de  l'endroit  où  je  devois 
le  prier  de  fe  rendre. 

Lorfque  l'Amant  de  Sainte-Agnès  arri- 
va de  Verfailles  ,  je  lui  marquai  de  la  joye 
de  fon  retour.  Pour  entrer  en  matière  ,  je 
commençai  par  le  remercier  du  fervice 
qu'il  m'avoit  rendu  fi  noblement.  A  peine 

suc- 


PARVENUE.  2-8-1 

eut-il  entrevu  le  but  où  je  vouîois  toucher  , 
qu'il  me  prévint  3  &bien  loin  défaire  naî- 
tre aucune  difficulté  ,  il  m'afiîira  que  c'é- 
toit  à  lui  à  me  rendre  grâce  de  ce  que  je 
le  mettois  dans  le  cas  de  faire  fa  cour  à  un 
Seigneur  qu'il  eftimoit  autant  que  le  Mar- 
quis de  L.  V.  qu'il  m'avoiïoit  même  que 
ce  voyage  lui  feroit  utile  de  plus  d'une  ma- 
nière ;  en  ce  qu'il  ne  feroit  pas  long-tems 
fans  avoir  befoin  de  puisantes  protections 
à  la  Cour  ;  que  cette  occafion  fembloit  fai- 
te exprès  pour  l'obliger  ,  &  qu'il  m'en 
fçauroit  gré  toute  fa  vie. 

L'on  a  bien  raifon  de  dire  que  la  maniè- 
re de  faire  .un  plaifi.r  en  augmente  le  prix. 
Je  fus  Comblée  des  façons  avec  lefquCwCS 
Mélicourt  fe  prêta  à  mes  defirs.  Je  l'inf- 
truifîs  enfuite  de  la  manière  dont  j'avois 
imaginé  qu'il   devoit  fe   prefenter  ;  je  le 
chargeai  d'une  Lettre  pour  le  Marquis  ; 
mais  je  fouhaitai  qu'il   ne  la  rendît  que 
quand  il  prévoiroit  que  la  furprife  qu'il  au- 
roit  de  recevoir  de  mes  nouvelles  ne  nui- 
roit  pas  à  fa  fanté  La  première  chofe  que 
j'exigeois  de  lui ,  étoit  de  me  mander  na- 
turellement l'état  pofitif  où  il  trouveroit 
mon  Amant  à  fon  arrivée  ,  &  la  manière 
dont  il  recevrait  ma  Lettre.  Toutes   ces 
chofes  dites  &  convenues  pendant  un  fou* 
per  affez  abftrait ,  Méjicour:  envoya  cher- 
cher des  chevaux  de  polie  par  fon  Valet, 

& 
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&  il  partit  dès  la  même  nuit.  Nous  avions 
combiné  qu'il  feroit  trois  jours  en  chemin , 
&  que  le  feptiéme  ou  le  huitième  j'aurois 
une  Lettre  de  lui.  Tous  ces  arrangemens 
me  tranquiliférent  beaucoup  ;  mais  ce  qui 
y  contribua  le  plus  ,  fut  cette  chère  Let- 
tre du  Marquis ,  par  laquelle  je  reconnoif- 
ibis  qu'il  nVaimoit  toujours  tendrement. 
C  etoit  ma  plus  férieufe  affaire  que  cette 
confiance  ,  je  n'en  connoiffois  point  d'au- 
tre ;  quand  on  aime  de  bonne  foi  ,  tout 
les  autres  biens  ne  font  partie  que  de  ce- 
lui là  :  en  effet  i!  n'y  en  a  pas  un  plus  grand 
que  celui  d'aimer  &  d'être  aimé. 

Je  ne  raporte  point  ici  ia  Lettre  c[ue  j,"é* 
cr:v:sâu?vîâTCju:5  ,  iî  Ta  perdue  ,  oc  il  me 
feroit  impoffible  de  la  rendre  telle  qu'elle 
étoit  ,  il  effc  bien  différent  d'écrire  avec 
paffion  ou  de  fang  froid.  Il  fuffira  de  Ra- 
voir que  le  defefpoir  de  fçavoir  mon  Amant 
blefle  &  en  danger ,  en  faifoit  le  fond  ;  le 
refle  étoit  des  affurances  vives  du  plus 
tendre  amour.  Je  ne  qtierellois  point  ; 
peut-on  gronder  un  Amant  que  l'on  aprend 
fidèle ,  &  qui  eft  en  danger  de  la  vie  ?  Le 
cœur  ne  boude  point  dans  de  pareilles  oc- 
cafions ,  il  n'eft  rempli  que  de  fon  amour  , 
&  le  refle  s'évanouit  dès  qu'il  elt  fatisfait 
de  ce  côté. 

Deux  jours   après  ,  il  étoit  fête  de  la 
Vierge  ;  comme  je  me  trouvai  en  état  de 

fortir, 
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fortir ,  je  réfolus  d'aller  m'acquiter   d'un 

vœu   que  ma  bonne  tante  avoic  fait  pour 

moi  à  une  Eglife  qui  lui  eft  confacrée  ,  & 

d'en  faire  un  pour  que  le  Ciel  voulût  bien 

conferver  le  Marquis.  Je  fus  entendre  la 

Méfie  5  &  comme  on  me  dit  qu'il  y  avoit 

Sermon  l'après-Midy  ,  je  dînai  de  bonne 

heure  &  je  m'y  rendis.  Un  Capucin  prê- 

choit  avec  une  on&ion   qui  pénétra  -,  fon 

difcours ,  outre  cela  ,  étoit  poli  &  élégant, 

&ne  fe  fentoit  point  du  tout  de  l'état  Mo- 

naftique  ;  il  fembloit  que  ce  fût  un  homme 

da  monde  qui  vous  entretint  d'une  morale 

épurée.  J'avois  les  yeux  fixement  attachez 

fur  le  Prédicateur ,  il  me  fembloit  que  je  l'a* 

vois  vu  quelque  part  ,  mais  je  n'y  fis  qu'une 

attention  indirecte.  J'étois  fi  attentive  à  ce 

qu'il  debitoit  que  nulle  autre  réflexion  ne 

s'imprimoit  dans  mon  efprit. 

A  la  fin  de  fon  troifiéme  point  il  traita  du 
Juxe  &  de  l'irrévérence  avec  laquelle  on 
afîiftoit  aux  Myfléres.  Je  ne  fçai  par  quel 
hazard ,  il  arrêta  fes  yeux  fur  moi ,  mais  à 
peine  m'eut-il  envifagéequefa  parole  mou- 
rut dans  fa  bouche  ,  il  pâlit  ,  fit  tout  ce 
qu'il  pût  pour  réfifter  à  la  foiblefle  qui  s'em- 
paroit  de  fes  fens  ,  mais  en  vain  ,  il  fe  laifla 
aller.  Tout  le  monde  effrayé  &  furpris  , 
parut  inquiet  de  fon  état ,  &  chacun  en  rai- 
fonnoit  à  l'oreille.  De  deux  perfonnesqui 
le  connoiffoient  >  une  fe  leva ,  pour  donner 

à 
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à  celui  qui  le  fecouroit,  un  flacon;  l'autre 
interrogée  par  une  perfonne,fur  le  nom 
du  Père  ,  qu'il  avoit  témoigné  connoître  , 
répondit  que  c'étoit  un  homme  de  qualité  , 
apeïlé  extraordinairement  à  fa  vocation 
&  le  nomma  de  Ton  nom  de  famille.  Qu'on 
juge  de  ma  furprife  extrême  ;  c'étoit  le 
Chevalier  D'EIbieu  l  Devois-je  m'atten- 
dre  à  un  pareil  incident?  Il  mefrapafi  fort 
qu'il  s'en  fallut  peu  que  je  netombafle  dans: 
le  même  inconvénient  que  le  Père  Hono- 
ré ,  c'étoit  fon  nom  de  Religion.  Le  Ciel 
me  foûtint ,  &  dans  la  crainte  que  je  ne 
fufle  pas  maîtreffe  de  moi-même  ,  je  pris 
le  bras  de  ma  tante  ,  &  je  fortis. 

Lorfque  je  fus  chez  moi  j'admirai  la  fin- 
gularité  de  mon  fort ,  qui  ne  me  laiiïbit 
pas,  pour  ainfi  dire  ,  pafter  un  jour  fans 
qu^il  fût  marqué  par  quelque  événement 
extraordinaire.  En  effet  ,  de  vois  je  m'at- 
tendre  à  une  rencontre  aulfi  furprenante  , 
fur-tout  moi ,  qui  fbrtois  fi  peu?  Cela  me 
fit  une  telle  imprefiion  que  pour  que  pareil- 
le avanturene  m'arrivât  plus ,  je  réglai  que 
jen'irois  dorénavant  à  l'Eglife  que  le  ma- 
tin, &  que  je  m'y  rendrois  encore  de  fi 
bonne  heure  que  je  ne  me  mettrois  pas 
dans  le  cas  d  y  rencontrer  aucune  perfonne 
de  connoiflance.  Mais  à  quoi  fervent  nos 
précautions  ?  Peut-on  quelque  choie  con- 
tre les  décrets  delà  deftinée? 

Le 
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Le  même  jour  ,  je  reçus  fur  le  foir  la  vi- 
Cte  de  l'Ecuyer  du  vieux  Marquis  ;  comme 
cet  homme  aura  beaucoup  de  parc  à  la  con- 
clufion  de  mon  hifloire  ,  il  efl:  à  propos 
que  je  fafle  fon    portrait. 

Il   avoit  environ  cinquante  cinq  ans  , 
étoit  d'une  phyfionomie  prévenante  ,   & 
fans  être  beau ,  plaifoit  par  la  douceur  de 
fes  traits  ;  il  étoit  grand  &  bienfait,  &  fon 
port  impofoit  par  fa  noblefFe.  Son  caractè- 
re étoit  fouple  &  féduifant.  L\  étoit  toujours 
de  vôtre  fentiment  par  Pefpérance   qu'il 
avoit  de  vous  amener  au  fien.  Du  refte , 
politique  ,  fourbe ,  &  de  mauvaife  foi.  JLorf- 
qu'il  faifoit  tant  que  de  vouloir  vous  plaire 
il  y  réuffiflbit ,  mais  il  ne  prenoit  jamais 
cette  peine  qu'avec  une  intention  prémé- 
ditée de  vous  nuire.  A  cette  ébauche  il  faut 
ajouter  qu'il  étoit  envieux  &  jaloux  ,  & 
que  c 'étoit  être  de  fes  ennemis  que  de  plai- 
re à  fon  maître.  Voiià  Monfieurde  Forçan. 
Malgré  toutes  fes  mauvaifes  quaïitez  , 
qu'il  fçavoit  cacher  avec  art,  il  avoit  attra- 
pé la  confiance  du  vieux  Marquis,  il  ne 
penfoit  rien  qu'il  ne  lui  en  fît  part.  Ce  lâ- 
che Confident  aprouvoit  tout,  mais  il  trou- 
voit  le  fecret  de  ne  confentir  qu'aux  cho- 
ks  qui  lui  paroiffoient  indifférentes  ;  pour 
celles  qu'il  prévoyoit  qui  pou  voient  lui  nui- 
re, il  fçavoit  les  écarter ,  &  quand  il  ne  pou. 
voit  pas  y  parvenir  par  les  moyens  ordinai. 

res 
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res,  il  recouroità  là  calomnie  &  aux  mau* 
vais  artifices  ,  ils  lui  réuffiflbient  prefque 
toujours  ,  parce  qu'il  étoit  patient ,  pru- 
dent &  difcre-t ,  &  qu'avec  ces  trois  quali- 
tez  on  vient  à  bout  de  tout. 

L'on  doit  conje&ùrer  que  fur  ces.  préju- 
gez il  étoit  au  fait  du  goût  que  Ton  Maître 
a  voit  pour  moi  ;  bien  loin  de  le  diffuaderde 
fon  inclination ,  il  avoit  augmenté  Ton  atta- 
chement pour  tout  ce  qui  pouvoit.le  ren- 
dre plus  folide  &  plus  féduifant.  Je  lui 
avois  paru  fi  douce,  &  il  étoit  d'ailleurs  (î 
bien  perfuadé  que  la  baffefie  de  ma.naiflan- 
ce  le  rendroit  toujours  il  fort  fupérieur  à 
mon  crédit ,  quelque  grand  qu'il  pûtdeve» 
nir,queje  gouvernerois  bien  moins  fon 
Maître  ,  qu'il  ne  me  gouverneroit  moi- 
même.  Voilà  la  caufe  pour  laquelle  il  s'é- 
toit  déclaré  pour  moi  ,  &  qui  fit  qu'il  fe 
chargea  volontiers  de  la  commiffion  de  me 
voir  &  de  me  fonder  fur  les  fentimensque 
javois  infpiré  au  Père  du  Marquis ,  qui  s'é- 
toient  accrus  à  un  tel  point ,  à  ce  qu'il  fai- 
foit  entendre  à  fon  Ecuyer  ,  qu'il  vouloit 
en  faire  ufage  ,  &  fonder  fi  je  ferois  d'hu- 
meur à  y  repondre.  Forçan  qui  ne  fçavoit 
pas  que  fon  Maître  éioit  encore  plus  un 
que  lui,  &  qu'il  avoit  des  raifons  fecrettes 
pour  en  agir  ainfi  ,  s'offrit  pour  le  fervir  ; 
ce  qui  fut  accepté  ,  parce  que  le  Marquis 
s'éioit  montré  jufques  là    fi  complaifant 

qu'il 
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[iTil  ne  voulue  pas ,  fans  doute  ,  fe  mettre 
ians  le  cas  de  fortir  de  ce  caractère  en 
jouant  un  rôle  opofé. 

Le  pauvre  Forçan  fe  trouva  fortéloigné 
de  Ion  compte  ,  &  je  le  relevai  avec  tanc 
de  fermeté  ,  lorfqu'il  eut  mis  cette  matière 
fur  le  tapis ,  qu'il  devoit  conclure  que  fon 
projet  ne  réiiiïiroit  pas  fi  heureufem~nc 
qu'il  s'en  étoit  flatté  ,  mais  il  n'étoit  pis 
homme  à  fe  rebuter  des  premières  difficul- 
tés. Il  revint  le  lendemain  a  la  charge ,  &  il 
me  mit  dans  une  û  grande  colère  ,  par  Us 
difeours  qu'il  me  tint ,  que  je  ne  gardai  au- 
cun ménagement.  Je  lui  reprochai  la  baflef- 
fe  de  la  commiflîon  dont  il  s  etoit  chargé  , 
&  je  lui  dis ,  avec  un  ton  que  je  n'avois  ja- 
mais ofé  prendre  avec  perfonne  ,  que  s'il 
étoit  aflez  hardi  pour  remettre  les  pieds 
chez  moi ,  je  fçaurois  trouver  les  moyens 
de  l'en  faire  repentir. 

Je  m'attendois  après  ces  façons  d'agir  , 
jquecet  ennemi  de  mon  repos  ne  paroîtroic 
plus ,  mais  il  arriva  le  lendemain  comme 
s'il  ne  s'étoit  rien  patte  entre  nous.  Jetais 
fi  bien  dans  la  confiance  qu'il  avoittrop  de 
cœur  pour  fe  remontrer ,  que  je  n'avois 
pas  crû  devoir  défendre  à  Barbe  de  le  laif- 
îer  entrer.  Le  rouge  me  monta  au  vifage 
lorfque  je  le  vis  ,  &  mon  premier  mouve- 
ment fut  de  me  jetter  dans  mon  cabinet. 
Arrêtez  ,  Mademoifelle  ,  me  dit-il ,  je  n'ai 

que 
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que  deux  mots  à  vous  dire  :  Vous  avez 
tranché  avec  moi  du  grand  ;  vous  avez  pen- 
fé  que  Monfieur  le  Marquis  &  moi  étions 
vos  dupes ,  vous  vous  êtes  r  ompée  ,  ma 
chère  enfant  ,  continua-t-il  avec  un  ton 
ironique ,  il  fçait  auiîi-bien  que  moi  de  quoi 
il  eft  queûYion  5  il  ne  tenoit  qti'à  vous  que 
nous  fulfions  dans  la  bonne  foi ,  vous  n'a- 
viez qu'à  nous  prendre  au  mot.  Je  fçai  ce- 
pendant bon  gré  à  vos  pecits  airs  de  fagef- 
îe  ,  qui  nous  ont  fait  tenir  fur  nos  gardes , 
ils  nous  ont  inftruits  ;  nous  fçavons  vos  def- 
feins,  nous  aurons  foin  que  ces  projets  chi- 
mériques n'ayent  pas  leur  entière  exécu- 
tion ;  adieu ,  la  Petite  ,  faites  votre  profit 
de  cet  avis ,  je  n'ai  rien  de  plus  à  vous 
dire  :  &  puis  il  fortit. 

L'on  s'imagine  peut  être  que  ces  imper- 
tinences me  firent  impreffion  ,  &  qu'elles 
me  chagrinèrent  beaucoup.  Non  ,  mon  in- 
nocence.me  tranquilifa  ;  je  compris  feule- 
ment que  je  déplaifois  à  cet  Ecuyer,  & 
qu'il  aîloit  faire  fes  efforts  pour  me  perdre 
dans  Pefprit  de  fon  Maître  par  des  fupofi- 
tions  que  fon  mauvais  caractère  lui  feroit 
imaginer  ;  mon  amant  m'avoit  mife  au  fait 
depuis  long-tems  ,  &  cela  me  fufîifoit  pour 
me  donner  la  clef  de  fon  manège.  Sans  être 
méchante  ,  je  compris  qu'il  me  convenoit 
de  m'en  venger ,  &  d'employer  le  crédit 
que  je  me  connoiffois  fur  Pefprit  du  vieux 

Marquis  , 
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Marquis  pour  me  défaire  d'un  ennemi  fi 
redoutable  ,  &  que  je  trouverois  toujours 
en  mon  chemin.  Je  n-'avois  point  encore 
relTenti  ces  mouvemens  nouveaux  de  dé- 
pit &  de  vengeance  ;  ils  m'occupèrent 
allez  pour  me  diflraire  de  mes  autres  en- 
nuis. 

La  première  chofe  que  je  fis  en  me  le- 
vant le  lendemain ,  fut  d'écrire  à  Saint-Fai 
ce  qui  s'éroic  pafle  entre  Forçan  &  moi  ;  je 
n'oubliai  pas  la  manière  impertinence  dont 
j'avois  été  traitée;  je  lui  faifois  part  auiïi  de 
ma  réfolution  de  le  faire  éloigner  ,  fupofé 
que  fon  oncle  n'eût  pas  été  homme  à  fe  laif- 
fer  prévenir  contre  moi  ;  je  finiflbis  ma  let- 
tre en  le  priant  de  faire  fes  efforts  pour 
revenir  le  plutôt  qu'il  pourroit  ,  en  loi 
avouant  que  depuis  que  j'étois  abandonnée _ 
à  moi-même  ,  ma  vie  avoit  été  un  tiiïu  de 
traverfes  &  de  chagrins.  Il  n'étoit  pas  quef- 
tion  d'autre  chofe  ,  &  le  nom  même  de 
mon  amant  n'y  étoit  pas  prononcé. 

J'allois  cacheter  ma  Lettre  ,  lorfque  le 
vieux  Marquis  entra  dans  ma  chambre;  je 
fus  fi  interdite  de  cette  vifite  imprév.'ië ,  & 
d'être  furprife  en  écrivant ,  que  je  me  rele- 
vai à  peine  pour  le  recevoir.  Vous  écrivez 
fans  doute  à  mon  fils ,  Jeannette ,  me  dit  le 
Marquis  d'un  ton  févére  ,  &  en  voulant 
m  arracher  ma  Lettre  que  je  ferrai  p  éc'pi- 
tamment  ;  &  il  m'eft  aifé  de  conjecturer 
îome  IL  N  par 
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par  le  foin  que  vous  prenez  de  m'en  ôter  la 
connoi fiance  ,  que  vous  n'êtes  pas  bien- 
aile  que  je  /cache  vos  fecrets. 

Il  ne  tiendroit  qu'à  moi ,  Monfieur  ,  re- 
pris je  ,  de  vous  faire  connoitre  le  contrai- 
re de  ce  que  vous  penfez  ,  en  vous  confiant 
le  fujet  de  votre  foupçon  ;  mais  je  dois 
imaginer  qu'après  les  préventions  qu'on 
vous  a  donné  contre  moi  ,  cela  fervi- 
roit  à  peu  de  chofe  ,  la  manière  dont  vous 
m  ;?vez   fait   traiter    par   Monfieur  votre 

Ecuyer Ne  confondons    point  s'il 

vous  plaît,  Jeannette,  interrompit  le  Mar- 
quis d'un  airembarrafTé  ;  j'avois  prié  Mon- 
fieur de  Forçan  de  vous  faire  une  déclara- 
tion d'amour  de  ma  part ,  &  il  n'a  point  dû 
aller  plus  loin  Je  ne  vous  nierai  point  qu'on 
m'a  donné  quelqu'éclairciflement  fur  votre 
conduite  &  fur  vos  de/Teins  ;  mais  je  m'é- 
tois  réfervé  de  vous  en  parler  amiabîement  , 
&  je  n'avois  point  chargé  mon  Ecuyer 
de  vous  voir  à  ce  fujet.  Mais  ce  fait  n'a 
au:un  raport  à  la  Lettre  que  vous  écriviez 
&  que  vous  me  cachez  :  Satisfaites-moi 
de  ce  côté  ,  ajouta  le  vieux  Marquis  d'un 
ton  plus  poli,  peut-être  que  cela  me  don- 
neri  lieu  de  vous  fatisfaire  du  mien.  Il  y  a 
peu  de  femmes  qui  n'ayent  un  amant ,  & 
johe  comme  vous  êtes  ,  il  feroit  même  fur- 
prenant  que  cela  ne  fut  point  ;  ce  que  vous 
rifc^ez  à  me  confier  cet  écrit,  eft  que  je 

fois 
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fois  au  fait  d'une  intrigue  j  je  vous  promets 
en  ce  cas  le  fecrec ,  &  je  vous  avouerai  mê^ 
me  que  j'aime  beaucoup  mieux  que  cela 
foit  ,  que  de  vous  voir  en  commerce  avec 
un  fiis  que  je  ne  regarderois  plus  comme 
tel  s'il  venok  à  ma  connoiffance  qu'il  m' eue 
defobéï. 

C'en  eft  trop  ,  Monfieur  ,  repris-je  tou- 
te en  larmes  ;  il  faut  vous  fatisfaire  ,  &  vous 
prouver  que  je  ne  fuis  point  fille  à  intrigue. 
Je  compromets ,  par  ma  complaifance ,  Mi 
votre  neveu  ;  mais  il  me  pardonnera  ,  p:tr- 
ce  que  je  fuis  foupçonnée  ,  &  que  c'ed 
ajouter  i  outrage  à  l'outrage.  Voyez ,  Mon- 
fieur ,  commuai- j'e  en  lui  remettant  ma  Let-, 
tre  ,  li  c'effc  un  crime  à  vos  yeux  que  d'être 
fenfibie  aux  affronts  ;  vous  m'allez  trouver 
très  criminelle.  En  achevant  ces  mots  ,  je 
me  levai  &  je  fus  dans  mon  cabinet  don- 
ner un  libre  cours  à  mes  pleurs. 

Le  Marquis  étoit  trop  impatient  de  fi- 
tisfaire  fa  curiofité  pour  s'embarraifer  de 
toute  autre  chofe  ;  à  peine  eut-il  ma  Lettre 
qu'il  mit  fes  lunettes  &  la  lut  ;  il  fut  très- 
long-tems  à  cette  opération  ,  ou  il  la  revît 
plulieurs  fois. 

Serois  je  la  dupe  moi-même  de  tout  ce- 
ci !  s'écria-t  il  fans  faire  attention  s'il  ferbît 
entendu  ,  &  me  feroîs-je  laifTé  prévenir 
fans  y  penfer  ?  Le  rôle  de  cette  fiîle  ëft  n  \ 
turel  ;  elle  écrivoit  de  bonne  foi  pëadài  c 

N   2        mon 
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mon  abfe:  ce  ;  elle  ne  nxattendoit  point ,  & 
aflrrémelri  ion  deilèin  n  etoit  pas  de  me 
confier  fa  Lettre  ,*  éclairciflons-nous  fur  ce 
fait.  J'entendis  ce  monologue;  les  gens  d'un 
certain  âge  font  fujetsà  en  faire ,  &  je  tfaur 
gurai  point  mal  de  celui-ci. 

Je  n'avois  pas  befoin  de  contrefaire  l'af- 
fligée lorfque  le  Marquis  entra  dans  mon 
cabinet  ,  je  l'éto's  véritablement.  Voilà 
votre  Lettre  ,  be.le  Jeannette,  me  dit-il  ;  je 
iuis  fâché  d'avoir  exigé  de  vous  une  telle 
complaifance  ,  &  plus  fâche'  encore  de 
vous  avoir  donné  du.  chagrin  :  Pardonnez» 
le  moi  ,  je  tâcherai  de  le  réparer  ,  &  je  ne 
fortirai  point  d  ici  que  je  ne  vous  aye  fait 
une  fatisfa&ion  entière  de  mes  foupçons  , 
s'ils  font  mal  fondez  :  effuyez  vos  pleurs , 
&  raifonnons  en  ami  fur  ces  fujets  de 
trouble  :  je  ne  vous  nierai  point  que  plus 
vous  m'êtes  chère  ,  &  plus  j'ai  reffenti 
de  chagrin  des  chofes  qui  m'ont  été  dites 
à  votre  fujet  \  les  voici.  L'on  m'a  dit  que 
vous  avez  un  amant  qui  vous  efc  cher ,  & 
cul  pofTéde  vos  faveurs  ;  que  votre  fagefle 
e'ft  un  jeu  pour  vous  donner  du  relief,  & 
fervir  ce  manteau  à  vos  goût;  ;  mais  que 
la  princ  pale  raifon  qui  vous  oblige  à  vous 
ob{erver  fi  fort ,  efl  que  vous  minutez  un, 
rr/aria^e  qui  feroit  votre  fortune  ,  &  que 
mon  fis  efl  la  dupe  qui  doit  tomber  dans 
vos  filets  9  par  la  pailion  que  vous  fçavez 

qu'il 
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qu'il  a  pour  vous  ;  dans  toutes  ces  fupûfi* 
tions ,  s'il  eft  vrai  qu'elles  le  foient  ,  iî  y  a 
des  vérités.  Je  n'ignore  pas  que  mon  fils  ne 
foit  idolâtre  de  vous  ,  &  que  vous  le  payez 
d'un  tendre  retour ,  ou  que  vous  en  faites  le 
femblant  :  Le  malheur  qu'il  a  eu  d'être  bleifé, 
&Tétatoù  je  vous  ai  vu  en  conféquencede 
cette  nouvelle  ,  en  font  des  preuves  aiFex 
réelles.  Voilà,  Jeannette,  tous  mes  griefs % 
c'e^'l  à  vous  à  me  dire  (î  j'ai  été  m  il  informé. 
Je  me  preifai  de  répondre  malgré  lé  tan* 
nement  oà  ie   fus   des    noires    calomnies 
qu'on  m'imputoit ,  dans  la  crainte  que  le 
Vieux   Marquis  ne  s'imaginât  que  je  mi- 
nutois  ma  jiïftifîcâtion.  Je  fuis  plus  furpri- 
fe   qu'ofTenfée  ,  rep!iquai-je   en  le   regar- 
dant  fixement  ,   des   fupofitions    atroces 
dont  on  me  charge  ;  ma  conduite  jufqu'ici 
a  démenti  de  pareilles  accufations.  Sij'é- 
tois  coupable,  ou  que  j'euiïe  été  fille  adon- 
ner dans  les  égareme'ns  qu'on  m'impute  r 
ma  réponfe  feroit  fuccin&e,  &  je  vous  ai* 
rois  ,  Monfieur  ,  que  je  n'ai  aucun  compte 
à  vous  rendre ,  parce  que  j'aurois  des  amis 
qui  me   protégeroient  ,  &   qui   me  met- 
troient  à  l'abri  de  vos  reffentimens  ;  mais 
comme  Dieu  mra  fait  la  grâce  de  me  faire 
marcher  jufqu'ici  dans  un  chemin  irrépro- 
chable ,  je  ferai  toujours  prête  à  donner 
des  éclairciflemens  fur  ce  qui  me  regarde- 
ra lorfqu  on  en  fera  inquiet. 

N  3  PouF 
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1  onr  ce  qui  eft  du  dernier  article  qui 
vous  in  terre  fTe  le  plus ,  je  fuis  trop  fincére, 
&  je  me  pique  d'être  trop  vraye  pour  le 
nier:  oui  ,  Monfieur  ,  j'ai  été  aimée  de 
Monfieur  votre  fifs ,  &  je  vous  confefle 
qu'il  m'eft  cher  ,  &  qu'il  me  le  fera  tou- 
jours ;  voilà  mon  crime ,  &  la  caufe  de  tou- 
tes les  traverfes  que  j'ai  effrayées  jufqu'ici , 
continuai-je  en  pleurant:  Sans  le  goût  fa- 
tal qu'il  m'a  infpiré  pour  lui ,  je  couîerois 
des  jours  obfcurs  ,  mais  tranquiles  ,  je  n'ai 
cependant  pas  prétendu  que  je  du  fie  avoir 
l'honneur  dont  il  eft  queftion  ;  je  fçai  trop 
me  rendre  juftice  pour  m'oublie?  à  ce 
p-int  \  mais  aaffidois-je  vou$  affurer  que 
je  ne  lai  aurais  jamais  été  de  rien  qu'à 
ce  prix. 

Je  me  tus  après  ce  difcours  \  le  Marquis 
me  regardoit ,  revoit  ,  &  fembîoit  avoir 
l'air  indécis  :  Vous  confervez  des  doutes  , 
Monfieur  ,  continuai-je  ou  vous  me  fça- 
vez  mauvais  gré  de  l'aveu  que  je  viens  de 
faire  :  je  fçai  les  moyens  de  fatisfaire  tout 
le  monde  ;  &  avant  qu'il  foit  vingt-quatre 
heures  ,  vous  conviendrez  que  je  méritois 
p^us  votre  pitié  que  votre  colère  ,  &  que  je 
ne  vous  avois  pas  donné  lieu  de  me  faire 
traiter  auiîi  cruellement  que  je  l'ai  été  par 
Monfieur  de  Forçan. 

Le  Marquis  humilié  de  ce  difcours  ,  & 
étonné  fans  doute  des  réfolutions  que  je 

femblois 
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fembloîs  prendre  ,  vint  à  moi  ,  &  me  ten- 
dant la  main  :  Faifons  la  paix  ,  me  dit-il , 
belle  Jeannette  ,  je  vous  rends  mon  eftï- 
me  ,  &  je  croi  que  vous  la  méritez.  Non  , 
Monfieur  ,  continuai-je  avec  fermeté  , 
vous  revenez  aufîi  aifément  que  vous  vous 
biffez  prévenir,  j'ai  droit  d'en  juger  par  la 
facilité  avec  laquelle  vous  m'avez  fi'  légère- 
ment foupçonnée  ;  après  de  telles  injufh* 
ces,  il  n'y  a  qu'un  Convent,  où  j'irai  me 
renfermer  pour  Je  refte  de  mes  jours ,  qui 

puifle  me  mettre  à  l'abri Ah  î  je  ne  le 

fouffrirài  jamais ,  s'écria  le  vieux  Seigneur  5 
j'ai  des  intérêts  fecretsquis'opofent  à  une 
pareille  réfolution.  Sans  entrer  dans  ce  fe- 
cret ,  pourfuivis  je  avec  le  même  ton ,  j'ofe 
vous  afiurer  que  vous  ne  me  ferez  pas 
changer  ;  il  n'y  a  qu'un  feul  moyen  pour 

contrebalancer  ce  defïein Eh  quel  eff> 

il ,  reprit  vivement  le  Marquis  ?  C'eft  de 
mander  ici  l'auteur  des  calomnies  qui  m'ont 
été  imputées,  &  de  l'obligera  déclarer  les 
ennemis  fecrets  qui  ont  pu  me  noircir,  & 
fi  mal  Pinflruire;  car,  dedeuxchofes  l'une  , 
ou  il  tient  de  quelqu'un  ces  difcours  ,  ou  il 
les  a  fupofez:  je  croi  plutôt  l'une  de  ces 
conjectures  que  l'autre  ,  &  c'eft  ce  dont  je 
fouhaite  avec  pafîion  d'être  éclaircie. 

Je  parus  fi  entière  fur  cette  réfolution  , 
que  le  vieux  Marquis  s'y  rendit  ,  dans 
la  crainte  que  je  n'exécutafle  le    projet 

dont 
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c  (  ne  je  l'avois  menacé.  En  effet ,  j'étois  fi 
"affe  de  tous  les  aflauts  dont  j'étois  acca- 
blée  depuis    quelque   tems   ,   que    je   ne 
voyois  que  le  Cloître  pour  m'en  délivrer  ,• 
mais    les    raifons   que   le   vieux   Marquis 
avoit  de  me  ménager ,  le  rendirent  com- 
plaifant  &  docile  ,  il  ordonna  à  un  de  Tes 
gens  d'aller  chercher  fon  Ecuyer  ,  &  en 
l'attendant  ,  il  eut  pour  moi  tant  de  poli- 
teffe  ,   &    irfafTura    avec  tant  de    bonté 
que  j'aurois   lieu  d'être  fatisfaite  à  l'ave- 
nir de  fes  procédez  ,  que  je  lui  promis 
que  dès  que  j'aurois  le  cœur  net  au  fujet 
de  la  difeuffion  prefente  ,  je  ne  fongerois 
plus  au  Convent;  moins  pour  l'amour  de 
lui ,  il  efl  vrai ,  que  pour  tenir  ma  parole 
à  Saint-Fal. 

Le  fleur  de  Forçan  arriva  ,  le  Mar- 
quis débuta  par  lui  laver  la  tête  de  la 
manière  dont  il  m'avoit  parlé.  Pendant 
cette  mercuriale  ,  ce  malheureux  homme 
jettoit  de  tems  en  tems  des  regards  où  la 
iureur  étoit  peinte.  Après  avoir  laifle 
tout  dire  à  fon  Maître  ,  il  voulut  s'apro- 
cher  de  fon  oreille  ,  &  s'exeufer  fans 
doute  ,  ou  lui  donner  quelques  raifons 
fpécieufes  ;  mais  le  Marquis  ,  fans  vou- 
loir l'écouter  .  lui  ordonna  de  nommer 
les  perfonnes  de  qui  il  tenoit  les  raports 
qu'on  avoit  faits  de  moi.  Forçan  devint 
pâle  à   cette  queflion  $  mais   preffé  par 
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fon  maître  de  répondre  ,  il  s'excufa  de 
lui  obéïï  ,  pour  ne  poinc  compromet- 
tre ,  difoit-il  ,  les  gens  qui  i'avoient  averti 
àefi  bonne  amitié.  Ces  raifons  font  déiefc 
tables  s'écria  le  vieux  Seigneur  avec  co- 
lère ,  une  accufation  fans  preuve  rend 
criminel  celui  qui  Pa  faite  ;  &  je  commen- 
ce à  croire  ,  Forçai!  ,  que  vous  avez  eu 
vos  raifons  pour  me  prévenir  contre  Ma* 
demoifelle.  Pardonnez- moi,  Monfeigneur  , 
reprit  TEcuyer  ,  dans  la  crainte  d'être 
chafle  s'il  ne  détruifoit  ce  foupçon.  Et 
pourquoi  donc  ne  pas  parler  ,  contuma- 
ce maître  ?  Me  devez -vous  moins  de 
ménagement  qu'aux  perfonnes  que  vous 
craignez  tant  de  nommer  ?  Forçan  ,  conce- 
vant qu'il  ne  pouvoir  éluder  plus  lang- 
tems  ,  aprit  enfin  qu  en  venant  chez  moi  v 
il  avoit  rencontré  fur  Fefcalier  une  De- 
moifelle qu'il  avoit  connue  autrefois  ,  & 
que  cette  fille  ,  en  s'informant  où:  il  al» 
îoit ,  &  aprenant  que  c'étoit  chez  moi  r 
avoit  haufîe  les  épaules  ;  que  ce  gefte  lui 
ayant  paru  fignifeatif  ,  il  îavoit  prefTée 
de  le  lui  expliquer;  que  là-deflus  elle  l'avoit 
conduit  dans  fon  apartement  où  elle  lui 
avoit  tenu  tous  les  difcours  qu'il  s'étoit  crw 
devoir  raporter. 

Je  ne  fus  pas  furprife,  après cecavetîY 
des  crJomnies  dont  j'étois  accufée  5  orf 
n'orTenfe    pas    impunément  une  femme 
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d'une  certaine  trempe.   Junie  ,    qui  e'toit 
la  perfonne  en  queftion  ,   fenfible  au  mé- 
pris que  j'avois  marqué  ,  &  dont  j'ai  par- 
lé ailleurs   ,    n"échapa  pas  cette  occafion 
pour  donner  de  mauvaifes  idées  de  moi 
à  Forçan   ,  qu'elle  croyoit  vouloir  deve- 
nir mon   amant.    J'apris    au   vieux  Mar- 
quis  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  la  haine 
qu'elle  me  portoit ,  &  dont  elle  me  don- 
noit  de  fi  cruelles  marques.   Je  fuis  bien 
aife  qu'il  ne  refte  à  cette  occafion  aucun 
fujet  de  doute  ,  lui  dis-je  ;   &  après  lui 
avoir  rendu  compte  du  tour  qu'elle  m'a- 
voit  joué  ,  &  des  tentatives  qu'elle  avoit 
faites  pour  m'amener  à  Ton  but  :    Nous 
n'avons  qu'à  y  monter  ,  &  nous  verrons 
û  elle  ofera  me  nier  ce  que  je  viens  de 
raporter  ;  en   tout  cas   ,    l'Eccléfiaftique 
qui   ma   fervie    dans  cette  occafion   fera 
un  témoin    valable.    Le    Marquis   voulut 
m'ôter  cette  idée  de  l'efprit  ,  en  m'aflu- 
rant  qu'il  ne   lui   en   reftoit   aucune   fur 
mon  compte  :  mais  j'étois  montée  à  vou- 
loir l'accomplifTement  de  mes  volontez    > 
&  pour  me  fatisfaire    ,    le   Marquis  en- 
voya de  fa  part  chez  elle  ,  avec  prière  de 
venir  lui  parler  ,  en  me  difant  jDoliment 
que   c'étoit  la  moindre  démarche  qu'elle 
devoit  faire  ,  &  qu'il  ne  la  croyoit    pas 
affez  ennemie  d'elle-même   pour  y  man- 
quer. Forçan  avoit  voulu  fe  charger  de 
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cette  commiffion  pour  la  prévenir  fans 
doute  ;  mais  le  Marquis  lui  ordonna  de 
refter  ,  &  envoya  un  de  Tes  Pages.  La 
Demoifelle  qui  refpe&oit  le  Marquis ,  & 
qui  d'ailleurs  ne  foupçonnoit  pas  le  fujet 
de  cette  commiiîion  ,  defcendit  ,  &  pa- 
rut avec  auffi  peu  d'embarras  que  fi  elle 
n'eût  eu  rien  à  fe  reprocher.  Il  eft  vrai 
que  ces  fortes  de  femmes  ont  un  front 
d'airain  ,  &  que  rien  n'efl  capable  de  les 
étonner. 

J'allois  entammer  la  converfation  &  lui 
faire  des  plaintes  des  mauvais  difcours 
qu'elle  avoit  tenus  de  moi  à  PEcuyer  ;mais 
le  Marquis  m'interrompît  poliment  ,  & 
me  demanda  la  permilTion  de  s'expliquer* 
Il  pria  Junie  Amplement  de  lui  dire  par 
amitié  ce  qu'elle  avoit  dit  de  moi  à  For* 
çan  ,  l'alTurant  que  cela  ne  tiroit  à  aucu- 
ne conféquence  ,  mais  qu'il  avoit  des 
raifons  perfonnelles  pour  démêler  G  les 
raports  qui  avoient  été  faits  à  ce  fujet  y 
etoienr.  vrais  &  conformes  à  ce  qu'elle  di~ 
roit.  La  Demoifelle  ,  qui  fçavoit  qu'il  ne 
fallait  pas  biaifer  avec  le  Marquis  ,  con- 
vint qu'elle  avoit  dit  en  badinant  à  fon* 
Ecuyer ,  s'imaginant  qu'il  étoit  amoureux 
de  moi  ,  qu'il  avoit  bien  l'air  d'être  la  du- 
pe de  fes  empreffemens  ,  &  que  favois 
un  Amant  qui  étoit  plus  grand  Seigneur 
c^ue  lui-  Le  Marquis  lui  demanda  de  §pi 
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elle  vouloit  parler  alors  :  De  vous  ,  Mon- 
fieur  ,  reprit  cavalièrement  cette  femme  , 
nous  fçavons  que  vous  ne  haïflez  pas 
le  fexe  ;  j'ai  fçû  que  vous  veniez  chez 
Madame  ,  &  j'ai  crû  ne  m'être  pas  trom- 
pée ;  du  relie  je  ne  croyois  pas  que 
Moniteur  de  Forçan  fût  un  enfant  à  fon 
âge  ;  mais  s'il  dit  que  je  lui  aye  tenu 
d'autres  difeours  ,  que  ceux  que  j'ai 
avoué ,  il  efl  un  impofleur  &  un  mauvais 
efprit. 

Cependant ,  fi  j'ai  offenfé  Madame  ,  je 
lui  en  demande  pardon.  Elle  auroit  pu  ,  il 
efl  vrai  ,  fe  difpenfer  de  cet  éclairciffe- 
ment.  En  achevant  ces  mots,  elle  fit  une 
révérence  aifée  au  vieux  Marquis  &  elle 
fe  retira. 

Je  fuis  perfuadée  que  PEcuyer  auroit 
voulu  ,  pour  toutes  chofes  au  monde  ,  être 
difpenfé  de  ce  mauvais  quart-d'heure  ;  il 
avoit  l'air  fi  humilié  que  j'en  avois  pitié. 
Le  vieux  Marquis  le  parcourut  long-tems 
des  yeux  fans  ouvrir  la  bouche ,  il  étoit 
cependant  aifé  de  démêler  qu'il  étoit  ir- 
rité. Moniteur  de  Forçan  ,  lui  dit-il ,  vous 
avez  abtifé  de  ma  confiance  ,  il  ne  vous 
efl  pas  difficile  de  vous  perfuader  que  je 
n'en  doute  pas.  Ne  foyez  pas  allez  har- 
di après  ce  trait  de  votre  mauvaife  foi  & 
de  votre  malignité  ,  pour  vous  prefeilter 
à  mes  yeux  ;  fortez. 


:* 
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Ce  dernier  mot  fut  prononcé  d'un  ton 
fi  impérieux  que  le  pauvre  Ecuyer  fe  re- 
tira d'un  air  le  plus  fournis.  Bien  loin  d'ê- 
tre fatisfaite  de  l'avantage  que  je  rempor- 
tais fur  lui ,  je  me  repentis  d'y  avoir  don- 
né lieu  ,  &  je  cherchai  à  le  faire  rentrer 
en  grâce  auprès  de  fon  Maître  ,  en  le 
priant  de  lui  pardonner.  Non,  jamais ,  Ma- 
demoifelle  ,  reprit  le  Marquis  avec  une 
fuite  d'émotion  ,  je  fuis  facile  ,  on  peut  me 
furprendre  ,  mais  'on  ne  me  trompe  ja- 
mais qu'une  fois. 

Lorfque  cette  burafque  fut  paffée  ,  le 
Marquis  me  dit  qu'il  me  demandoit  le- 
lendemain  à  dîner  ,  qu'il  étoit  obligé  de 
me  quitter  pour  des  affaires  indifpenfa» 
blés  ,  mais  qu'il  pafferoit  le  jour  fuivant 
avec  moi  ,  ayant  des  affaires  de  la  der- 
nière conféquence  à  me  communiquer  , 
qui  nous  regardoient  l'un  &  l'autre.  Il 
me  dit  enfuite  mille  chofes  plus  polies 
les  unes  que  les  autres ,  &  me  pria  d'où» 
blier  les  chagrins  que  j'avois  reçus  à  fon 
occafion  ,  en  m'aflurant  qu'il  m'en  dédom- 
mageroit  avant  qu'il  fût  peu.  J'avois  lieu 
d'être  fi  contente  des  preuves  de  bonté 
qu'il  venoit  de  me  donner  ,  que  je  reçus 
comme  je  le  devois  toutes  les  politelles 
qu'il  voulut  bien  me  faire.  L'air  avec  lequel 
je  m'exprimai  lui  rendit  fa  gayeté  ordinai- 
re ,  &  il  faut  convenir  qu'il  étoit  à  fon  âge 
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auiîi  amufant  qu'on  ]e  pouvoit  defîrer  ; 
nous  nous  féparâmes  les  meilleurs  amis 
du  monde  r  &  je  ne  penfois  pas  afTuré- 
ment  aux  chagrins  qu'il  me  préparok. 

Le  lendemain  Jeudi  ,  époque  que  je 
n'oublierai  de]  ma  vie  ,  Barbe  vint  m'éveil- 
]er  à  fix  heures  du  matin  ,  &  me  dit 
qu'un  homme  d'environ  trente  ans  ,  af- 
fez  mal  vêtu  ,  &  conduit  par  la  main  com- 
me un  aveugle  par  un  petit  garçon  de 
fept  ou  huit  ans ,  demandoit  à  me  parler. 
Eh  !  mon  Dieu  ,  ma  chère  Bonne  ,  repris- 
je  avec  un  peu  d'humeur  d'être  réveillée 
il  matin  ,  ne  pouviez-vous  pas  dire  à  cet 
importun  que  je  dormois  ,  fans  m'inter- 
rompre  (ï  cruellement  ?  Tredame  inter- 
romptit  Barbe  ,  croyez-vous  que  je  fois 
faite  d'aujourd'hui  ,  &  que  je  ne  l'aye  pas 
envoyé  promener  vingt  fois  ?  Tant  pis  ? 
continu  ai- je  ,  il  ne  faut  brufquer  perfonne  ,. 
vous  auriez  pu  renvoyer  cet  inconnu  dou- 
cement ,  &  le  remettre  à  une  heure  plus 
commode  ;  peut-être  at-il  à  me  parler  de 
quelque  chofe  d'important  -7  mais  puifque 
le  mal  eft  fait ,  n'en  parlons  plus  ;  allez  fça* 
voir  ce  qu'il  me  veut  ,  &  dites-lui  que  je 
ne  le  recevrai  point  que  je  ne  fois  informée 
du  fujet  qui  l'amène.  Ma  tante  s'en  retour* 
na  en  murmurant  :  C'étoit  afTez  fa  coutume 
quand  je  quittois  un  moment  les  airs  de 
confidération  que  j'avois  pour  elle.  Il  eft 
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bon. de  ne  point  être  haut  avec  ceux  qui 
nous  fervent ,  l'humanité  nous  y  convie , 
mais  il  efl  dangereux  auffi  ,  avec  ces  for- 
tes de  gens  ,  d'être  trop  familier  ,  ils  fe 
formalifent  auffi- tôt  que  vous  reprenez 
]e  deflus  qui  vous  convient  ,  &  vous 
mettent  dans  le  cas  ou  de  fouffrir  leurs 
impertinences  ,  ou  de  les  renvoyer ,  mal- 
gré Paffe&ation  qui  vous  parle  en  leur  fa- 
veur. Je  me  difois  bien  toutes  ces  cho- 
fes  ,  mais  j'ai  fait  connoître_mes  raifons  T 
c'étoit  ma  tante  au  bout  du  compte  ,  tôt 
ou  tard  elle  devoit  le  fçavoir  ,  &  je  vou- 
iois  me  conduire  en  cette  confidération  , 
de  telle  forte  qu'elle  fut  obligée  d'avouer 
que  je  m'étois  gouvernée  avec  elle  autant 
en  fille  qu'en  M aï trèfle  ;  je  m'en  étois 
fait  un  devoir  ,  &  je  m'obfervois  afin  de 
n'y  point  manquer. 

Ma  Bonne  revint  en  fautant  de  tout 
fbn  cœur.  Réjoui  fiez- vous ,  Madame  ,  me 
dit-elle  9  ce  Monfleur  avoit  bien  raifon 
de  vouloir  vous  éveiller  ,  H' dit  qu'il  vous 
aporte  les  meilleures  nouvelles  du  monde, 
&  qu'il  vient  efîuyer  les  pleurs  qu'il  ga- 
ge que  vous  avez  verfez  ,  &  que  vous 
verfez  encore  tous  Jes  jours  à  caufe  de 
lui.  Tenez  ,  ajouta  ma  chère  tante  ,  j'ai 
été  fi  aife  quand  je  l'ai  entendu  parler 
ainfi  ,  que  fi  javois  ofé  je  me  ferois  jettée 
à  fon  col» 
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Que  devois-je  augurer  d'un  pareil  difc 
cours  ?  Je  crus  que  ma  tante  avoit  perdu 
l'efprit.  Mais  qu'a  de  commun  cet  Aveu- 
gle ,  m'écriai  -  je  ,  avec  ce  que  vous  me 
dites  ?  Et  quel  raport  peut-il  y  avoir  de 
lui  à  moi  ?  Ma  foi  ,  Madame,  je  nen 
fçai  rien ,  reprit  Barbe  ,  je  vous  rends  mot 
pour  mot  Ton  difcours  ;  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  fçavoir  tout  cela  ,  vous  n'avez 
qu'à  me  permettre  de  le  faire  entrer. 
Faites  donc ,  continuai-je  avec  un  air  in- 
quiet ,  je  fuis  bien  embarraffée  de  tout  ce 
que  cela  fignifie.  A  peine  avois-je  proféré 
ces  mots  ,  que  Barbe  fortit  ,  &  dans  le 
moment  l'Aveugle  &  fan  Garçon  paru- 
rent. 

Avance  donc  mon  fils  ,  dit-il ,  îorfqu'il 
fut  dans  ma  chambre  ,  que  je  me  précipi- 
te dans  fes  bras  :  Avance  donc  ,  où  eft-ella 
cette  chère  femme  que  j'ai  toujours  ai- 
mée fi  tendremeut ,  &  que  le  bruit  de  ma 
mort  a  fans  doute  fait  mourir  mille  fois* 
Pourquoi  donc  ne  prévient-elle  pas  mes 
tendres  defirs  ?  Ne  me  voit-elle  pas  en- 
core ?  Ne  fuis  je  pas  dans  fa  chambre  ? 
Pardonnez-moi  ,  mon  cher  Papa  ,  reprit 
le  petit  Garçon  ,  qui  s'étoit  arrêté  au  fi-, 
gne  que  j'avois  fait  à  Barbe  de  renyoyer 
ces  gens  ;  nous  y  fommes,la  voilà,  mais 
je  m'aperçois  bien  qu'elle  ne  veut  pas  vous 
voir.  Taifez-vous  petit  drôle  ,  interrom- 
pt 
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pit  brufquement  l'Aveugle  en  fecoiïant  ion 
conducteur  de  la  main  avec  laquelle  il  s'a- 
puyoitfur  Ton  épaule.  Ne  voyez-vous  pas, 
coquin  ,  que  la  joye  de  cette  chère  moi- 
tié la  tranfporte  au  point  qu'elle  en  eft 
immobile  ?  Je  tremble  qu'elle  n'en  perde 
l'ufage  des  fens.  Menez-moi  au  plus  vite 
près  d'elle,  il  n'y  a  que  moi  feul  qui  pui£ 
fe  la  remettre  :  après  une  Ch longue  abfen- 
ce  ,  &  l'idée  qu'elle  a  de  ma  perte ,  il  n'eil 
pas  furprenanc  que  la  joye  la  faffbque.  Si 
le  chagrin  tue  quelquefois  l'on  meurt  en* 
core  plus  ibuvent  de  plaifir. 


Fin  de  la  dixième  Partir. 
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A  figure  de  l'Aveugle  ,  affez  rï- 
fible  d'elle  même  ,  fes  bras  mou- 
vans  ,  comme  ceux  d'un  homme 
qui  chercher  tâtons  ,&  fes dit- 
cours  extraordinaires ,  tout  cela  me  parut 
fi  bouffon  ,  je  ne  pus  m'empêcher  d  écla* 
ter  de  rire.  Oiïais ,  s'écria-t-il,  que  fignifie 
ceci  ?  Se  moque  t-on  de  moi  ?  &  me  fe- 
rois-je  mépris  ?  Ne  fuis  je  pas  chez  Ma- 
dame des  Roches  ,  foit  difant  ,  veuve 
d'Officier  :  Oh  !  Vous  ne  vous  trompez 
pas  alfurément ,  s'écria  ma  bonne  tante  ; 
c'effc  ici  ,  il  n'y  a  rien  de  fi  pofitif.  Eh  ! 
Pourquoi  donc  ce  rire  immodéré  ,  conti- 
nua 
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nua  l'Aveugle  ,  eft-ce  qu'on  ne  me  recon- 
coît  pas  ?  Ou  ne  veut-on  pas  me  reconoî- 
tre  ,  parce  que  j'ai  eu  le  malheur  de  per- 
dre  les  yeux ,  &  que  cela  me  défigure  un 
peu?  En  vérité  je  n'aurois  pas  crû  qu'une 
femme  qui  m'a  tant  d'obligation ,  &  pour 
laquelle  j'ai  tout  fait  ,  me  payât  d'une  pa- 
reille ingratitude:  patience,  nous  verrons 
ce  qui  en  arrivera  ;  en  attendant  je  refie- 
rai à  bon  compte  ici  ;  par-tout  où  efi  ma 
femme ,  c'eft  chez  moi  ;  je  ferai  bien  ai- 
fe  de  fçavoir  il  Ton  fera  aiTez  hardi  pour 
vouloir  m'en  ehafler. 

Cette  concluiion  ,  au  lieu  de  me  fâcher  9 
ne  fit  qu'irriter  mon  envie  de  rire  ;  en  ef- 
fet, je  trouvai ,  on  ne  peut  pas  plus  plai- 
fant ,  ce  gaiimathias  ,  &  ledeflein  formé  de 
s'emparer  de  mon  domicile  fous  un  prétex- 
te ,  auffi  fou  ;  Barbe ,  à  laquelle  je  dis  à 
l'oreille  que  je  ne  connoiiTois  pas  cet  hom- 
me, &  qu'il  falloit  qu'il  eût  perdu  I'efprit, 
fe  mit  à  rire  aufïï  ;  elle  crut  que  pour  m'en 
délivrer  ,  il  n'y  avoit  qu'à  le  prendre  par 
le  bras  ,  &  le  mettre  hors  de  mon  aparté- 
ment  :  mais  le  furibond  d'Aveugle  ,  outré 
de  cette  audace  ,  la  traita  de  miférable  , 
lui  donna  un  coup  de  canne  ,  en  jurant 
en  homme  de  guerre  ,  &  menaça  que  lî 
l'on  étoit  aiTez  hardi  pour  l'aprocher  ,  il 
briferoit  tout.  Mon  tour  vint  enfuite  :  Im- 
pertinente ,  s'écria-t'il  en  m'apoftrophant, 
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ceft  Jonc  ainfi  que  vous  recevez  un  mari 
qii  vous  cherche  depuis  fi  long -terris  , 
après  avoir  été  gratifiée  du  fruit  de  mes 
fervices  ,  &  vous  avoir  fait  du  bien  juf- 
qu'après  ma  prétendue  mort  ?  Allez  .  ce- 
la efl  horrible ,  &  donne  lieu  de  penfer 
qu'un  amant  occupe  ma  place  ,  &  que  dans 
îa  crainte  où  vous  êtes  que  je  ne  mette  or- 
dre à  votre  dérèglement ,  vous  feignez  de 
ne  pas  me  reconnoître  afin  de  continuer  à 
vivre  dans  une  infâme  liberté.  Mais  âpre- 
nez  ,  Madame  ,  continua-t*il ,  que  j'ai  des 
amis  &  des  droits  qui  vous  humilieront, 
&  que  je  fçaurai  me  venger  de  vos  indi- 
gnes procédez.  Je  fuis  connu  ,  &  j'ofe  M 
dire ,  coniidéré  ;  &  fi  vous  êtes  allez  en- 
nemie de  vous  même,  pour  perfifter  dans 
cette  horrible  obftination  ,  je  fçaurai  vous 
prouver  avant  qu'il  foie  vingt-quatre  heu- 
res ,  qu'on  n'offenfe  pas  impunément  un 
mari  tel  que  moi. 

Le  férieux  avec  lequel  ces  mots  furent 
proférez  ,  &  le  bon  fens  qui  les  accompa- 
gnèrent ,  commencèrent  à  m'inquiéter  ; 
je  fuis  bien  fâchée  ,  Monfieur,  lui  dis-je  , 
de  FimpoliteiTe  que  je  vous  ai  faite  mal- 
gré moi ,  &  des  ris  qui  me  font  échapez  ,• 
ils  ne  regardent  en  rien  votre  perfonne, 
mais  vos  difeours  qui  ne  me  viennent  en 
aucune  manière,  La  conformité  des  noms 
fait  fans  doute  votre  méprife  $  je  ne  vous 
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connoîs  en  aucune  façon  ....   Vous  ne 
me  connoiflez  pas  ?  perfide  ,  reprit  vive* 
meut  l'Officier  ,  ce  ne  fera  peut-être  pas 
moi  qui  vous  auroit  tirée  de  la  milefe  ou 
vous  étiez  ,  pour  vous  faire  ce  que  vous 
êtes  ?  Je  n'ai  pas  eu  de  vous  plufieurs  en- 
fans  dont  il  ne  me  reile  que  celui  que  vous 
Voyez  qui  vous  relTemble  à  crier  ?  Allez  , 
vous  êtes  une  ingrate  &  la  plus  double  de 
toutes  les  femmes ,  je  ne  dévrois  jamais 
avoir  aucun  commerce  avec  vous,  &  fi  ce 
n'étoit  pour  avoir  le  pîailir  de  me  venger, 
&  de  vous  punir  des  égaremens  dans  lef- 
quels  je  ne  vois  que  trop  que  vous  êtes 
tombée ,  je  vous  abandonnerais  abfolument 
à  votre  mauvais  fort. 

Mais  ,  Monfieur,  repris-je  en  prenant 
le  ton  de  voix  le  plus  poli  ,  revenez  donc 
à  vous-même  ,  ne  vous  mettez  point  dans 
le  cas  de  faire  un  éclat  &  de  donner  ma- 
tière à  rire  au  public  ;  informez  -  vous 
mieux  ,  &  vous  conrioîtrez  combien  vous 
vous  êtes  trompé.  Ah  !  c'en  eft  trop  !  s'é- 
cria l'Aveugle  acharné ,  c'en  eft  trop  !  Et 
puifque  vous  perfiftez  à  me  renier  pour 
votre  mari  ,  je  vous  ferai  connoître  par 
les  effets  que  je  le  fuis;  n'en  parlons  plus , 
p'ût  à  Dieu  que  je  ne  le  fulTe  pas  ;  fortez  , 
û  vous  vouiez  d'ici  ,  continua-t'i! ,  fuïVez  , 
puifque  tel  eft  votre  pîaifir  ,1e  malheureux 
torrent  qui  vous  entraîne,  je  ne  ferai  pai 
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un  pas  pour  vous  retenir  :  mais  je  vous 
annonce  que  j'y  refte  moi ,  &  que  l'enfer 
ne  pourroic  pas  m'en  chaffer.  Âh  !  ah  ! 
Vous ,  mon  fils ,  ajoûta-t-il  au  petit  garçon  , 
faites  monter  mon  laquais,  qu'il  aporte  ici 
mes  malles  ,  &  paffez  enfuite  chez  un  Ro- 
nfleur afin  que  je  mange  un  morceau  ,  car 
je  prévois  bien  qu  il  n'y  a  rien  ici  pour  moi  ; 
après  cela  j'en  verrai  chercher  un  Commif- 
faire  ,  il  efl  bon  de  faire  les  chofes  dans 
les  régies. 

J'étois  fi  interdite  &  û  furprife  de  cette 
fcéne  comique  ,  que  je  ne  fçavois  qu'y  ré- 
pondre. Barbe  me  demandoit  :  que  fa  re 
donc ,  Madame  ?  A  me  voir  ouvrir  de 
grands  yeux  ,  &  à  ne  rien  répondre  ,  il 
n'y  auroit  eu  perfonne  qui  ne  fe  fût  imaginé 
que  l'Aveugle  avoit  raifon. 

Tout  fe  fit  comme  l'a  voit  ordonné  mon 
prétendu  mari  ,  les  malles  furent  aportées 
dans  ma  chambre,  un  Valet  avec  une  re* 
doutable  mouftaehe  qui  m'effraya  les  ou« 
vrit ,  en  tira  une  robe  de  chambre  ,' desha- 
billa fbn  Maître  ,  la  lui  mit ,  &  après  qu'il 
eut  reçu  fes  ordres  à  l'oreille,  fervit  la  ta- 
ble ,  &  ne  trouvant  point  la  clef  au  buffet , 
fit  fauter  la  ferrure  ,  y  prit  ce  qui  lui  con- 
venoit  pour  fon  couvert  ,  &  enfin  en  ufa 
avec  la  même  liberté ,  que  s'il  eut  été  chez 
lui.  Qu'on  juge  de  ma  (kuation  ,  &  fi  j'é- 
tois bien  à  mou  aife.  Mais  continuons. 
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Cependant    Barbe  ,    effrayée  auffi-bien 
que    moi  de   cecte    terrible    mouflache  , 
&  de  l'air  rebarbaratif ,  avec  lequel  celui 
qui    la  portoit    avoic    crocheté    fon   buf- 
fet ,  commençoit  à  jetter  les  hauts  cris. 
Je  revins  de  rabattement  dans  lequel  j'é- 
tois  tombée  à  ces  clameurs  par  la  réflexion 
que  je  fis  fur  le   champ  ,  qu'elles  alloienc 
attirer  le  public,  &  que  je  né  manquerois 
pas  d'être  jugée  fur  l'étiquette  du  fac  ,  & 
fur  l'expofé  de  mon  époux  prétendu.  La 
populace  ordinairement  décide  non  feule- 
ment fur  les  aparences ,  mais  encore  pour 
les  malheureux.  L'expérience  prouve  tous 
les  jours  ,  que  tel  contre  qui  elle  s'étok 
déchaînée  pendant  fon  exiftance  ,  lui  ar- 
[  radie  des  larmes  à  féchaffaut  auquel  elle 
I  l'avoit    condamné    quelques   jours    aupa- 
ravant. 

Après  que  mon  prétendu  mari  eux  dé- 
jeuné amplement ,  repas  qui  lui  fit  perdre 
une  partie  de  fa  mauvaife  humeur  ,  il  me 
députa  fon  terrible  Valet  ,  pour  me  por- 
ter à  faire  les  chofes  de  bonne  grâce  ,  afin  , 
difoit-il ,  d'éviter  le  fcandale.  je  m'étois 
réfugiée  dans  une  chambre  voifine ,  où  je 
revois  aux  moyens  dont  je  devois  ufer 
pour  parer  ce  terrible  orage.  Je  ne  fçûs 
ue  répondre  aux  difcours  du  Médiateur  ; 
la  frayeur  m'agitoit  à  un  point  ,  que  j^  n'é- 
ois   capable    d'aucune  réfoludon  :   dans 
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cette  extrémité  ,  je  répondis  à  l'effrayant 
Emiflatre  ,  que  Ton  maître,  feroit  ce  qui  lui 
plairoit  ,  &  que  Tes  menaces  &  Ton  cré- 
dit n'obtiendroient  jamais  ce  ridicule  aveu 
qu'il  voulait  exiger  de  moi  j  que  je  n'ima- 
ginois  point  ce  qui  avoit  pu  lui  donner 
lieu  de  forger  une  pareille  hiftoire,  &  que 
je  ne  doutois  pas  qu'avant  qu'il  fût  vingt- 
quatre  heures  ,  il  ne  rougît  de  l'avoir 
adoptée. 

Le  Valet  ,  à  cette  réponfe ,  roula  les 
yeux  effroyablement ,  &  me  dit  dans  un 
langage  Allemand  ,  nous  ferons ,  nous  ferons 
Jî  fou  mocqne  long-tems  de  fotre  mari  ;  men 
Goih  !  men  Goth  !  Ajouta-t'il  en  s'en  allant , 
comme  par  réflexion  ,  que  les  femmes  font 
toubles,  £f  quonefi  malheré  de  fe  laiffer  bercer 
par  fié  chienne  d'enchanté. 

Eh  !  Mon  Dieu  ,  m'écriai-je  ,  après  qu'il 
fut  éloigné  ,  à  quel  fort  &  traverfes  fuis- 
je  donc  en  proye  ?  A-t'on  jamais  été  ac- 
cablée par  des  endroits  auffi  extraordinai- 
res ?  Et  de  pareils  événemens  ne  fembîent* 
ils  pas  faits  pour  moi  ?  Barbe ,  qui  furvinc, 
me  dit  que  l'Aveugle  faifoit  un  carillon 
terrible  ,  &  qu'il  furetoit  par-tout ,  com- 
me û  tout  ce  que  j'avois  lui  apartenoit  : 
je  demandai  à  ma  tante  ,  quel  parti  elle 
prendroit  dans  une  pareille  occafion  ?  De 
me  plaindre ,  me  dit-elle  ,  défaire  apeller 
tous  les  voifms  &  de  recourir  à  la  Juftice  ; 
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celaauroit  été  bon  pour  une  perfonne  qui 
n'auroit  pas  craint  de  fe  faire  connaître  ; 
mais  pour  moi  je  trouvais   dans  cette  oc- 
cafion  que  je  rifquois  beaucoup  ,  j'écois 
trop  vaine  pour  avouer  publiquement  qui 
j'écois  ;  d'ailleurs  on  auroit  voulu  fçavoir 
les  raifons  pour  lefquelles  j'avois   changé 
de  nom  ,  je  ne  fçavois  enfin  à  quel  parti  je 
devois  recourir  ,  lorfque  j'entendis  le  ca- 
rofle  du  vieux  Marquis  arrêter  à  la  porte: 
je  refpirai  ;je  ne  doutois  pas  que  fou  nom 
&  fa  prefence  n'impofafTent  ,  &  que  Tun 
&   l'autre  ne  me  délivraiTent  du  terrible 
homme  qui  me  tenoit  en  échec  dans   ma 
maifon  ;j 'envoyai  nci i  tante  au-devant  de 
ce  Seigneur  pour  le  prévenir  &  pour  le 
prier  de  palier  dans  mon  Cabinet.  J'avois 
une  Ci  grande  frayeur  du  Valet  à  la  mouf- 
tache ,  que  je  n'ofai  aller  moi-même  le  re- 
cevoir ,  mon  Cabinet  étant  difpofé  de  te'* 
le  forte ,  qu'il  m'étoit  impoffible  d'en  fortir 
fans  paffer  au  travers  de  mon  ?^artement. 
Le  vieux  Marquis  fut  bien  étonné  de 
cette  hiftoire  ,  &  il  ne  put  s'empêcher  de 
rire  ,  lorfqu'il  fut  au  fait  de  mon  embarras. 
Enj  vérité  ,  s'écria-t-il ,  Pincident  eft  nou- 
veau !  Et  jamais ,  je  crois  ,  une  telle  folia 
rfeft  tombée  fous  les  fens  !  Voyons ,  dit- 
il  ,  fi  je  pourrai  faire  voir  clair  à  cet  Aveu- 
gle ,  &  s'il  voudra  bien  m'en  croire  à  ma 
parole. 

Tome  t  IL  O  Apres 
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Après  m'avoir  fait  entendre  qu'il  alloit 
diffiper  ce  nuage  ,  il  entra  dans  la  cham- 
bre où  étoit  mon  prétendu  mari  ,  qui  fe 
uifpofoit  à  fumer  ,  &  lui  demanda  s'il 
étoit  vrai  qu'il  voulût ,  fans  rime  ni  fans 
raifon  ,  s'emparer  du  logis  d'une  Dame  qui 
n'étoit  point  faite  pour  que  perfonne  lui 
manquât. 

L'Aveugle  qui  avoit  aprts  par  Ton  pe- 
tit garçon  qui  étoit  le  Seigneur  qui  venoit 
d'entrer  ,  &  qui  conjeclura  que  c'étoit  lui 
qui  lui  parloit  ,  répondit  avec  beaucoup 
de  refpeft  qu'i/  fçavoit  trop  ce  qui  étoic 
dû  à  Monfieur  le  Marquis  de  L.  V.  pour 
le  contredire  ;  mais  qu'il  le   croyoit  auffi 
trop  équitable  pour  condamner  un  oprimé 
fans  l'entendre.  Rien  n'eli  plus  jufre  ,  re- 
prit le  Marquis  ;  mais  fi  vous  m'en  vou- 
liez croire ,  Monfieur  ,  à  ma  parole  ,  vous 
vous  épargneriez  la  peine  de  me  prouver 
un  fait  qui  ne  peut  être  ;  je  connois  Ma- 
dame  dès  l'enfance  ,  j'ai  toujours  été  à 
portée  de  fçavoir  ce  qui  lui  e(t  arrivé  ,  & 
je  fçai  parfaitement  qu'elle  n'a  jamais  été 
votre  femme  ;  &  tout  ce  que  vous  pour- 
riez me  dire  ...  Je  vois  bien  ,  Monfieur  , 
interrompit    l'Aveugle  ,  que    vous    êtes 
prévenu  ,  &   que  quelque    chofe  que  je 
vous  dife  ,  vous  refierez  dans  votre  opi- 
nion. Je  n'ai  garde  apurement  de  vouloir 
j'  -iiporter  fur  un  Seigneur  aufli  qualifié 
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que  vous  ;  mais  je  connois  trop  de  répu- 
tation Monfieur  le  Marquis  de  L.  V-  pour 
me  perfuader  qu'il  veuille  fe  fervir  de  fou 
crédit  pour  devenir  le  tyran  d'un  Officier 
qui  a  bien  fervi  le  Roy ,  qui  en  porte  ac- 
tuellement les  témoignages  les  plus  trif 
tes  ,  &  tout  cela  ,  dans  Ja  vue  de  foute- 
nir  une  femme  qui  fait  connoître  aujour- 
d'hui fon  peu  de  probité  &  d'honneur  : 
Vous  en  avez  trop  vous-même  ,  Mon- 
fieur ,  continua-t'il ,  pour  ne  pas  du  moins 
être  neutre  dans  ce  débat  ;  la  Juftice  &  les 
preuves  en  décideront  ;  je  vous  fuplie  de 
me  permettre  d'y  avoir  recours  ,  &  de  ne 
pas  trouver  mauvais  ,  en  attendant,  que 
je  refte  dans  un  lieu  où  je  fçais  que  je  dois 
être  le  maître  ,  &  duquel  on  ne  me  feroit 
pas  fortir  impunément.  J'ai  le  malheur  , 
il  eft  vrai  ,  d'avoir  perdu  la  vue  ;  mais  j'ai 
confervé  un  cœur  qui  ne  me  molHra  jamais 
dans  aucune  occafion. 

Le  Marquis  jugea  par  ce  difcours  que 
je  ne  lui  en  avois  point  impofé  fur  l'entê- 
tement de  cet  homme  ;  il  en  fut  étonné 
lui-même  de  telle  forte  ,  qu'il  fut  quelques 
momens  fans  parler.  Il  héfitoit  fans  doue 
à  prendre  un  certain  ton ,  à  caufe  du  nom 
d'OJider  dont  l'Aveugle  s'étoit  paré  qui 
entraîne  toujours  les  égards.  N'y  auroit- 
il  pas  un  moyen  ,  Mo  a  fleur  ,  continua  le 
Marquis ,  pour  adoucir  l'inftant  prefenc  1 
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Si  vous  êtes  véritablement  le  mari  de  Ma- 
dame, elle  s'opofera  vainement  à  vous  ré* 
fjfter ,  vous   ferez  apurement  toujours  Je 
maître  de  vivre  avec  elle  ,  fans  que  per- 
fonne  ibit  en  droit  de  vous  le  contefler 
dès  que  vous  aurez  prouvé    vos  droits  ; 
mais  en  attendant  que  ce  fait  foit   clair 
comme  le  jour  ,  vous  n'en  avez  aucun  de 
vivre  avec  elle  ,  dès  qu'elle  ne  vous  re- 
connoît  point  pour  fon  mari.  Le  tempé- 
rament  dont  je  ferois  d'avis  ,  &  qui  me 
paroîtrcit  à  fa  place  ,  feroit  que  vous  ac- 
ceptafliez  un  apartement  chez  moi  jufqu  a 
ce  que  vous   foyez  d'accord  ;  j'imagine 
que  vous  vous  en  trouverez  mieux  l'un  & 
l'autre  ,  &  que  c'eft  le  feul  parti  convena- 
ble dans  cette  occaflon. 

Cette  propofition  paroiflbit  jufîe  ;  mais 
nous  avions  affaire  à  un  homme  entêté  qui 
ne  plioit  pas  û  aifément.  Je  luis  au  defef- 
poir  ,  reprit-il ,  de  ne  pouvoir  ,  par  hon- 
neur ,  céder  à  vos  bontez  ,  je  me  ferois  un 
tort  infini  fi  je  varioisdans  cette  occaiion  : 
ma  femme  eft  jeune ,  aimable,  vous  la  pro- 
tégez ,  on  en  feroit  une  Jiiftoire  qui  pour- 
roit  aller  plus  loin  qu'il  ne  me  convient  ;& 
je  ne  fuis  pas  d'humeur. .. .  Oh  !  pour  le 
coup  en  voilà  trop  !  s'écria  le  vieux  Mar- 
quis ,  piqué  de  fe  voir  fi  in;uflement  con- 
tredit ,  &  du  trait  malin  qui  venoit  d'écha- 
per  i  puifque  vous  vous  opiniâtres  à  ne 
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point  avoir  de  raifon  ,  lui  dit  ce  Seigneur 
d'un  ton  ferme  ,  il  faudra  donc  vous  faire 
connoître  qu'on  en  a  plus  que  vous  ;  Qu'on 
aille  chercher  un  Commiffaire  ,  continua 
ce  Seigneur  ,  fa  prefence  fera  peut-être 
plus  que  la  mienne  ;  qu'on  lui  dife  que  c'effc 
moi  qui  le  prie  de  fe  donner  la  peine  de  ve- 
nir, nous  verrons  s'il  voudra  bien  s'en  ra- 
porter  à  mon  raport  fur  le  compte  de  Ma- 
dame. En  achevant  ces  mots  il  me  prefen- 
ta  la  main  ,  &  nous  paffàmes  dans  une  au- 
tre chambre  où  il  me  dit  en  riant  que  je 
n'avoisqu'à  me  tranquilifer,&  quejeferois 
bien-tôt  délivrée  de  mon  prétendu  maru 

Cet  événement  bizarre  donna  lieu  au 
Marquis  de  badiner  beaucoup.  Si  vous 
aviez  eu  un  mari  affectif ,  me  dit-il  en  fou- 
riant  ,  vous  ne  vous  trouveriez  pas  dans  ce 
cas  :  avouez  que  vous  feriez  bien  attrapée 
fi  Dame  Judice  ,  qui  fe  trompe  fouvent , 
alloit  vous  condamner  à  pafler  vos  jours 
avec  cet  aimable  Aveugle.  Ah  !  Monfleur , 
interrompis-je,  ne  me  faites  pas  entrevoir 
cette  idée,  j'aimerois  mieux  mourir  aiïu ré- 
ment, que  de  confentir  à  l'exécution  dïm 
tel  jugement  :  Vous  pouvez  compter,  que 
fans  en  être  la  maîtreffe  ,  je  me  fens  une 
averflon  pour  cet  homme  ,  mais  une  aver- 
fîon  que  je  n'ai  jamais  conçue  pour  per- 
fonne.  Bon  ,  reprit  le  Marquis  ,  vous  l'ai- 
meriez s'il  écoic  décidé  qu'il  fût  votre  mari  ; 
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Sçavez-vous  bien  que  le  Sacrement  impo- 
ie  &  donne  quelquefois  de  1  amour.?  Cela 
feroit  bon,  repris  je  en  riant  de  tout  mon 
cœur ,  fi  dans  cette  union  extravagante  je 
devois  cet  époux  aux  ufages  ordinaires   ; 
mais  concevez  donc  ,  s'il  vous  plaît,  qu'en 
viant  avec  ce  terrible    Officier  ,  je  me 
trouverois  ,  le  plus  innocemment  du  mon- 
de ,  au  lieu  de  la  femme ,  une  maîtrefle  ,  & 
d'autant  plusà  plaindre Eh    vrai- 
ment ,  voilà  îe  joli ,  interrompit  le  Marquis 
en  ne  pouvant  retenir  un   éclat   de  rire  , 
vous  ferlez  fa  maîtrefle,  vous  iefjauriez  & 
feriez  obligée  ,  par  les  loix,  à  lui  être  fi  Jèie. 
Un  laquais  qui  vint  avertir  que  le  Corn- 
milFaire  montoit ,  interrompit  la  cou  ver  fa- 
don.  On  le  fit  entrer.  Il  parut  furpris   de 
cette  avanture  ,    &  dit  naturellement  au 
Marquis  qu'elle  n'écoit  point  de  fa  compé- 
tence ,  &  que  n'étant  que  fubalterne  ,    il 
n'avoit  alors  que  la  voye   de   reprefenta- 
tion ,  &  non  celle  de  Paétion  ;  termes  que 
je  nentendois  point  alors  ,  &  ajouta  qu'il 
ne  pouvoit  jamais  ufer  des  voyes  de  fait 
qu'alors  qu'il  arrivoit  du  fcandale  ;  ou  de 
la  violence;  il  ne  s'en  tint  pas-là  ,il  dit  au 
furplus  qu'il  n'étoit  rien  de  plus  fimple  à  un 
mari  que  de  fe  loger  avec  fa  femme  ,  & 
qu'il  feroit  ridicule,  à  lui  CommiiTaire  ,  de 
vouloir  l'arracher  de  chez  lui  ,  à  moins 
qu'il  ne  fut  prouvé  ,  clair  comme  le  jour  > 
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qu'il  fut  tin  impofteur  ,  &  que  cela  fupo- 
fé  ,  cen'étoit  pis  encore  à  lui  à  en  décider, 
mais  à  exécuter  les  ordres  qui  lui  feroient 
donnez  en  ce  cas  par  Tes  fupérieurs.  . 

C'e/l-à  dire  ,  Monfieur  le  CommifTaire , 
interrompit  brufquement  le  Marquis  ,  que 
s'il  plaifoit  dbnc  à  Monfieur  {'Impofteur 
d'exiger  de  fa  prétendue  femme  des  chofes 
qui  ne  lui  convinrent  pas  &  qu'elle  vous 
apellàt  ,  vous  ne  voudriez  pas  vous  en 
mêler  ;  mais  en  attendant  que  la  chofe  fût 
bien  prouvée  ,  qu'ordonneriez  vous  que 
fit  Madame  ,  en  cas  que  fon  perfécuteur 
ne  fût  pas  homme  à  s'embarrafîer  de  faré- 
fi  flan  ce  ?  Voudriez-vous ,  que  n'étant  point 
fa  femme  ,  elle  en  fubît  les  loix  imagi- 
naires de  ce  qu'on  apelle  devoir  ,  &  qu'el- 
le fe  prêtât  enfin ....  Je  ne  dis  pas  cela  re- 
prit avec  un  peu  de  confufion  le  Juge  ,  je 
fens  bien  ....  Pas  grand'chofe,  repartie  fe 
vieux  Marquis,  &  je  vois  bien  qu'il  faut 
que  je  më  donne  la  peine  d'aller  moi-même 
chez  un  homme  qui  vous  aprendra  ce  qu'on 
doic faire  en  dépareilles  occafions  ,puifque 
vous  êtes  fi  indécis  dans  celle-ci  ;'  en  atten- 
d:int  je  vous  prie,  Monfieur  ,  de  relier  au- 
près de  Madame  ,  afin  qu'elle  ne  foit  point 
infultée  pendant  monabfence.  Je  vais  chez 
Monfieur  de  . .  . .  je  ferai  de  retour  avant 
qu'il  foit  peu. 
Le  CommifTaire  ne  fut  pas  peu  furpris  de 
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la  réfolution  du  Marquis  ,  &  du  ton  avec 
lequel  il  s'étoit  expliqué.  Cela  n'opéra  ce- 
pendant rien  ,  il  perfifta  dans  fon  fenti- 
nient ,  &  me  dit  que  dans  le  cas  prefent ,  il 
ne  connoiiïbit  pour  expédient  que  celui 
d'aller  loger  chez  une  amie,  jufqu'à  ceque 
la  conteflation  fût  décidée.  J'étois  fi  outrée 
de  l'alternative ,  que  je  ne  daignai  pas  ré- 
pondre à  cet  homme  :  Je  fus  à  la  fenêtre 
rêver  à  tant  d'infortunes ,  en  attendant  le 
retour  du  Marquis  ;  l'on  imagine  bien  que 
j'en  avois  allez  de  fujet. 

Ji  ne  nous  arrive  guéres  de  contre  tems 
fâcheux  qu'il  ne  furvienne  aulfi  quelques 
momens  de  confolation.  Je  regardai  com 
me  tel  une  Lettre  qu'on  m'aporta  ;  elle  étoit 
ce  Mélicourt.  J'aurois  été  au  defefpoir 
qu'on  me  l'eût  rendue  en  prefence  du  Mar- 
quis ;  l'on  en  va  juger  par  ce  qu'elle  con« 
tenoit. 

LETTRE  DE  ME'LICOURT 

a    Jeannette. 

JE  ne  perds  pas  un  moment ,  Mademoifelle , 
pour  vous  tranquilifer  ;  la  Lettre  que  je 
vous  envoyé  s'expliquera  mieux  que  tout  ce  que 
je  pourrois  vous  dire  ;  &?  je  croirois  vous  dé- 
rober un  tems  précieux  ,  en  retardant  le  plai- 
fit  que  j'imagine  qu'elle  vous  fera.  Je  pars  ce 
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foir.  A  mon  retour  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir  ,  &f  de  vous  rendre  compte  de  mon  voya- 
ge. Je  juis  avec  la  plus  parfaite  confidération 
Mademoifelle , 

Votre ,  Se. 

Qu'on  juge  de  ma  joye  /  une  Lettre  du 
Marquis  î  Je  l'ouvris  avec  précipitation , 
j'y  trouvai  ces  mots. 

LETTRE    DU    MARQUIS 

a  Jeannette. 

IL  ne  s'offre  point  de  termes  à  mon  imagi- 
nation qui  puijfent  exprimer  ma  parfaite 
reconnoiffance  ,  mon  adorable  jeannette  ; 
comment  mériter  ce  que  vous  faite  aujour- 
d'hui pour  moi  ?  Devois-je  m  en  flatter  après 
Yinjuftice  de  mes  procédés  ?  Non  ,  li  mort  feu- 
le pouvoit  réparer  mon  offenfe  ;  &  fi  elle  ref- 
petïe  mes  jours  ,  ceft  qu'elle  fçavoit  qu'ils  vous 
étoient  chers  ,  fcf  que  vous  deviez  me  par- 
donner. 

Lufage  auffi  que  je  prêt  en  s  faire  d'une  vie 
que  je  vais  vous  devoir  ,  eft  de  l'employer  à 
vous  rendre  heureufe.  J'attens  avec  impatien- 
ce ma  guérifon  ,  &  la  fin  de  la  campagne  , 
pour  vous  donner  la  main  ,  £f  pour  aprenare 
à  mon  père  que  je  ne  puis  vivre  fans  vous. 
Le  Makquis  de  L.   V 
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N'ayez  aucune  inquiétude  de  ma   bleffure  , 
avant  huit  jours  ,  l'on  mafjure  que  je  ferai  fut 
pied.  La  joye  que  fai  d'avoir  reçu  de  vos  nou- 
velles ejt  un  baume  fouverain  dont  je  rejfens 
ly excellence.    Mélicourt  ,    que  j'aime  de  tout 
mon  cœur  ,  vous  rendra  compte  de  mes  fenti- 
viens.  Adieu  ,  mon  ad  rable  Jeannette  ;  fi  ma 
foibleffe  ni  empêche  de  pouvoir  vous  en  expri» 
mer  davantage  ,  mon  cœur  fuplée  à  ce  défaut , 
&  vous  en  dit  mille  fois  plus  que  tout  ce 
que  je  pourrois  écrire. 
Au  Camp  de... 

Un  moment  de  joye  fait  oublier  toutes 
Jes  peines  paflees  :  J'en  reflentis  une  en- 
tière aux  témoignages  que    me    donnoit 
mon  cher  Marquis  de  fa  tendreife.  Je  lui 
votiai  dans    cet  inftant    un  amour  à   l'é- 
preuve ,  &  une  fidélité  inviolable.  Il  fem- 
bloit  que  cette  Lettre  arrivoit  exprès  pour 
me    foûtenir   contre    les    puifTans  affauts 
qui  m  etoient  préparez  ;  j'étois  à  la  veil- 
le du  plus  grand  événement  qui  pouvoit 
rrTarriver  ,    &  pour  lequel  j'avois  befoin 
de  toute  ma  fermeté. 

J^  révois  agréablement  à  un  avenir  flat- 
teur que  je  voyois  de  plus  en  plus  cer- 
in  n  par  les  dernières  aflurances  que  je  ve- 
no  s  d'en  recevoir  ,  lorfque  j'entendis  Pé- 
uuipage  c'u  Marquis  qui  revenoit.  Je  ne 
douiois  pas  qu'il  ne  vînt  me  délivrer  de 

mon 
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mon  prétendu  mari.  Je  ne  me  trompois 
pas  ;  il  étoit  accompagné  d'un  homme  qui 
avoit  des  ordres  ,  &  qui  ,  en  entrant  , 
les  lignifia  à  l'Aveugle.  Je  vois  bien  ,  s'é- 
cria -t'il  après  les  avoir  entendus  ,  que 
l'on  a  du  crédit  ,  il  faut  s'y  foumettre  , 
mais  nous  avons  des  loix  ,  &  nous  ver- 
rons Il  elles  fouffriront  qu'une  femme 
perfide  foit  en  droit  de  chafTer  fon  ma- 
ri. On  ne  lui  répondit  rien  ,  il  s'habilla  , 
&  fe  retira  en  me  jurant  qu'avant  qu'il 
fût  vingt -quatre  heures  j'aurois  de  fes 
nouvelles.  La  perfonne  qui  avoit  ap- 
porté les  ordres  de  fa  retraite  ,  lui  hit 
poliment  qu'il  ne  lui  confeilloit  pas  de  fe 
porter  à  des  extrêmitez  ,  qu'il  s'en  trou- 
ver oit  mal  ,  &  qu'on  ne  toléroit  pas  , 
dans  le  païs  où  il  et  oit  ,  les  voyes  de 
fait.  L'Aveugle  branla  la  tête  à  ce  dif- 
cours  ,  &  defcendit  en  ordonnant  à  fon 
valet  à  la  mouftache  ,  de  bien  retenir  la 
porte  ,  afin  que  lorfqu'il  y  reviendrait 
il  ne  fe  méprît  pas.  Je  fus  comblée  de 
joye  de  me  voir  enfin  délivrée  de  cet 
homme.  J'avoûë  qu'il  m'avoit  mis  dans 
l'inquiétude  la  plus  cruelle  ,  &  que  fans 
le  fecours  qui  m'étoit  arrivé  fi  à  propos , 
je  me  ferois  vue  dans  l'obligation  de  lui 
céder  la  place  :  L'extrémité  étoit  un  pew 
forte  ;  mais  il  n'y  auroit  pas  ea  draïme$> 
moyens  de  m'en  délivrer.   L'on  a  connu 
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par  le  détail  que  j'ai  fait  de  cette  avan- 
ture ,  qu'il  n'étoit  pas  homme  à  quitter 
le  piquet  aifément. 

Il  étoit  plus  que  l'heure  du  dîner  lorf- 
que  je  fus  la  MaîtrelTe  chez  moi.  Le  Mar- 
quis m'en  avoic  demandé  en  entrant  ; 
l'agitation  où  il  me  trouva  m'avoic  empê- 
ché de  donner  aucun  ordre  à  ce  fujet. 
Je  paiTai  dans  ma  cuifine  ,  &  j'eus  bien- 
tôt remédié  à  cet  inconvénient  ;  Avec 
de  l'argent  ,  à  Paris  ,  on  eft  fervi  dans 
le  quart-d'heure  ;  il  n'y  a  qu'à  connoître 
les  ufages  :  Revenons  au  vieux  Marquis. 

Je  le  trouvai  abforbé  dans  une  rêverie 
fi  profonde  ,  qu'à  peine  s'aperçut-il  que 
je  rentrois.  Ah  !  mon  Dieu  ,  lui  dis-je  en 
lui  faifant  une  innocente  niche  qui  le  ra- 
pella  à  lui  ,  &  qui  le  fit  fourire  :  vous 
voilà  bien  renfermé  dans  vous-même. 
Je  n'y  étois  pas  feul  ,  reprit  ce  Seigneur  , 
je  tenois  confeil  avec  mon  cœur  ,  & 
vous  y  préfidiez  ;  j'ai  de  grands  defleins 
fur  vous  ,  Jeannette  ,  &  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  d'être  la  plus  heureufe  de  tou- 
tes les  femmes  ;  mais  il  faut  de  la  con- 
fiance ,  de  la  prudence  &  du  fecret  ;  je 
vous  crois  capable  de  toutes  ces  chofes. 
Je  lis  dans  vos  yeux  votre  impatience  à 
êcre  éclaircie  :  Je  ne  vous  tiendrai  pas 
long  tems  en  fufpens  ;  dînons  5  après  cela 
i;uus  nous  enfermerons ,  &  nous  raifonne- 
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rons  à  notre  aife.  Il  changea  d'entretien 
après  ces  mots  :  il  fembloit  qu'il  voulue 
m'amener  par  degré  à  la  connoilTance 
d'une  chofe  qui  devoit  m'étonner  ,  &  à 
laquelle  je  ne  devois  pas  afTurément  m'at- 
tendre  ,*  mais  je  croi  cependant  qu'il  y 
avoit  autant  d'embarras  que  de  politique. 
11  y  a  des  occafions  où  la  timidité  &  la 
honte  défendent  notre  ame  de  certains 
fentimens  qui  ia  flattent  ;  la  raifon  févé- 
re  fe  fert  de  ces  moyens  pour  la  retenir , 
&  quelquefois  ils  réunifient  &.  nous 
empêchent  de  nous  livrer  à  nos  goûts. 

i\près  que  nous  eûmes  dîné  ,  le  Mar- 
quis me  pria  d'ordonner  à  Barbe  de  dire 
à  la  porte  ,  au  cas  qu'on  vînt.  ,  que  j'étois 
fortie  ,  afin  que  nous  ne  fulTions  point 
interrompus.  Cette  précaution  prife  ,  il 
s'aprocha  de  moi  ,  &  me  parla  dans  ces 
termes  : 

Si  j'étois  moins  perfuadé  que  je  ne  le 
fuis ,  ma  chère  Jeannette  ,  de  votre  vertu  > 
je  ne  me  ferois  pas  décidé  fur  le  point  le 
plus  important  de  ma  vie  :  c'eft  à  cau- 
fe  de  la  connoi [Tance  parfaite  que  j'en  ai 
que  je  fuis  enfin  réfolu  à  vous  donner  ua 
rang  &  une  fortune  pour  laquelle  vous 
n'étiez  point  née  ,  &  à  laquelle  vous  ne 
deviez  pas  fûrement  vous  attendre  ; 
mais  ce  défaut  de  comparaifon  ne  m'a 
jamais  arrêté  un  moment  ;  je  ne  regarde 
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notre  origine  que  comme  une  introduc* 
tion  à  la  conduite  que  nous  devons  tenir 
dans  la  vie  ;  &  Jorfqu  elle  eft  illuftre  ,  & 
que  nos  mœurs  ne  répondent  pas  à  fon 
éclat ,  elle  ne  me  fert  qu'à  me  donner  plus 
de  mépris  pour  ceux  qui  n'ont  pas  rempli 
les  engagemens  qu'ils  avoient ,  pour  ainû 
dire  ,  contractez  en  naiflant.  Si  je  penfe 
ainfi  à  l'égard  d'une  perfonne  élevée  pour 
donner  1  exemple  de  la  fagefle  ,  &  qui 
loin  d'en  tracer  l'exemple  en  donne  de  con- 
traires ,  j'élève  jufqu'aux  nues  ceux  qui 
fe  dégagent  du  limon  groflier  de  la  baf- 
fefle  dont  ils  forterit ,  &  brillent  par  la  pro- 
bité &  par  l'honneur.  Voilà  la  noblelTe 
que  j'adopte  ,  &  celle  que  je  préfère  au 
propre  fang  des  Rois. 

J'ai  trouvé  dans  vous  ,  ma  chère  Jean- 
nette, cette  vertu  ,  ces  fentimens ,  cette 
probité  que  j'adore  ;  je  n'ai  pu  les  voir  unis 
avec  tanc  de  charmes  fans  defirer  qu'ils 
me  fuflent  propres  :  Je  fçai  que  l'ufage 
ordinaire  eft  contraire  à  ces  maximes ,  & 
qu'on  ne  pardonne  pas  aifément  dans 
nos  maifons  les  méfaliances  ;  je  ne  dou- 
te pas  que  je  ne  fois  frondé  ,  qu'on  n'en 
glofe  ,  &  que  fi  j'éclatois  avant  que  de  , 
mettre  les  chofes  en  état  de  ne  pouvoir 
être  détruites  ,  elles  ne  fouffrifTent  des 
révolutions  ,  &  quejen'euffe  àefluyer  , 
outre   les    remontrances  ,    des    traverfes 
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fupérieures  ;  &  c'eft  à  caufe  de  ces  con- 
jectures trop  bien  fondées  que  j'ai  befoin 
du  fècret  pour  arriver  à  mes  fins  :  il  ne 
faut  que  très-peu  de  tems  pour  mettre 
mes  defleins  en  exécution  ;  nous  n'avons 
qu'à  être  d'accord  ,  nous  y  parviendrons 
aifément. 

Je  crois  qu'après  tout  ce  que  je  viens 
de   vous  dire  ,   belle   Jeannette   ,    vous 
ne  doutez  pas  quel  eft  mon  but  :  je  fuis 
le  maître ,  je  n'ai  à  rendre  aucun  compte  à 
perfonne  ,  je  n'ai  qu'un  fils  ,  il  me  chérk 
autant  que  je  l'aime  ,  je  n'ai  point  voulu 
vous  parler  que  je  n'aye  fçû  fes  fentimens,  il 
lesaprouve  ,   il    me  marque  que  ma  con- 
fiance lui  a  caufé  mille  tranfports  :  il  eft 
vrai  que  je  lui  ai  fait  un  fecretde  la  pei- 
fonne  dont  je  lui  parle  ,  voyez  fa  Let- 
tre ,  vous  connoilTez  fon  écriture  ,  &  ju- 
gez s'il  ne  m'efl  pas  aufïi  bon  fils ,  que  je 
lui  fuis  bon  père. 

Le  Marquis  fouilla  dans  fa  poche  ,  en 
tira  une  Lettre  dont  il  ne  me  fut  pas 
difficile  de  reconnoître  le  caraétéres ,  il  me 
la  remit.  Je  l'ouvris  avec  bien  de  l'agi- 
tation ,  je  ne  devinois  point  encore  à  quoi 
devoit  aboutir  ce  qu'on  venoit  de  me  dire , 
je  me  flattois  qu'il  m'etoit  favorable  ;  la  fui- 
te expliquera  il  je  me  trompois  :  voici  la 
Lettre. 

LE  T- 
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LETTRE      DU      MARQUIS 

A     SO  N     P  ERE. 


Mo 


NSIEUR, 


Je  reçois  avec  la  reconnoijjance  la  plus 
parfaite  ,  la  confiance  que  vous  voulez  bien 
me  faire  ,  quand  vous  n'auriez  pas  eu  cette 
bonté  ,  je  n'en  aurois  pas  moins  été  fournis 
à  la  perfonne  en  faveur  de  laquelle  votre 
inclination  fe  décide  ;  je  partage  bien  Jïncére- 
ment  le  bonheur  que  vous  vous  promettez  , 
£?  je  me  fais  an  grand  plaifir  d'en  être  U 
témoin.  Je  fuis  avec  refpect , 
Monfieur , 

Votre ,  £fc. 

Cette  Lettre  ne  difoit  rien  ,  &  me  pa- 
rut cependant  aider  à  ma  prévention;  je 
crus  ,  avec  raifon  ,  que  je  jouois  le  pre- 
mier rôle  dans  cet  événement  ,  Ton  va 
voir  que  tout  fembloit  contribuer  à  me' 
lai/Ter  dans  cette  erreur. 

Après  avoir  lu  la  Lettre  ,  je  la  rendis 
en  difanc  au  Marquis  que  je  n'avois  pas 
befoin  de  ces  preuves  pour  être  perfua- 
dée  de  la  tendrelTe  que  Monfieur  Ton 
fils  avoit  pour  lui  ;  pardonnez-nioi  ,    rè- 
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prit  le  vieux  Seigneur  ,  elles  fervent  à 
vous  prouver  jufqu'où  va  ma  complai- 
fance  pour  ce  qui  m'apartient  ;  cepen- 
dant comme  je  vois  que  vous  ne  m'avez 
pas  encore  tout-à  fait  compris  ,  aprenez 
plus  clairement  mes  bonnes  intentions  , 
elles  tendent  à  vous  donner  un  rang  dans 
le  monde  ,  &  à  vous  prouver  jufqu'où 
va  mon  eflime.  Mais  afin  de  ne  vous 
laiffer  aucun  doute  à  ce  fujet.  Sçachez 
enfin  ,  charmante  Jeannette  ,  que  ,  mal- 
gré toutes  les  raifons  qui  fe  font  opofées 
à  mon  propre  confentement  ,  je  fuis 
d'accord  avec  moi  même  ,  &  qu'avant 
qu'il  foit  peu  ,  vous  ferez  Madame  la 
Marquife  de  L.  V. 

Ces  derniers  mots  me  parurent  fi  clairs 
&  fi  conformes  à  ce  que  je  defirois  de- 
puis fi  long-tems  ,  que  pénétrée  par 
ma  reconnoiiTance  je  tombai  aux  genoux 
du  vieux  Marquis ,  fi  troublée  ,  û  interdi- 
te d'un  confentement  fi  peu  attendu  , 
que  je  ne  trouvai  point  de  voix  pour  ex- 
primer mes  remerciemens.  Que  je  fuis 
fatisfait  ,  ma  chère  enfant  ,  s'écria  le 
vieux  Marquis  en  me  relevant  ,  de  con- 
noître  par  le  tranfport  que  je  vous  cau- 
fe ,  que  ce  que  je  fais  pour  vous  aujour- 
d'hui ne  répugne  point  à  votre  goût  !  J'ai 
héfité  long-tems  ,  je  vous  Pavouë  à  fai- 
re cette  déclaration  :  j'avois  dans  l'idée 

que 
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que  votre  première  paillon  pour  rnoîï 
fils ,  devoit  vous  avoir  prévenue  ,  &  que 
votre  cccur  ne  fe  prêteroit  pas  aifément  à 
mes  defirs  ,  mais  je  devois  me  raflurer  & 
connoître  votre  vertu  :  moins  je  m'atten- 
dois  à  la  douceur  avec  laquelle  vous  re- 
cevez ma  main  favorablement  ,  &  plus 
je  fuis  ienfible  à  la  manière  dont  vous 
me  la  donnez  ;  j'en  uferai  aufïi  de  forte 
avec  vous ,  que  vous  conviendrez  ,  que  , 
û  je  n'ai  pas  la  jeunefîe  en  partage  , 
j'aurai  du  moins  des  compîaifances  & 
des  bonnes  façons  qui  l'emporteront  fur 
ce  frivole  avantage  ;  ce  ne  font  nielles, 
ni  la  figure  qui  rendent  heureufe  une  fem- 
me ;  le  caractère  &  la  folidké.  des  fenti- 
mens  décident  ,  l'expérience  le  prouve 
tous  les  jours. 

Je   ne  fçai  comment  il  efl:  pofïible  que 
j'aye  retenu  tout  ce  que  le  Marquis   me 
dit  dans   cette  occafion  ,  j'étois   il   con- 
fondue  de  ce  que  je  venois  d'aprendre, 
fi  confufe  du  deffein   qu'il  avoit  de   m'é- 
poufée  &  fi  effrayée     de  la  manière  dont 
je  devois   lui  répondre  ,  que  je,     n'ofois 
proférer  un  feul   mot  :  flàter  ridée  de  ce 
Seigneur  ,  diffimuler  ma  façon  de  penfer, 
c'étoit  lui  donner  des  droits    &   avancer 
mon  malheur:  refufer  l'honneur  qifil  vou- 
loit  me   faire    par  des  raifbns    peut-être 
mal  imaginées  ,  que  ne  rifqùois  je  pas  ?  A 

combien 
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combien  de  peines  ne  devois-je  pas  mac- 
tendre  ?  Il  falloic  afTurément  fupofer  ,  par 
ce  qui  fe    paflbit  ,  que  ce  Seigneur    eût 
pris  de  l'amour  à  l'excès  pour  le  porter  à 
un  mariage  auffi  difproportionné  ;  n'éLoit- 
il  pas  naturel   de  croire  qu'après  la   dé- 
marche qu'il  venoit  de  faire  ,    il     ne   fe 
portât  aux  dernières  extrémités  pour  fe  fa- 
tisfaire   ou  pour  fe  venger  d'une    petite 
perfonne  trop  honorée  d'une  pareille  re- 
cherche ?  Mon  efprit  agité  me  reprefen- 
t.oit  encore  le  rôle  qu'alîoit  jouer   fon  fils 
dans  cette  fatale  fcène  ;  la  caufe  de  mes 
refus   ne   tomboitell  epas  naturellement 
fur  lui  ?Et  n'étoit-il  pas  tout  fimple,  que, 
pour  fe  venger  de  la  maîtrefle  &  de   l'a- 
mant ,  il  ne   les  féparât  fi  bien   ,    qu'ils 
ne  puflent  jamais  fe  rejoindre  :  cette  der- 
nière idée  m§  jfaipà  &  fit  ma  :£pc?ir§« 
Vous  me  voyez  interdite  &  confufe  i 
Monfieur  ,  dis-je  au  Marquis  en  prenant 
fur  moi  d'aflarer  mes   regards.  Eh  !  Qui 
ne  le  feroit  pas  dans  une   pareille  occa- 
fion  ?  Ai-je  bien  entendu  ?  N'eft-ce  pas 
une  illufion  ,  &  fe  peut-il  qu'une  Païfan- 
ne  qui  n'a  pour  elle  que  fa  fagefle  &  quel- 
ques foibles    apas  ,    devienne   h  femme 
d'un  Seigneur  tel  que  vous  ;    Qu'il    me 
permette  d'en  douter  ,  il  fe  connoît  trop 
bien  ....  Je  vous  ai  déjà  dit ,  reprit  le  vieux 
Marquis  avec  un  air  d'impatience,  que 

la 
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Ja  vertu  femportoit  chez  moi  fur  le  bien 
&  la  naiffance  ,  &  que  c'écoit  elle  qui 
m'avoit  décidé  en  votre  faveur.  Pourquoi 
mettre  en  doute  un  fait  que  ma  décla- 
ration vient  fi  bien  de  prouver  ?  Vous 
n'êtes  pas  la  feule  ,  Jeannette  ,  à  qui  de 
pareilles  fortunes  font  arrivées  ,  &  vous 
ne  ferez  pas  la  dernière.  De  plus  grands 
Seigneurs  que  moi  en  ont  fourni  des 
exemples  :  mais  j'ai  par-de(îus  ,  d'avoir 
rendu  juftice  au  mérite  ;  raifon  non-feu- 
lement excufable  ,  mais  de  mife  ,  au  lieu 
que  la  plupart  n'ont  fait  de  ces  écarts  que 
parce  qu'ils  étoient  entraînés  par  le  ca- 
price ou  par  le  goût  :  caufes  inadmiffibles  , 
&  qui  ne  peuvent  être  jamais  pardon- 
nées. 

Quelque  chofe  que  je  pu  (Te  dire  au 
Marquis  ,  il  y  répondit  toujours  avec 
tant  de  folidité ,  qu'il  ne  me  fut  pas  pof- 
fible  de  foutenir  long-tems  les  moyens 
que  ma  diffimulation  me  faifoit  emprun* 
ter  ;  il  me  fournit  heureufement  lui-mê- 
me une  occadon  que  je  faifis  avec  adref- 
fe  :  il  étoit  queftion  ,  félon  fes  arrange, 
mens  ,  de  dérober  pendant  un  tems  au 
public  l'hymen  projette  ,  cela  lui  paroif- 
foit  difficile  à  caufe  de  la  proximité  de 
la  Cour  ,  &  du  nombre  des  gens  qui  l'en- 
vironnoit  ;  de  fe  marier  dans  une  de  fes 
terres  ,  kil  y  étoit  trop  connu  pour  que 
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le  fecret  ne  tranfpirât  point  :  que  n'attend 
dez-vous  ,  repris-je  avec  un  air  natu- 
re) ,  que  le  Roi  fafle  un  voyage?  Dans 
l'obligation  où  vous  êtes  de  Taccompa* 
gner  ,  tout  votre  monde  vous  fuivra  ; 
vous  feindrez  enfuite  une  affaire  de  con- 
féquenee  à  Paris  ,  vous  ne  vous  ferez  ac- 
compagner que  par  un  domeftique  fidèle , 
je  tiendrai  tout  prêt  pour  la  cérémonie  , 
&  finflant  d'après  ,  vous  repartirez  & 
reparoîtrez  au  lever  ,  comme  fi  de  rien 
n'étoit  :  à  mon  égard ,  je  continuerai  de 
vivre  comme  je  fais  aujourd'hui  ;  &  Iorf- 
que  vous  le  jugerez  à  propos,  vous  vous 
déclarerez  ;  je  penfe  que  de  cette  maniè- 
re vous  ne  rifquerez  rien  3  &  votre  fecret 
ne  fera  point  dévoilé. 

Le  Marquis  trouva  ce    difcours  û  fen- 
fé  qu'il  y  aplaudit  en  m'embraflant  ;  vous 
'  avez  autant  d'efprit  &  de  jugement  que 
vous  êtes  belle,  me  dit-il  ;  je  fuis  au  com- 
ble de  mes  vœux  de  faire  une  acquifition 
auffi  précieufe  que  la  vôtre  :  il  n'y  eut 
forte  de  politeffe  qui  ne  me  furent  dites. 
Le  refte  du  jour  fe  pafla  en  difcours  d'ar- 
rsngemens  pour  le  mariage  futur  ;  je  pa- 
rus de  moitié  de  tout  ce  qui  fut  dit  à  ce 
fujet  ;  jamais  on  ne  forma  de  plus  beaux 
projets  ;  il  n'étoit  queflion  que  de  plai- 
firs  ,  de  grandeurs  ,  &  d'oflentations  ,  il 
croyoit  me  flàter  par  cet  étalage  ;  mais 
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hélas  !  Que  je  penfois  différemment  !  Je 
dévorais  mes  foupirs  ,-  &  je  n'afpirois 
qu'au  moment  d'être  feule  pour  y  don- 
ner un  libre  cours. 

La  Chaife  que  le  Marquis  avoit  de- 
mandée pour  s'en  retourner  à  Verfailles 
étant  à  la  porte  ,  il  prit  congé,  de  moi 
en  foupirant:  Que  je  vais  fouffrir  ,  me 
dit-il  ,  pendant  les  huit  jours  que  je  ne 
vous  verrai  pas  !  belle  Jeannette  ;  puis-je 
efpérer  que  vous  penferez  un  peu  à  uri 
homme  qui  n'eft  occupé  que  dé  vous  ? 
Je  répondis  le  mieux  que  je  pus  à  tant 
de  marques  de  bonté  ;  il  n'eft  rien  de 
plus  facile  que  d'en  impoferàun  homme 
qui  nous  aime  :  il  partit  content. 

A  peine  me  vis-je  feule  que  je  fus 
m 'enfermer  dans  mon  Cabinet  ;  il  étoit 
queftion  pour  le  coup  de  prendre  un  parti  , 
il  n'y  avoit  pas  à  balancer.  Mon  vieux 
amant  étoit  trop  amoureux  pour  attendre 
long  tems  ;  je  me  défiois  du  délai  que  la 
raifon  lui  avoit  fait  accorder  ,  il  pouvoit 
changer  d'un  quart  d'heure  à  l'autre,  alors 
venir  me  prendre  pour  me  conduire  dans 
une  de  fes  terres  ,  &  rifquer  l'éclat  pour 
fe  fatisfaire.  Quand  les  gens  d'un  certain 
âge  fonc  tant  que  de  s'égarer ,  ils  portent 
les  chofes  à  l'excès. 

Je  me  fou  vins  alors  du  prétexte  que 
j'avois  pris  jpour  faire  du  bien  à  ma  famil- 
le, 


PARVENUE.  335 

le  ,  &  :e  crus  qu'il  me  fournifloit  une  re- 
traite honorable  &  ailurée  ,  puifque  mon 
père  &  ma  mère  ne  m'avoient  pas  recon- 
nue; il  étoit  trè3  probable  que  des  étran- 
gers ne  feroient  pas  plus  clairs-voyans   , 
d'ailleurs  je  prétendois  vivre  11  retirée  que 
je  ne  me  mettrois  pas  dans  le  cas  d'aucu- 
ne  avant ure  fâche ufe  &  qui    découvrît 
mon  afyle  ;  il  étoit  d'une  conféquence  ex- 
trême que  cette  démarche  ne  vint  point 
aux  oreilles  du  vieux  Marquis.  Après  ma 
fuite  ,  je  devois  m'attendre  à  toute  l'éten- 
due de  fa  colère  ;  de  quelle  fureur   n'au- 
roit-il  pas  eu  lieu   d'être   poiTédé    après 
tant   de  bontés  &  de  preuves  de  fon   a- 
mour  ?  l'on  paffe  fou  vent    de  Vamour    à 
la  haine  ,  fur- tout  lorfqu'il   devient  fans 
efpoir. 

Cet  afyle  me  parut  d'autant  plus  allu- 
re, que  le  Hameau  étoit, de  tous  les  lieux 
du  monde,  celui  où  l'on  devoit  moins 
me  chercher  ;  il  y  a  voit  û  Ions;  tems  que 
j'en  étois  dehors,  &  les  raifons  étoient  ii 
piaufibîes  que  je  ne  devois  jamais  y  ren- 
trer ,  que  je  m'aplaudis  mille  fois  d'avoir 
imaginé  cette  idée;  quoiqu'il  en  foit ,  elle 
me  tranquilifa  ,  &  je  ne  l'eus  pas  plutôt' 
formée  >  que  je  fongeaià  la  mettre  à  exé- 
cution. 

Je  crus  que  la   première  démarche  que 
je  devois  faire  ,  étoit  d'écrire  au  Marquis 
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]e  deffein  de  Ton  père  ,  la  manie're  dont 
je  m'écois  gouvernée  dans  cette  occafion  , 
Je  parti  que  je  prenois  de  le  fuïr  ,  &  la 
retraite  que  j'avois  choille  ;  je  lui  mar- 
quois  qu'en  attendant  qu'il  plût  au  Ciel 
de  terminer  mon  fort  ;  j'allois  lui  con- 
ferver  un  cœur  qui  ne  feroit  jamais  qu'à 
lui  ,  je  le  confolois  fur  lescontretems  qui 
nous  arrivoient ,  &jele  priois  d'imiter  ma 
fermeté  dans  les  traverfçs  qui  nous  étoient 
peut-être  encore  préparées  ;  en  un  mot  ; 
je  répandis  mon  cœur  dans  cette  Lettre  , 
&  elle  étoit  fi  longue  ,  que  je  fus  une  par- 
tie de  la  nuit  à  l'écrire  ;  on  n'a  jamais  tout 
dit  ,  quand  on  parle  à  ce  qu'on  aime ,  £fc  le 
tems  qu'on  y  met ,  efl  un  tems  qui  paffe 
bien  aifément. 

Jétois  fi  fatigué  quand  j'eus  achevé  ma 
miHive,  que  je  fus  obligée  de  me  coucher 
Je  me  réveillai  dix  fois  en  fur- faut  ,  je 
croyois  à  chaque  infiant  voir  arriver  le 
vieux  Marquis  dans  le  defTein  de  me  con- 
duire à  l'une  de  fes  terres  ,  &  conclure  le 
cruel  hymen  ;  j'étois  fi  agitée  que  ces 
images  fe  prefentois  inceffamment  à  mes 
yeux. 

La  première  chofe  que  je  fis  en  me 
levant ,  après  avoir  mis  mon  cœur  &  mes 
affaires  entre  les  'mains  de  Dieu  ,  fut  d'é- 
crire aufîi  à  Saint-Fal  ;  je  lui  avois  trop 
d'obligation  pour  manquei  à  ce  devoir. 

Je 
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Je  lui  mandai  à  peu  près  les  mêmes  cho- 
ies qu'au  Marquis.  Devois  je  en  moins 
faire  pour  un  ami  aufti  iblide  <Sc  il  tendre  ? 
Je  fus  affez  heureufe  quelques  jours  après , 
pour  lui  donner  à  mon  tour  des  preuves 
de  mon  amitié  ;  c'efl  ce  qu'on  verra  dans 
fon  lieu. 

.  A  peine  Barbe  écoït-elle  de  retour  de  la 
pofïe  ,  qu'il  me  vint  deux  envois  fort  dif- 
férens.  Le  premier  étoit  du  Marquis  avec- 
une  "Lettre  de  fa  part  &  une  Cadette  : 
La  Lettre  contenoit  les  aiTurances  les  plus 
vives  de  fa-  tendreffe  ;  &  la  Caflette  ren- 
fermoit  une  toilette  fuperbe  ,  avec  tous 
les  aiTortimens  de  vermeil.  Dans  un  quar- 
ré  de  ce  métal .  j'y  trouvai  cinq  cens  îoûis 
en  efpéc'es.  Avant  que  de  raporter  quels 
furent  mes  fentimens  à  l'occafion  de  ce 
riche  prefent  ,  il  faut  parler  du  fécond 
envoi. 

Un  homme  à  larges  épaules  ,  au  nez 
pointu  ,  à  la  perruque  noire  ,  me  prefenta  un 
papier  griffonné  auquel  je  ne  compris  rien  : 
Je  le  priai  de  me  le  lire.  Il  me  dit ,  que  fans 
m'ennuyer  des  termes  de  la  pratique , 
c'étoit  une  aiîignation  pour  comparoître 
devant  les  Juges  nommez  pour  avoir  à  re- 
connoitre  Melïîre  Etienne  des  Roches 
Officier ,  &c.  pour  mon  mari ,  ou  de  don- 
ner des  preuves  du  contraire  ,  à  faute  de 
quoi  il  lui  feroit  permis  de  m'apréhender 
Tome  IL  P  dans 
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dans  tous  les  lieux  où  il  pourroit  me  trou- 
ver. Le  jour  de  la  comparution  étoit  à  trois 
jours,  à  deux  heures  ,  &c. 

Je  fus  allez  furprife  de  l'acharnement 
qu'avoitcet  Aveugle  à  me  vouloir  pour  fa 
femme.  Je  répondis  à  rHuifïierqueje  fe< 
rois  à  ce  fujet  ce  qu'il  me  conviendrait,  & 
il  me  quitta  en  difant  que  ma  partie  n'avoit 
pas  fi  grand  tort  de  vouloir  que  je  lui  apar- 
tiniïe,  &  que  je  valois  bien  la  peine  des 
frais  de  la  procédure. 

Autre  raifbn ,  comme  l'on  voit ,  d'aban- 
donner Paris ,  &  qui  ne  fouffroit  point  de 
délai  ;  auiîi  je  travaillai  le  même  jour  à  faire 
faire  des  ballots  de  ce  que  je  voulois  empor- 
ter, dans  1  intention  d'en  laifTer  le  foin  à 
Monfieur  Mélicourt  qui  m 'étoit  devenu 
cher  par  le  dernier  trait  qu'il  m'avoit  don- 
né de  fa  complaifance;  fervice  que  je  n'ai 
jamais  oublié ,  &  que  je  n'oublierai  jamais. 

Deux  jours  fuffirent  pour  me  mettre  en 
état  de  partir.  Je  tins  une  Lettre  prête  qui 
devoit  être  rendue  à  Mélicourt  à  fon  arri- 
vée ,  par  laquelle  je  lui  resdois  compte  «du 
lieu  de  mon  afyle  ,  &  des  raifons  qui  m'y 
conduifoient  ;  je  le  priois  de  m'y  faire  con« 
duire  les  ballots  dont  j'ai  parlé,  à  Fadrefle 
de  Madame  de  Mainville.  Je  m'étois  trop 
mal  trouvée  du  nom  que  je  portois  pour 
ofer  en  faire  un  plus  long  ufage  ;  mon  def- 
fein  étoit  de  prévenir  ma  bonne  tante  à  ce 
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fu}et,afin  d'éviter  toute  équivoque,  &  ae 
lui  cacher  le  lieu  où  je  me  retirois  ,  dans  la 
crainte  que  la  joïe  qu'elle  en  devoit  repen- 
tir ne  la  fit  jafer.  L'on  ne  fçauroit  trop  pren- 
dre de  précaution  lorsqu'on  fait  de  certains 
pas ,  &  le  plus  fur  eft  de  ne  pas  révéler 
aifément  Ton  fecret ,  &  fur-tout  aux  domef- 
tiquesqui  ne  fe  piquent  pas  ordinairement 
d'une  grande  difcrétion. 

Je  m'étois  fi  fort  fatiguée ,  ce  jour  ,  àcaufe 
de  tous  les  foins  que  j'avois  pris  pour  les 
préparatifs  de  mon  départ ,  que  j'alloisme 
coucher  ,  lorfque  j'entendis  des  chevaux 
arrêter  à  la  porte.  Je  mis  ]a  tête  à  la  fenê- 
tre :  c  etoit  Mélicourt  qui  arrivoit.  Qu'on 
juge  de  ma  joye  dans  les  circon  (tances 
prefentes  où  je  me  trouvois  !  Je  courus  au- 
devant  de  lui  :  Vous  ne  pouvez  arriver 
plus  à  propos  ,  lui  dis-je  ;  un  peu  plus  tard 
vous  ne  m'auriez  pas  trouvée.  Il  ne  fut  pas 
peu  furpris  de  ce  difcours  ,  &  il  me  de- 
manda avec  empreffement  ce  qui  pou  voit 
l'occafionner.  J'étois  trop  inquiète  de  ce 
qu'il  avoit  à  me  dire  lui-même  pour  entrer 
alors  dans  ce  détail  ;  je  le  priai  de  vouloir 
,  bien  céder  à  mon  empreffement.  Le  Mar- 
quis m'étoit  devenu  fi  cher  ,  que  dès  qu'il 
pouvoit  être  queftion  de  lui  ,  tout  le  refte 
étoit  oublié.  iVjélicourt  fourit  de  mes  infl 
tances  :  Il  les  mérite  bien ,  me  dit-il  ;  vous 
avez  le  phœnix  des  amans  ;  mais  autli  vous 

P  2  doit-  , 


34°  La     Paysanne 

doit-il  îa  vie  :  il  étoit  dans  un  déplorable 
état  lorfque  je  fuis  arrivé.  Vos  nouvelles 
Pont  tiré  d'une  noire  triftefle ,  qui,  joint  à 
fa  bleflure  ,  l'auroient  bien  tôt  mis  au  tom- 
beau ;  mais  à  peine  a-t'i!  été  inftruitdes 
caufes  de  mon  voyage  ,  qu'il  a  paru  tout 
autre  5  quelque  foible  qu'il  fut  il  n'a  pas 
voulu  fouffrir  qu'on  lui  lût  votre  Lettre: 
Quelles  marques  n'a-t'il  pas  donné  de  fa 
joye  en  faifant  cette  chère  leéïure  !  Mon- 
fieur  de  Mélicourt  ,  me  difoit-iï ,  par  quel 
endroit  vous  ferai-je  connoître  combien  je 
fuis  reconnoiffant  du  fervice  e  (Ternie!  que 
vous  venez  de  me  rendre  ?  Sçavez  vous 
bien  que  le  précieux  trefor  que  vous  m'a- 
portez  va  me  rendre  la  vie  ?  L'aimable  per- 
sonne ,  s'écriok-il  !  Quelle  attention  ! 
Quelle  bonté  !  Comment  fe  venge-  t'elle 
de  mes  foupçons  injurieux  ?  En  travaillant 
à  me  donner  des  preuves  de  la  plus  fincére 
amitié  :  Ah  !  je  n'oublierai  jamais  ces  traits 
généreux  &  féduifans  ,  vous  pouvez  Yen 
aflureï  j  &  que  guéri ,  je  tenterai  l'impofii- 
bîe  pour  aflurer  une  bonne  fois  fon  bonheur 
&  le  mien. 

Pendant  le  peu  de  tems  que  je  fuis  refté 
près  de  lui  ,  Mademoifelle  ,  continua 
Mélicourt  ,  il  ne  m'a  entretenu  que  de 
chofes  femblables  :  il  vou'oitvous  envoyer 
Dubois  pour  vous  tranquilifer  ;  mais  {ca- 
chant que  mon  intention,  étoit  de  repartir, 
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il  m'a  chargé  de  toutes  Tes  commiSioris  qui 
m'honorent  beaucoup  ;  j'en  fuis  d'autant 
plus  flatté  ,  que  je  ne  puis  douter  de  fa  con- 
fiance ,  c'eft  à  vous  ,  Mademoifeile  ,  à  qui 
j'ai  cette  obligation  ;&  elle  m'elt  fi  chère  , 
que  je  vous  ferai  éternellement  attaché. 

Apres  avoir  raifonné  ,  Méiicourt  & 
moi  ,  alfez  long-tems  au  fujet  du  Marquis  i 
je  le  mis  au  fait  de  toutes  mes  affaires  ,  & 
du  parti  que  je  me  trouvois  obligée  de 
prendre.  Il  aprouva  ma  conduite  ,  &  me 
dit  que  lorfque  mon  amant  aprendroit  le 
facrifice  que  je  lui  faifois ,  il  en  feroit  com- 
blé. A  propos  de  fon  père  ,  je  montrai 
à  ce  Gentilhomme  le  prefent  magnifique 
que  j'avois  reçu  de  lui  ,  en  lui  marquant; 
l'embarras  où  j'étois  à  ce  fujet ,  &  ma  réio- 
lution  de  le  lui  renvoyer.  Donnez-vous-en 
bien  de  garde  ,  pourfuivit  Méiicourt  pré- 
cipitamment ,  il  vous  m'en  croyez  vous  en 
ferez  un  excellent  ufage.  Monfieur  le 
Marquis  m'a  chargé  de  lui  trouver  de  l'ar- 
gent à  Paris  ,  fa  Campagne  fa  ruiné  , 
Monfieur  fon  père  ne  lui  en  a  pas  envoyé 
fuffilamment  ;  &  le  plus  grand  fer  vice  que 
vous  lui  puilTiez  rendre  ,  eft  de  lui  en  en- 
voyer :  profitez  de  cette  belle  occafion  , 
elle  femble  faite  exprès  pour  vous  en  faire 
un  mérite  délicat.  Je  trouvai  la  propofition 
de  Méiicourt  admirable  ,  je  la  faifis  avec 
empreiTement  ;  &  quand  je  n'aurois  pas  eu 
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entre  les  mains  la  fomme  en  queftîon  ,  j'au- 
rois  vendu  tout  ce  que  je  poffédois  pour 
lui  donner  ces  témoignages  de  ma  lendref- 
fe.  je  remis  â  Mélicoui  t  les  cinq  censloiiis , 
&  il  fe  chargea  de  les  faire  toucher  à  mon 
amant ,  &  de  remplacer  cet  argent  par  la 
vente  de  mes  meubles  qui  étoit  plus  que 
fuffifàrjte.  Pour  la  toilette  je  la  laiflai  dans 
fon  entier  dans  une  de  mes  armoires  ;  & 
ce  concert  avecMélicourt ,  j'écrivis  la  Let- 
tre qui  fuit  au  vieux  Marquis ,  afin  de  lui 
fa:re  connoître  que  ,  fi  je  ne  me  rendois 
point  à  Tes  vœux  ,  je  n'en  confervois  pas 
moins  de  reconnoiiTance  de  Tes  bontez  , 
&  que  j'en  étois  digne  par  mes  façons 
d'agir. 

LETTRE   DE    JEANNETTE 

a  M.  le    Marquis    de    L.   V. 

JE  ferois  une  ingrate  ,  Monfieur  9  fi  je 
rriéloignois  de  vous  fans  vous  en  faire  part , 
£?  fans  vous  en  aprendre  les  raiforts.  Fous 
méritez  trop  d'être  atmé  pour  que  vous  ne  le 
foyrz  pas  d'une  femme  ,  envers  laquelle  vous 
en  auriez  fi  bien  ujè<  L  honneur  de  vous  apar- 
tenir  eft  trop  grand  pour  ri  être  acheté  que  par 
Je  devoir  &  par  la  complaifance.  Après  un 
examen  très-fèrieux  fur  vos  proportions  ,  je 
ne  me  trouve  pour  vous  ,  Monfieur  ,  que  des 
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fentimens  de  refpect  fcf  de  reconnoîffance.  Ce 
n'efl  pas  affez  ,  vous  méritez  de  T amour  ,  Cf? 
'  je  ne  fuis  pas  la  maîtrejfe  d'en  rejfentir  pour 
Vous;  ce  défaut  m  a  femblè  fi  confier  able  ,  que 
je  me  fuis  trouvée  indigne  d'avoir  l'honneur 
de  vous  apartenir.  Je  vais  expier  ce  malheur 
dans  une  folituàe  éloignée  ,  où  je  me  rapellerai 
Jans  ceffe  vos  bontez ,  &?  les  obligations  que  je 
vous  ai.  Ne  me  Jçachez  point  mauvais  gré  du 
parti  que  je  prcns  ,  il  convient  à  la  probité 
dont  je  me  pique  ,  &f  aux  jcntimcns  de  refpect 
£?  iïefcime  avec  lef quels  je  ferai  toute  ma  vie  9 
Monjieur  , 

Votre  y  £fc. 
Et  par  apoftille. 
J'ai  reçu  avec  bien  de  la  rcconnoijfance  la 
magnifique  toilette  dont  vous  avez  bien  voulu 
me  gratifier.  Je  nai  ofé  vous  la  renvoyer 
dans  la  crainte  que  vous  ne  m'en  fiffiez  un 
crime  ;  mais  je  nai  pas  crû  auffi  devoir  rem- 
porter après  le  parti  que  je  prcns  ;  elle  eft  dans 
la  commode  de  ma  chambre  à  coucher.  La  pei- 
fonne  que  j'ai  chargé  de  mes  affaires  vous  la 
raportera  ,  Monficur  ,  au  premier  ordre  que 
vous  voudrez  bien  lui  en  donner  ,  avec  l'ar- 
gent qui  y  étoit  renfermé.  Je  vous  renouvelle 
les  affuranecs  de  mes  refpecls  &?  de  ma  recon- 
noiffance  ,  &f  je  vais  faire  des  vœux  pour 
votre  précieufe  confervation. 

Je  fus  bien  heureufe  que  Mélicourt  fut 
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fuivenu  ,  il  me  fut  dïin  grand  fecours;& 
en  moins  d'une  demie  journée  toutes  mes 
affaires  furent  prêtes  ;  il  fut  décidé  qu'il 
occuperoit  mon  apartement ,  jufqu'à  ce  que 
le  Marquis  &  Saint-Fal  euflent  répondu  à 
mes  Lettres ,  afin  de  retirer  de  la  pofle  cel- 
les qui  pourroient  me  venir  pendant  cet  in- 
tervale.  Toutes  ces  chofes  ainii  réglées,  je 
partis  le  jour  fui  vant  à  quatre  heures  du  ma- 
tin ,  après  être  convenue  avec  Mélicourt 
qu'il  nvécriroitinceffamment,  &  qu'il  m'inf- 
truiroit  de  ce  qui  ce  feroit  paffé  pendant 
m  cil  àbfence. 

Me  voilà  donc  encore  fugitive  ,  erran- 
te ,  &  fans  prévoir  qu'elle  feroit  la  fuite 
de  tant  de  traverfes.  Tout  ce  qui  m'étoit 
arrivé  jufques-là  me  repafFa  par  l'efprit ,  & 
me  plongea  dans  une  profonde  rêverie.. 
Comment  ,  toujours  rêver  !  dit  ma  bonne 
tante  ,  toujours  vous  affliger  !  Eh  ,  bon 
Dieu  ,  ne  verrai-je  pas  une  fin  à  toutes  vos 
peines  ?  11  faut  qu'elles  foient  bien  gran- 
des ,  puifqu'elîes  ne  vous  lai  (lent  pas  un 
moment  en  repos.  Encore  ,  fi  vous  man- 
quiez ,  &  que  vous  ne  fçuftiez  où  aller  ,  je 
vous  le  pardonnerois  \  mais  ,  Dieu  merci , 
vous  n'êtes  pas  dans  ce  cas  ;  bien  loin  de 
devoir  à  perfonne  ,  vous  laiiTez  derrière 
vous  de  bons  effets  ,  &  quand  il  vous  plaira 
vous  les  retrouverez  :  11  n'en  effc  pas  de 
même  de  moi ,  grand  Dieu  !  continua  Bar- 
be 
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be  en  foupirant  ;  depuis  vingt  ans  que  je 
fers ,  qu'ai-je  amafle  ?  Il  eft  vrai  que  je  n'ai 
pas  été  en  (i  bonne  maifon  que  la  vôtre, & 
que  je  ne  chaume  de  rien  avec  vous  ;  mais 
auiïî  Je  payai-je  bien  cher  par  lafleclion 
que  j'ai  prile  pour  vous  :  croyez  vous  ,  en 
bonne  foi ,  que  je  ne  nie  meurs  pas  de  cha- 
grin de  vous  voir  toujours  languiffante  & 
pleureufe  :  En  bonne  foi  ,  peut- on  être 
joyeufe  dans  une  pareille  occafion. 

Cela  changera  ,  repris- je  avec  douceur , 
ma  chère  bonne  ;  il  ne  fauc  pas  vous  cha- 
griner; peut-être  que  l'air  de  la  campagne 
diiïipera  mes  ennuis.  Nous  allons  demeu- 
rer en  campagne  ?  reprit  Barbe  avec  joye; 
vive  Dieu ,  que  je  fuis  aife  !  Quoi ,  je  pour- 
rai voir  les  champs ,  le  lever  du  foleil  ,  en- 
tendre chanter  PAloiiette  &  le  Roriignoî, 
&  filer  à  la  porte  ?  quelle  bénédiction  !  Il 
feroit  vrai  que  je  n'entendrois  plus  ces  vi- 
lains bruits  de  carofTes  ,  &  ce  charivari 
dont  nous  forçons  ?  En  bonne  foi ,  n'eft  ce 
pas  un  enfer  que  votre  Paris  ?  Etre  tou- 
jours enfermée  comme  une  Religieufe  , 
toujours  dans  l'inquiétude  des  Voleurs  & 
des  mauvais  garnemens  ;  ne  pouvoir  pas 
faire  un  pas  dans  les  rues  fans  être  pouf- 
fée  ,  renverfée  fouvent  ,  &  fans  crainte 
d'avoir  la  tête  caffée  de  quelques  tuiles , 
ou  d'être  gâtée  par  les  immondices  qu'on 
jette  par  les  fenêtres  ;  Ah  !  Madame,  que 
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vous  me  comblez  d'aife  !  Et  quand  arrive» 
rons-nous  ?  Demain  ,  répondis  je  en  fou* 
riant  ,  prévoyant  le  tranfport  que  j'a-lois 
caufer  à  Barbe  ,  nous  coucherons  dans 
voire  Hameau. 

A  peine  eus-je  lâché  ce  mot  ,  que  ma 
bonne  rame  fît  un  cri  de  joye:  Dans  notre 
Hameau  s'écria-t'elle  ,  après  lequel  mon 
cœ'T  foupire  depuis  fi  long-tems  !  Ah  !  ma* 
chère  maîtrefle  ,  continua-t'eJle  en  pleu- 
rant de  joye,  c'eft  Dieu  qui  vous  a  infpirée; 
car  vous  avez  choifile  plus  charmant  féjour 
du  monde  :  Oui ,  votre  Paris  n'eft  rien  en 
comparaifon  avec  toutes  ces  grandeurs  ; 
vous  y  refpirerez  un  air  fain  &  délicieux  ; 
vous  y  ferez  confidérée  comme  une  Prin- 
cefTe.  Vive  Dieu  !  fi  l'on  vous  admirera  , 
n'ayez  pas  peur  qu'on  vous  y  donne  du 
chagrin,  vous  verrez  comme  tout  le  mon- 
de fera  emprefle  à  vous  voir  :  je  le  crois 
bien  ,  &  Monfieur  le  Curé  s'il  chantera 
fren  fa  Préface  lorfqu'il  vous  verra  à  l'Egli- 
fe  :  au  moins  ne  croyez  pas  qu'il  ne  fçache 
pas  vivre,  il  a  toujours  été  parmi  des  gens 
de  condition  ;  &  cela  efl  fi  vrai  qu'on  ne 
pouvoit  fe  paffer  de  lui  au  Château^ ,  de 
mon  tems. 

Barbe  étoir  fi  tranfportée  du  bonheur 
inespéré  qui  lui  arrivoit  ,  que  pendant 
tout  le  voyage  elle  ne  m'entretint  que  de 
pareilles  chofes.  Je  ne  voulus  point  envoyer 
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d'Exprès  ,  comme  je  l'avois  réiolu  ,  de 
la  première  couchée  ,  parce  que  mon  père 
avoit  écrit  à  Barbe  quelques  jours  avant 
mon  départ  ;  il  lui  mandoit  qu'il  s'étoit  ac- 
quité  des  commiiîions  que  je  lui  avois 
donné  ,  &  que  je  pourrois  arriver  quand 
il  me  plairoit  ;  que  ma  chambre  étoit  prête , 
&  (1  bien  meublée,  qu'il  efpéroit  que  j'en 
ferois  contente.  Cette  Lettre  n'avoit  pas 
peu  contribué  à  déterminer  mon  afyle.  Une 
certaine  indolence  que  j'avois  contractée 
me  faifoit  aflez  pancher  du  côté  que  j'a- 
vois  le  moins  de  peine  ,  &  je  me  trou- 
vois  fouîagée  de  n'avoir  aucun  foin  de  ce 
côté.  L'aifance  nous  habitue  infenfible- 
ment  à  la  mollefTe  ;  &  lorfque  nous  nous  y 
fommes  abandonnez  ,  il  en  coûte  beau- 
coup  pour  y  renoncer. 

La  vûë  de  mon  Clocher  me  caura  une 
fecrette  joïe  ,  accompagnée  cependant 
d'un  certain  faififlement  dont  je  ne  fus  pas 
la  MaîtrefTe;  pour  Barbe,  elle jetta  un  cri 
de  plaifir.  Le  voilà  ,  Madame ,  ce  Hameau 
chéri  !  me  dit-elle  en  étendant  la  main  : 
Cette  grande  maifon  fur  la  gauche  ,  que 
vous  voyez  environnée  de  ces  beaux  ar- 
bres ,  efl  le  Château  ,  diftant  du  Village 
d'une  portée  de  fufil  ;  nous  paflerons  de- 
vant la  porte'  où  vous  verrez  une  magni- 
fique place  où  l'on  danfe  tous  les  Diman- 
ches. Ce  ruiffeau  que  vous  voyez  à  la  droi* 
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te  ,  baigne  les  Jardins  de  la  maifon  Sei- 
gneuriale ;  ces  toits  qui  paroifTent  derriè- 
re ces  grands  arbres  ,  ibnt  ceux  du  Ha- 
meau. A  niefure  que  nous  avancions  ,  ma 
benne  tante  détailloit  tout  ce  qui  lui  paf- 
foit  devant  les  yeux  ,  &  cela  avec  une  in- 
nocence &  un  piaifir  dont  j'enviois  la  dou- 
ceur ,  &  dont  j  aurois  voulu  être  de  moi- 
tié pour  touies  les  chofes  du  monde. 

Lorfque  nous  entrâmes  dans  le  Villa- 
ge ,  Barbe  reconnut  une  de  Tes  voifines 
qui  fijoit  devant  fa  porte  \  elle  1  apella  de 
toute  fa  force  ,  pria  le  Portillon  d'arrêter 
un  moment ,  fe  fit  reconnoître ,  &  lui  fie 
cent  quertions  à  la  fois.  Cette  bonne  Paï- 
fanne  ,  qui  avoit  remis  Barbe ,  en  avertit 
tout  haut  une  de  fes  voifines  ,  qui  faifoit 
rentrer  fes  moutons  à  la  Bergerie  ;  celle- 
là  le  dit  à  une  troîlieme  ,  &  comme  c'é- 
toit  l'heure  que  les  beftiaux  reviennent 
de?  champs ,  &  que  tout  le  monde  agiffoic 
en  cette  occafion  ,  ma  Chaife  fut  bien-tôt 
environnée  d'une  partie  des  Habitans  du 
Village  ;  j'ordonnai  au  Portillon  d'avancer 

&  d'aller  chez  Jean  B vingt  petites 

filles  ,  qui  furent  dans  l'admiration  de  me 
voir  demander  un  de  leurs  compatriotes , 
s'écrièrent  qu'elles  alloient  m'y  conduire  , 
marchèrent  devant  les  chevaux  en  fau- 
tant ,  &  .m'amenèrent  en  triomphe  à  la 
maifon.  Que  je  la  trouvai  petite  cette  mai- 
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Ton  !  Que  mon  Village  ,  11  vanté  par  Bar- 
be ,  &  que  je  m'étois  reprefenté  vingt 
fois  il  charmant  ,  rne  fembla  alors  chécif 
&  miférable!  J1av<3is  les  larmes  aux  yeux  , 
&  malgré  la  rai  Ton  qui  me  guidoit  }  je  ne 
pouvois  m'empêcher  de  regretter  le  féjour 
charmant  que  je  venois  de  quitter.  Les 
préjugez  de  l'enfance  étoient  évanouis  , 
j'étois  accoutumée  au  grand  ,  il  eft  plus 
doux  d'aller  en  avant  que  de  revenir  fur 
fes  pas  ;  que  dirai-je  ?  J'étois  aflez  folle 
pour  me  trouver  humiliée  de  la  {implicite 
qui  régnoit  autour  de  moi  ,  &  pourquoi 
cela  ?  C'eft  que  je  ne  refpirois  que  l'of- 
tentation.  Que  j'étois  vaille  !  Et  que  le 
peu  que  j 'a  vois  été  dans  le  monde  m'a  voit 
gâtée  ! 

Cependant  mon  père  &  ma  mère  ,  qui 
venoient  d'être  avertis  de  mon  arrivée  , 
fe  prefentérent  avec  jove  pour  m'aider  à 
defcendre  de  ma  Chaife  ;  j'étois  fi  émue 
&  mon  efprit  û  troublé  ,  que  se  n'enten- 
dis pas  un  mot  de  tout  ce  qu'ils  me  dirent 
d'obligeant.  En  entrant  dans  la'maifon  , 
ma  mère  fit  un  mouvement  qui  me !  fit 
trembler  ,  je  crus  qu'elle  me  reconnbif- 
foit  ;  j'ai  fçu  depuis  qu'elle  avoit  éié!  au 
moment  de  fe  jetter  à  mon  col  ,  tant  ma 
phifionomie  la  frapa  ,  &  cela  parce  qu'é- 
tant dans  un  négligé  de  voyage  ,  j'étois 
moins  éloignée  de  rétat  dans  lequel  j'étois 
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née.  Cependant  j'en  fus  quitte  pour  la 
peur ,  elle  me  conduifit  dans  mon  petit 
apartement  ;  il  étoic  compofé  d'une  cham- 
bre &  d'un  cabinet ,  les  meubles  en  étoient 
fimples  ,  mais  neufs  &  très-propres  ;  & 
avec  ce  qui  me  fuivoit  ,  je  devois  être 
très-commodément  &  mieux  qu'il  ne  me 
convenoit. 

Mon  père ,  qui  étoit  tranfporté  de  l'hon- 
neur qu'il  imaginoit  que  je  lui  faifois  de  lo- 
ger chez  lui  ,  me  fit  apercevoir  que  ,  de 
ma  chambre  ,  je  pouvois  aller  dans  un  pe- 
tit Jardin  très  bien  cultivé  qui  étoit  au  bas 
de  mes  fenêtres  ;  il  me  dit  qu'il  avoit  at- 
tendu ,  à  le  faire  fabler  ,  que  je  fufle  arri- 
vée ,  &  qu'avant  qu'il  fût  huit  jours  ,  j'au- 
rois  un  parterre  de  fleurs  au  pied  de  l'ef- 
calier  qui  y  aboutiflbit.  Je  le  remerciai  de 
fes  bontez  ,  &  je  I'afTurai  que  j'avois  une 
vraye  joye  de  me  voir  chez  lui  ;  &  dans 
le  fond  je  ne  mentois  pas.  Il  n'y  avoit 
qu'une  feule  chofe  que  je  craignois  de  la 
démarche  que  j'avois  faite  ;  c'étoit  la  crain» 
te  d'être  reconnue  tôt  ou  tard  :  Je  n'avois 
plus  rien  à  rifquer  de  mon  père  &  de  ma 
mère  ,  &  encore  moins  de  mes  fœurs  ; 
mais  Colin  ,  ce  Païfan  qui  m'avoit  tant  ai- 
mée ,  devoit-il  me  revoir  de  fang  froid  ? 
Les  idées  que  la  nature  impriment  font 
fortes  ;  mais  l'expérience  prouve  tous  les 
jours  qu'elles  peuvent  avec  le  tems  ,  s'ef- 
facer. 
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facer.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  images 
que  l'amour  grave  dans  un  cœur  ,  elles 
font  peintes  avec  Je  feu  le  plus  vif,  le  trait 
eft  profond  ,  &  il  fe  conferve  long  tems  : 
d'ailleurs  Colin  m'avoit  revue  depuis  ma 
fortie  du  Hameau. 

Cependant  j'éloignai  ces  craintes  ;  j'é- 
tois  devenue  fi  grande  depuis  ce  tems,& 
mes  traits  étoient  fi  formez  &  fi  différens, 
que  je  me  perfuadaique  je  ne  îerois  recon- 
nue de  perfonnc. 

Dès  que  je  fus  couchée  ,  je  me  fis  un 
plan  de  la  manière  dont  je  devois  vivre , 
&  je  réfolus  de  ne  voir  perfonne  ,  &Ade 
pafîer  mes  jours  dans  le  travail  ou  dans 
la  lefture.  Pour  ma  manière  de  vivre  ,  je 
me  fis  une  loi  de  la  rendre  fimple  ,  afin 
d'éviter  la  dépenfe  &  la  diftincîion  ,  & 
pour  n'avoir  point  à  me  reprocher  d'avoir 
fait  la  Demoifelle  chez  mon  père.  Il  eft 
vrai  que  je  crus  à  propos  de  manger  feu- 
le ;  unefréquentation  trop  continuelle  au- 
roic  pu  à  la  fin  éventer  mon  fecret  ,  &  je 
ne  trouvois  pas  encore  à  propos  de  me 
mettre  dans  le  cas  d  être  obligée  de  le  dé- 
clarer.     , 

Il  n'y  avoit  qu'une  feule  chofe  qui  m'iî> 
quiétoit  ;  le  Marquis  pouvoit  revenir  ,  & 
avoir  des  raifons  pour  m'entretenir.  On 
l'avoit  vu  autrefois  dans  le  Village  ,  &  fa 
prefence  &  fes  vifites  pouvoient  rapelier 
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des  idées  qui  n'étoient  que  trop  confer* 
vées ,  &  que  cet  air  que  j'avois  de  Jean- 
nette ,  pouvoient  déterminer  fur  celle  qui 
ne  vouloit  plus  l'être.  Tout  cela  me  pa« 
roifToit  vraifemblable  ,  &  feroit  arrivé 
bien  -  tôt  comme  je  Pavois  prévu  ,  fi  le 
Marquis  n'eût  pas  penfé  les  mêmes  chofes. 
L'on  verra  de  quelle  manière  ii  fe  conduifit 
alors  ;  mais  à  prefent  nous  avons  à  nous  ar- 
rêter fur  d'autres  objets  ;  chaque  chofe  doit 
être  dans  Ton  lieu. 

Je  paflai  la  nuit  beaucoup  plus  douce- 
ment que  je  ne  devois  m'y  attendre.  A 
mon  réveil  ,  ma  mère ,  en  m'aportant  un 
bouillon  que  j'avois  demandé  à  Barbe  la 
veille  ,  m'aprit  que  le  Seigneur  du  Château 
avoit  envoyé  fçavoir  qui  j'étois,  &  fijeref- 
terois  quelque-tems  au  Village;  elle  ajouta 
qu'elle  n'avoit  rien  voulu  répondre  de  pofi- 
tif ,  fans  fçavoir  qu'elles  étoient  mes  inten- 
tions à  ce  fujet. 

Je  loiiai  ma  mère  de  fa  difcrétion  avec 
un  air  qui  toi  m  connoître  que  fa  pruden- 
ce étoic  de  mon  goût.  Je  penfai  cepen- 
dant en  manquer  moi-même  en  lui  faifant 
une  queftion  à  ce  fujet  qui  m'auroit  dé- 
couverte ;  je  me  retins  ,  &  je  me  bornai 
fîmplement  à  vouloir  fçavoir  le  nom  du  Sei- 
gneur du  Village.  C'eft  un  Financier  ,  me 
dit  elle ,  vieux  garçon ,  qui ,  à  la  mort  de  ce- 
lui à  qui  étoit  cetce  terre,  s'en  eft  accom- 
modé 
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mode  avec  fa  veuve  :  il  a  penfé  fe  marier 
une  fois  avec  une  fille  que  j'ai  &  qui  ferc 
une  Dame.  Ma  mère  parloit  en  ce  moment 
de  moi,  &ellen'ofoit  naturellement  médi- 
re tout  ce  qu'elle  penfoit  de  defavantageux 
fur  mon  compte  :  on  n'aime  point  à  faire 
de  pareils  aveux.  Ce  mariage  ne  s'eft  point 
fait  ,  continua-t'elle  ,  parce  que  le  futur 
avoit  engagé  fa  foi  aune  autre  ,  &  que  la 
perfonne  qu'il  avoit  trompée  vint  s'opofer 
à  la  célébration.  Depuis  ce  tems  ,  perfonne 
n'a  voulu  de  lui ,  quoiqu'il  foit  fort  riche, 
&  il  s'en  dédommage  lorfqu'il  peut  en  trou- 
ver l'occafion  ;  mais  fa  figure,  qui  eft  hi- 
deufe  ,  &  fa  mauvaife  réputation  ,  le  font 
fuïr  de  toutes  nos  filles.  Il  vient  paiTer  l'au- 
tomne ici  ;  &  tant  qu'il  y  efb  ,  chacun  fe 
tient  fur  fes  gardes  ,  parce  qu'il  efb  auOQ. 
méchant  qu'il  eft  laid. 

Ce  raport  rei'fembloit  fi  fort  à  Monfieur 
Gripart  ,  dont  j'ai  parlé  dans  ma  troisiè- 
me Partie  ,  que  je -ne  fus  point  furprife 
quand  elle  me  le  nomma.  -Ma  mère  ,  qui 
étoit  en  train  de  parler,  me  rendit  comp* 
te  tout  de  fuite  de  ce  qui  regardoit  Ma- 
dame la  Comtefle  de  N  . .  ma  marraine  : 
elle  s'étoit  remariée  ,  à  la  fin  defon  deuil  , 
à  un  Officier  de  dragons  qu'elle  aimoit  , 
&  elle  demeuroit  à  quatre  lieues  du  Ha- 
meau dans  une  terre  qu'elle  s'étoit  réfer- 
vée.  Madame  fa  fille  ,  cette   Demoifelle 

Delbieu 
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Delbieu  dont  j'aurai  encore  occafion  de 
parler  ,  demeuroit  à  Paris  ,  avoit  époufé 
un  homme  de  Robe  nommé  Deftival  ,  & 
venoit  voir  ,  pendant  les  vacances ,  Ma- 
dame fa  mère.  Elle  me  fut  dépeinte  trait 
pour  trait ,  &  félon  ce  qui  m'en  fut  dit , 
il  ne  me  fut  pas  difficile  de  connoître  que 
Tâge  ni  le  Sacrement  ne  l'avoient  pas  ren- 
due meilleure  :  Je  ne  manquai  pas  de  l'é- 
prouver bien-tôt  à  mes  dépens. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  d'une 
avanture  que  ma  mère  me  conta  ,  qui  étoit 
arrivée  à  Monfieur  Gripart.  Il  étoit  deve- 
nu amoureux  de  ma  fœur  ,  qui  avoit  épou- 
fé Colin  ,  qui  demeuroit  alors  dans  la  mai- 
fon  avec  fon  mari  ;  il  envoya  chercher 
mon  père,  auquel  il  demanda  ,  pour  avoir 
lieu  de  mettre  les  pieds  au  logis ,  s'il  von- 
loit  fe  charger  de  l'entretien  des  Jardins 
du  Château  ,  comme  il  avoit  fait  du  tems 
de  Madame  la  Comtefîe  de  N ....  ma  mar- 
raine. Mon  père ,  qui  crouvoit  cette  occu- 
pation plus  lucrative  que  celle  d'aller  à  la 
Forêt ,  &  qui  n'avoit  quitté  fon  premier 
métier  que  faute  d'occafion  pour  l'exer- 
cer ,  s'accommoda  volontiers  avec  ce  Sei- 
gneur ,  &  il  commença  dès  le  lendemain  à 
y  porter  des  outils,  &  s'y  rendoit  tous  les 
jours  depuis  cinq  heures  du  matin  jufqu'à 
huit  heures  du  foir. 

Dès  que  Monfieur  Gripart  fe  fut  déli- 
vré 
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Tré  par-là  de  Jean  B qui  avoit  la  répu- 
tation d'un  homme  qui  n'entendoit  point 
raillerie  au  fujet  de  l'honneur  ,  il  commen- 
ça à  venir  au  logis  ,  tantôt  fous  un  prétex- 
te^ tantôt  fous  un  autre.  Dans  les  com- 
mencemens  ,  on  ne  s'aperçut  pas  de  Tes 
vues  ,  il  caufoit  indifféremment  avec  ma 
mère  &  avec  ma  fœur  ;  mais  infenfible- 
ment  il  fe  laiffa  entrevoir  :  &  comme  Sei- 
gneur ,  il  voulut  prendre  des  libertez  avec 
la  femme  de  Colin.  Celle-ci ,  fage  comme 
elle  étoit ,  connoiflant  à  la  fin  qu'il  vouloit 
tout  de  bon  l'obliger  à  manquer  de  foi  à 
fon  mari  ,  le  méprifa  &  lui  ilgnifia  que 
s'il  étoit  encore  affez  hardi  pour  continuer 
fes  propofitions  ,  elle  s'en  plaindroit  à  fon 
mari  &  au  Curé.  Gripart  ,  qui  étoit  pol- 
tron ,  l'affura  qu'il  feroit  fage  a  T  avenir  ,& 
la  pria  d'être  difcrette  ;  mais  il  étoit  trop 
amoureux  &  trop  fol  pour  tenir  long-tems 
fa  réfolution  :  IL  imagina  un  projet  pourfe 
fatisfaire  fans  courir  aucun  rifque  ,*  mais  il 
ne  lui  réûfiit  pas  auffi  heureufement  qu'il  fe 
Fétoit  promis. 

Colin  alloit  une  fois  la  femaine  à  une 
petite  Ville  ,  dont  je  ne  me  fouviens  plus 
du  nom  ,  vendre  des  grains  au  marché  ;  il 
y  refloit  ordinairement  deux  jours  ,  &  ne 
revenoit  que  le  troifiéme.  Il  profita  de 
cette  abfence  pour  faire  réiïfïïr  fon  de£ 
fein  ,  &;  il  fe  conduifit  de  cette  manière. 

Il 
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Il  envoya  à  ma  fœur  un  Païfan  ,  un  fbïif 
que  fon  mari  étoit  parti ,  qui  vint  lui  dire, 
de  la  part  de  Colin  qui  la  priok  de  ve- 
nir le  joindre  fur  le  champ  à  une  Ferme  , 
qui  étoit  à  une  lieue  de  la  Ville  où  il  dé- 
voie arriver,  afin  de  prendre  fa  place  pour 
vendre  fon  bled  ,  ne  pouvant  vaquer  lui- 
même  à  cet  emploi ,  attendu  qu'il  étoic 
tombé  de  fa  charetteen  bas ,  &  qu'il  avoit 
écé  obligé  de  fe  faire  faigner.  Ma  fœur 
n'eut  pas  plutôt  apris  cette  fâcheufe  nou- 
velle ;  qu'elle  monta  à  cheval  &  qu'elle  fe 
mit  en  chemin  avec  le  Païfan  qu'elle  con- 
noiiToit ,  &  que  Gripart  avoit  gagné  pour 
venir  à  fes  fins. 

Elle  n'arriva  qu'à  plus  de  deux  heures 
de  nuit  ;  Gripart  l'y  attendoit.  Cette  Fer- 
me étoit  un  petit  Cabaret  où  les  Voitu- 
riers  fe  rafraîchiflbient  ordinairement  ;  il 
n'y  avoit  qu'une  feule  chambre  que  le  Fi- 
nancier avoit  retenu  ;  il  s'étoit  déguifé  en 
Païfan  ,  afin  que  fi  fon  affaire  échoiïoit  , 
il  ne  fut  pas  reconnu.  Il  avoit  fait  ac- 
croire à  la  Maîtrefle  du  Cabaret,  qui  étoit 
une  bonne  femme  ,  que  la  fienne  fe  dé- 
rangeoit  depuis  quelque  tems  ;  mais  que 
ne  voulant  point  croire  aucun  de  ceux 
qui  Fen  avoient  avertis  de  peur  que  ce  ne 
fuffent  des  méchantes  langues  ,  il  avoit 
pris  la  réfolution  de  l'éprouver  lui-même  , 
&que  pour  cet  effet  il  avoit  feint  un  voya- 
ge 
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ge  pour  la  lai  lier  ]a  Maîcrefle  de  Tes  ac- 
tions ,  &  qu'il  lui  avoit  envoyé  un  Exprès 
comme  venant  de  la  part  d'un  amant 
qu'on  lui  avoit  nommé  :  Vous  voyez  bien, 
die  Grjpart  à  ITïôteiFe ,  que  fi  elle  vient 
ici  me  trouver  ,  je  n'aurai  pas  lieu  de 
douter  de  fa  perfidie  ,  &  que  û  elle  ne 
vient  pas ,  j'aurai  lieu  d'envoyer  prome- 
ner ceux  qui  me  parleront  à  l'avenir  contre 
elle. 

L'HôtefTe  trouva  que  rien  n'étoit  plus 
raifonnable  que  cette  façon  d'agir  ;  &  com- 
me il  lui  fit  entendre  que  fi  die  arrivoit ,  & 
qu'il  fe  fît  connoître  ,  comme  c'était  fon 
deflein  ,  afin  qu'elle  ne  pût  lui  nier  fon  dé- 
règlement,  elle  jetteroit  peut-être  des  cris 
dans  la  crainte  qu'il  ne  la  maltraitât,  ce 
qu'il  afTuroit  qu'il  ne  feroit  pas.  Cette  bon- 
ne femme  promit  que  ni  elle  ,  ni  fa  fille  ne 
s'en  méleroient  pas ,  &  qu'elle  fçavoit  bien 
qu'entre  l'arbre  &  l'écorce  il  n'y  falloit  pas 
mettre  le  doigt  ;  qu'ainfi  il  n'avoit  qu'à  de- 
meurer tranquile  quelque  chofe  qu'il  arri 
vât ,  &  qu'elle  ne  defaprouveroit  pas  qu'il 
voulut  ramener  fa  femme  à  la  raifon. 

Gripart ,  après  ces  précautions  ,  atten- 
dit avec  impatience  ma  fœur.  Il  ne  doura 
pas  que  fon  delTein  n'eût  une  entière  exé- 
cution ;  mais  il  oublioit  fans  doute  que  le 
Ciel  ne  permet  pas  aifément  les  mauvai- 
fes  actions  ,  &  qu'il  fufeite  des  traverfes 

aufquelles 
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aufquelles  on  ne  s  attend  pas ,  &  qu'on  n'a 
pu  prévoir.  En  voici  un  exemple  admira- 
ble ,  &  qui  rendit  la  fcène  bien  différente  de 
ce  qu'on  en  devoit  attendre. 

Colin  fe  rafraîchi fToit  dans  un  Cabaret 
à  une  lieuë  de  la  Ville  ,  lorfqu'il  y  rencon- 
tra des  Commis  d'un  Magazin  qu'on  fai- 
foit  dans  la  Province  pour  l'Armée.  Ces 
gens  ,  à  l'affût  des  Voitures  ,  dans  l'ef- 
pérance  de  faire  mieux  leurs  affaires  , 
demandèrent  à  Colin  s'il  vouloit  leur  fai- 
re bonne  compofition  de  fon  grain  ,  & 
qu'il  n'auroit  pas  la  peine  de  le  conduire 
jufqu'à  la  Ville.  Le  mari  de  ma  fœur,  qui 
ne  demandoit  pas  mieux  que  d'expédier  , 
répondit  que  fi  l'on  vouloit  lui  acheter 
au  taux  du  marché  ,  c'étoit  une  affaire 
faite.  La  Marchandife  parut  fi  belle  au 
Commis  ,  qu'après  quelques  petites  con- 
teftations  fur  le  plus  ou  le  moins ,  les  parties 
s'accommodèrent ,  l'argent  fut  compté  fur 
le  champ  ,  le  bled  déchargé  au  Cabaret  où 
les  Magafiniers  avoient  un  grenier  ;  & 
après  avoir  bû  le  vin  du  marché,  Colin  , 
au  lieu  d'aller  plus  loin  ,  repartit  dans  le 
deffein  de  faire  rafraîchir  fts  chevaux  à 
moitié  cnemin  ,  &  de  continuer  pendant  la 
nuit  fa  route,  pour  arriver  le  lendemain  ma- 
tin au  Hameau. 

Le  Poftillon  qui  conduifoit  la  charette  , 
l'avertit  à  une  demie  lieuë  de  la  Ferme  où 

Cnparc 
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Gripart  attendent  ma  fœur  ,  que  les  che- 
vaux e'toient  fi  las  ,  qu  il  falloit  lesrepofer 
au  premier  endroit.  Colin,  qui  trouva  cet- 
te requête  raifonnable  y  confentit. 

Gripart  qui  guettoit  le  moment  où  ma 
fœur  devoit  arriver  ,  &  qui  entendit  les 
chevaux  ,  referma  fa  fenêtre  lorfqu'il  vit 
qu'il  s'étoit  trompé.  Comme  il  n'avoit  que 
fon  amour  dans  la  tête ,  il  ne  fit  pas  atten- 
tion que  Ton  détellalacharette,  &  que  l'on 
mit  les  chevaux  à  l'écurie  ;  ce  qui  lui  auroit 
fait  préfumer  que  ceux  qui  les  conduifoient 
dévoient  être  dans  le  Cabaret ,  &  qu'ils 
pouvoient  inquiéter  fon  projet. 

Cependant  ma  fœur ,  dont  l'inquiétude 
étoit  extrême  ,  &  qui  s'imaginoit  que  le 
Païfan  qui  l'étoit  venu  chercher  lui  faifoit 
l'accident  de  fon  mari  moins  dangereux 
qu  il  n'écoit ,  ne  perdit  point  de  tems  pour, 
arriver.  Colin  &  fon  Portillon  buvoient  au 
coin  du  feu  lorfqu'el'e  entra  dans  le  Caba- 
ret; il  fut  allez  furpris  lorfqu'il  la  reconnut, 
Pour  elle  qui  s'y  attendoit,  elle  lui  fauta  au 
col;  Eh  bien  ,  comment  vous  trouvez  vous  ? 
lui  dit-elle  ?  Efl  il  poifible  qu'après  une  tel- 
le chute ,  vous  fortiez  de  votre  lit ,  &  que 
vous  vous  amufiez  à  boire? 

Coiin  ouvroit  de  grands  yeux  ,  &  ne 
comprenoit  rien  à  ce  difeours  :  Ma  foi  , 
Jeanneton  ,  s'écria-t'il  tu  me  vois  auffi 
furpris  de  ce  que  tu  me  dis ,  que  de  ton 

arrivée  > 
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arrivée  ;  que  viens-tu  faire  ici ,  &  que  veux- 
tu  chaîner  avec  la  chute  dont  tu  me  parles  ? 
Ah  î  ah  !  s'écria  ma  fœur ,  ne  nous  voici  pas 
mal  ,  j'aurai  peut-être  rêvé  que  tu  es  tom- 
bé de  ta  charette  ,  que  tu  t'es  fait  une  con- 
tufion  ,  &  que  tu  m'as  envoyé  chercher  ; 
heureufement  que  Jean  Bibart  le  Vigne- 
ron ,  qui  m'eft  venu  chercher  de  ta  part, 
n'eft  pas  loin ,  &. . .  Ma  focur ,  qui  le  croyoic 
prefent ,  alloit  le  faire  fervir  de  témoin  ,  & 
3e  cherchoit  des  yeux  ;  mais  le  drôle  ,  qui 
avoit  bien  jugé  à  l'aparition  du  mari  qu'il 
feroit  de  trop ,  étoit  forti ,  &  avoit  pris  la 
fuite.  Colin  ,  tout  Païfan  qu'il  étoit,  jugea 
bien  qu'il  y  avoit  du  miftére  dans  tout  cela  , 
&  tira  fa  femme  en  particulier  pour  tâcher 
de  s'en  éclaircir  ;  mais-  elle  n'en  fçavoit  pas 
davantage  que  fon  mari  ,  &  elle  lui  répéta 
Amplement  ce  qui  avoit  été  caufe  de  fon 
départ  ,  en  l'aiïurant  qu'elle  n'y  avoit  en- 
tendu aucune finette,  &  quelle  n'en fçavoic 
pas  plus  que  lui. 

Jeanneton  étoit  jolie  ,  Colin  l'aimoit,  il 
en  étoit  jaloux  ,  &  il  ne  voulut  pas  en  ref- 
ter-là.  11  y  a  ici  quelqu'anguille  fous  roche, 
dit-il  à  fa  femme  ,  l'on  n'a  pas  fait  cette 
inanigance  pour  enyvrer  des  merles  j  ne 
faifons  femblant  de  rien  ,  afïis-toi-là  ,  & 
moi  je  vais  continuer  à  boire  avec  Toinon 
comme  Ci  je  ne  te  connoifîois  pas  ;  perfon- 
ne  ne  nous  a  vu  caufer  enfemble  que  le 

corn- 
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compère  Bibart  ,  il  ne  déclarera  rien  ;  aïkii 
bouche  ciofe ,  le  Roiîignol  chantera.  Colin 
n  etoit  pas  lot ,  Ton  expédient  lui  réihlic. 
Griparc ,  qui  s'étoit  endormi  en  attendant 
ma  foeur ,  ne  l'avoit  pas  entendu  arriver  ; 
l'inquiétude  l'éveilla  ,  &  le  fit  mettre  à  \x 
fenêtre  :  mais  tout  étant  calme  ,  &  voyant 
à  fa  montre  qu'il  étoit  tard  ,  il  commença  à 
croire  que  Janneton  n'avoit  pas  donné 
dans  le  panneau  ,  &  qu'il  en  feroit  pour  les 
frais.  Quoiqu'il  en  foit ,  las  de  palier  û  mal 
à  propos  la  nuit ,  il  voulut  prendre  le  parti 
de  fe  coucher ,  &  frapa  de  fa  chambre  afin 
qu'on  vînt  préparer  fon  lit.  La  fille  de  la 
maifon  ,  qui  dormoit  fur  une  chaife  dans  un 
poêle  voifin  ,  pafla  au  travers  de  la  cham- 
bre où  etoit  ma  fœur  ,  &  fe  rendit  à  celle 

-  du  Financier  pour  fçavoir  ce  qu'il  défi  roi -\ 
N'efl-il  pas  venu  perfonne  ?  s'écria-t'il  ;  je 

-  me  fuis  endormi  ,  vous  fça-vez  ;  à  ce  que  je 
crois ,  ce  que  j'attens.  Oh  oui ,  reprit  là  fil- 

i  le,  notre  maître/Te  nous  Ta  conté  en  fe- 
cret ,  au  valet  d'écurie  &  à  moi  ,  &  m'a 
fait  une  belle  leçon  à  ce  fujet:  mais  je  ne 
puis  vous  dire  bonnement  il  la  perfonne 
qui  eft  en  bas  vous  apartient  ;  ce  qui  efl 
aifé  â  voir  c'efl  qu'elle  efl  bien  feule ,  quoi- 
qu'il  y  ait  des  Voituriers  qui  boivent  là- 
bas.  Èft-elle  jolie  ?  reprit  Gripart  avec 
précipitation  :  Eft-elle  venue  à  cheval  avec 
un  Païfan  ?  La  fille  ayant  répondu  oui  à 
Tome  IL  Q,  toutes 
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toutes  ces  queitions  ,  le  Financier  lui  dit 
de  fe  retirer ,  &  de  dire  à  la  perfonne  de 
monter  ,  &  de  faire  en  forte  qu'elle  n'apor- 
tat  pas  de  lumière.  Cela  va  être  fait  ^repar- 
tit la  jeune  fille;  mais  du  moins  ,  continua- 
t'eile ,  ne  la  maltraitez  guéres  ,  il  ne  faut 
pas  toujours  croire  tout  ce  qu'on  dit.  Gri- 
part ,  dont  l'impatience  étoit  extrême ,  pro- 
mit de  fe  gouverner  en  bon  mari.  La  fer- 
vante  faplaudit  ,  &  vint  dire  à  l'oreille  à 
ma  feur  qu'elle  pouvoit  monter  &  que  la 
perfonne  qu'elle  fçavoit  l'y  attendoit. 

Ma  fœur ,  qui  étoit  convenue  avec  fon 
mari  ,  qu'elle  fe  laifleroit  conduire  en  cas 
qu'on  la  mît  dans  ce  cas  ,  fit  un  coup  d'œil 
&  fuivit  la  fille  du  logis.  Colin  ne  la  jugea 
pas  plutôt  au  haut  de  l'efcalier  ,  qu  n  prit 
une  lumière  &  qu'il  la  fuivit  avec  fon  chare- 
tier  ,  armez  chacun  d'un  bon  bâton  ;  Gri- 
part ,  qui  fe  croyoit  à  la  veille  de  voir  com- 
bler {"qs  vœux  ,  &  qui  avoit  ouvert  Tes  bras 
pour  recevoir  fa  chère  Jeanneton  ,  fit  un 
cri  de  frayeur  lorfque  fon  mari  parut  ,  il 
vouîoitfe  fauver ,  mais  Colin  ,  qui  le  recon- 
nut malgré  fon  déguifement  ,  &  qui  n'eut 
garde   de   le  témoigner  ,    feignit  d'avoir 
affaire  à  un  de  fes  camarades  ,  &  lui  donna, 
aufl>bien  que  fon  valet»,  vingt  coups  de 
tâtons  ,  en  lui  difant  :  A  1  vous  voulez 
donc   enfreindre  les   Commandemens   de 
Dieu  ,  monfieur  le  manant  ?  Gripart  eut 

beau 
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beau  femettre  à  genoux  &  demander  grâ- 
ce ,  il  fut  étrillé  comme  il  le  méritoit  ;  & 
on  ne  le  lailîa  que  lorfqiwl  en  eut  tant  que 
l'on  crut  l'avoir  tue.     •     ,    . 

Voilà  l'hiftoîre  que  j'apris  de  ma  mère, 
au  fujet  du  Seigneur  de  fon  Village.  Elle 
me  dit  que  cette  avanture  l'avoit  un  peu 
corrigé  ,  &  que  depuis  ce  tems*là  il  écbit 
plus  réfervé  :  Cela  n'empêche  cependant 
pas  que  l'on  ne  fe  tienne  ici  fur  Tes  gardes  ; 
&  c'efl  à  caufe  de  la  curiofité  qu'il  a  mar- 
que à  votre  fujet ,  me  dit-elle  ,  que  j'ai  cru 
devoir  vous  prévenir  de  fon  caraclére.  Je 
remerciai  ma  mère  de  fon  bon  avis  ,  &  je 
1  réfolus  d'en  bien  profiter  ,  &  de  ne  pas 
fournir  occaQon  à  un  homme  que  je  coi> 
noifTois  par  d'autres  endroits ,  de  me  faire 
de   nouveaux   chagrins  ;  j'avois  allez   de 
foins ,  fans  me  mettre  dans  le  cas  de  don- 
ner lieu  à  d'autres; je  ne  pouvois  me  con- 
duire avec  trop  de  réierve  &  de  fecret, 
l'idée  du  vieux  Marquis  me  faifoit  trem- 
bler ,  &  l'on  doit  juger  que  ce  n'étok  pas 
fans  rai  fon. 

Je  reçus  le  lendemain  mes  ballots  que 
Mélicourt  m'envoyoit  ;  &  le  même  jour  il 
m'arriva  un  exprès  de  la  part ,  pour  m'a- 
vertir  de  me  tenir  fur  mes  gardes  &  de  ne 
voir  que  le  moins  de  monde  que  je  "peur- 
rois.  Il  me  mindoit  que  le  Marquis  avoit 
été  furieux  à  la  réception  de  ma  Lettre  ; 

(^2  qu'il 
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qu'il  avoit  juré  qu'il  mectroic  tant  de  gens 
en  campagne  ,  qu'il  me  retrouvèrent  ,  & 
c-u'il  meferoit  repentir  alors  du  peu  décon- 
sidération que  j'avois  pour  lui  ,  après  ce 
qu'il  avoit  voulu  faire  pour  moi.  Mélicourt 
ajoûtoit  que  ce  Seigneur  avoit  fait  tout  ce 
qu'il  avoit  pu  pour  le  gagner  ,  &  pour  fça- 
voir  de  lui  l'endroit  où  je  m'étois  retirée  j 
&  fans  l'expédient  que  nous  avions  imagi* 
né  d'une  Lettre  que  je  lui  écrivois  avant 
mon  départ ,  dans  le  mêmeefprit  que  celle 
qu'il  avoit  rendu  à  ce  Seigneur ,  qu'il  auroit 
été  très  embarratTé  ->  qu'il  avoit  été  même 
obligé  de  feindre  qu'il  me    condamnoit, 
pour  ne  lui  donner  aucun  foupçon  ;  &  que 
la  feinte  avoit  fait  un  fi  bon  effet ,  qu'elle 
lui  avoit  mérité  fa  confiance  5  qu'il  paroif- 
foit  être  dans  la  réfoîution  de  s'adreiTer   à 
fon  fils  pour  avoir  de  mes  nouvelles,  dans 
l'idée  qu'il  devoit  être  informé  de  toutes 
mes  résolutions,  &  que  c'étoit  lui  qui  met* 
toit  obftacîe  à  fon  bonheur. 

I!  remarquoit  au  fujet  de  la  toillette  ,  que 
le  Marquis  ,  malgré  fa  colère ,  avoit  été  fâ- 
che que  je  ne  l'eufle  pas  emportée ,  &  qu'il 
avoit  dit  qu'il  étoit  bien  malheureux  de 
n'être  pas  mieux  connu  de  moi  :  qu'il  avoit 
rejette  fort  loin  l'article  de  la  vente  de  mes 
effets  ,  pour  remplacer  l'argent  qu'il  m'a- 
voit  donné  ;  &  que  puifquil  n'étoit  pas 
poflible  de  feavoir  où  j'écois,  &  de  me  les 

envoyer , 
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envoyer ,  qu'il  les  feroit  ferrer ,  &  qu'ils  me 
feroient  confervez. 

En  un  mot ,  félon  tout  ce  que  Mélicourt 
me  marqua  ,  il  me  fut  aifé  de  juger  que  le 
vieux  Marquis  n'étoit  en  colère  contre 
moi ,  que  parce  que  je  lui  étois  échapée  ,  & 
que  fa  paflion  étoit  toujours  la  même  r  je 
m'en  affligeai  :  c'etoit  un  grand  obftacle  à 
mon  bonheur, 

Cependant  le  peu  d'effets  qui  m'étoient 
arrivez  ,  rirent  grand  bruit  au  Hameau ,  & 
on  hs  eftima  beaucoup  au  deiïus  de  leur 
valeur.  Us  conQfloient  en  vaiiTelle  d'ar 
gent  ,  en  robes  ,  en  linges  &  en  petits 
meubles  ponatifs  ;  mais  qui  étoient  de 
goût  &  de  grande  aparence.  Mon  père  & 
ma  mère  étoieiH  dans  une  admiration  per- 
pétuelle ;  &  ma  tante  qui  s'en  faiioit  non- 
neur  par  celui  qu'elle  prétendoit  de  m'è- 
tre  attachée  ,  difoit  aux  voifins  lorfqu'ils 
s'entretenoient  de  ces  chofes  ,  qu'ils  ne 
voyoient  rien ,  &  que  j'en  avois  bien  d'au- 
tres à  Paris. 

Barbe  ,  que  je  quefrionnois  de  tems  en 
tems  fur  ce  qui  fe  difoit  de  moi ,  me  dit  un 
jour  avec  la  plus  grande  fimplicité  du  mon- 
de s  que  ma  mère  s'entretenant  un  foir  à 
mon  fujet  ,  avoit  dit  que  plus  elle  me 
Voyoit  &  plus  elle  me  trouvoit  dé  Pair  de 
cette  fille  dont  on  m'avoit  parlé  ,  qu'on  ne 
fçavoit  ce  qu'elle  étoit  devenue  ;  mais  que 

Q.3  je 
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je  ne  lui  reflemblois  jamais  fi  bien  que  lorf- 
que  j  étois  en  négligé  ;  &  que  fur  ce  que 
mon  pefe  lui  avoit  die ,  qu'il  étoit  bien  vrai 
que  j'en  avois  un  faux  air  ,  mais  que  cela 
n'et  it  point  frapant  au  point  qu'elle  s'é- 
crioit  -y  ma  mere  avoit  répondu  qu'elle  l'en 
feroit  convenir  ,  &  qu'elle  1  améneroit  un 
jour  dans  ma  chambre  ,  loiTque  je  ferois 
dans  mon  lit ,  ou  quand  je.ferois  en  corfet , 
comme  il  nfarrivoit  fouvent  d'y  être  à  cau- 
fe  delà  chajeur. 

Je  refolus  de  faire  mon  profit  de  ce  dif* 
cours  ,  &  de  m'habiller  tous  les  matins 
comme  j'avois  coutume  à  Paris ,  afin  qu'é- 
tant "parce  je  fuiTe  fi  différente  de  moi-mê- 
me ,  que  j  eloignaiTe  ,  peu  à  peu  ,  des  idées 

n.»î    „,-,..^*  .....        "\     '     »      *v.     r  "• .  ^    :    .      .„/*•'     ... 
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Moi  qui  n'avois  jamais  mis  de  rouge ,  j'en 
ufai  un  peu  pour  éteindre  une  partie  de  ma 
pâleur  ou  de  ma  blancheur,  qui  me  rapro- 
choit  trop  de  moi-même  :  ce  moyen  me 
réiïfïït ,  &  quatre  jours  après  il  ne  fut  plus 
c.ueftion  de  ces  raports. 

Le  Dimanche  fuivant  je  fus  à  la  MeiTe  : 
Parbe  m'avoit  avertie  que  perfonne  n'y 
manqueroit ,  &  que  comme  je  ne  fortois 
pas  ,  tous  ceux  qui  avoient  entendu 
parler  de  moi  aux  environs  dévoient  fe 
trouver  à  l'Eglife  ,  afin  de  me  voir  &  de 
connoître  fi  tout  ce  qu'on  difoît  d'avanta- 
geux de  moi ,  étoit  conforme  à  la  vérité. 

Si 
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Si  j'avois  pu  me  difpenfer  de  m'y  trou- 
ver ,  je  n'y  aurois  pas  manqué  ;  je  craignois 
les  effets  du  hazard  ,  je  m'en  étais  ,  com- 
me on  l'a  vu,  quelquefois  mal  trouvée.  Je 
me  fis  une  loi  de  m'obferver  avec  tant  de 
foins ,  &  fous  prétexte  de  décence  ,  de  me 
couvrir  le  vifage  il  bien  de  ma  coèfre  ,  qu  il 
ne  fut  pas  pofeble  de  me  bien  confidérer; 
du  refte  ,  j'avois  mis  une  robe  fort  riche  f 
plus  j'étois  magnifique  ,  &  plus  je  de  vois 
paroitre  éloignée  des  foupçons ,  quand  mê- 
me on  en  auroit  conçu  fur  mon  compte. 

Ce  que  Barbe  m'avoit  annoncé  fut  à  la. 
lettre  ;  l'Eglife  étoit  non-feulement  rem- 
plie des  habitans  du  hameau  ,  mais  enco- 
re dïm  nombre  extraordinaire  d'étrangers. 
Je  fus  me  placer  dans  un  des  bancs  des 
;  femmes ,  où  je  parus  à  peine  ,  que  celles 
qui  l'occupoients'en  retirèrent  par  refped  ; 
je  ne  voulus  pas  le  fourTrir  ,  &  je  les  obli- 
geai à  fe  remettre  à  leur  place.  Ce  procé- 
dé ,  qui  me  convenait  ,  m'attira  beaucoup 
de  regards  &  de  louanges  ,  &  j'entendis 
qu'on  fe  difoit  que  j'écois  auffi  populaire 
&  au&i  bonne  que  j'étois  belle  :  Qu'eft-ce 
que  c'efl  que  le  préjugé  !  &  fe  peut-il  que 
la  différence  d'un  habit  fafle  celle  du  mé- 
rite &  de  la  confidération  ! 

La  Méfie  alloit  commencer,  &  je  m'é- 
tois  mife  à  genoux  pour  dire  mes  priéres  * 
lorfque  le  Marguillier  vint  me  dire  de  [a 
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part  du  Seigneur  ,  que  je  pafTafTe  dans 
fa  Chapelle  ,  &  qu'il  ne  foufTriroitpas 
quejefuiTefi  mal  placée.  Je  lui  fis  répon- 
dre que  j'étois  fort  bien  ,  &  que  je  lui 
etois  obligée  de  fa  politeiïe  ,  &  je  reliai 
à  ma  place.  Cet  effet  de  ma  modeftie 
m'attira  encore  des  louanges  qui  me  firent 
rougir. 

J'efpérois  en  être  quitte  pour  la  pre- 
mière ambalTade  de  Monfieur  Gripart  , 
qui  ne  parut  pas  extraordinaire  ;  il  voyoit 
une  femme  bien  mife  ,  confondue  dhns 
la  foule  ,  &  il  écoit  naturel  qu'il  me  don- 
nât des  marques  de  fon  fçavoir  vivre  ; 
mais  il  crut  que  mon  refus  procédoit  de 
çç  qu'il  ne  m'en  avoit  pas  fait  la  politef- 
fe  lui-même  ;  il  vint  dans  cet  efprit  m'en 
faire  des  exeufes  ,  me  prefenta  la  main  , 
&  m'afTura  que  fi  je  continuois  à  ne  vou- 
loir point  céder  à  fes  empreflemens  ,  lui 
Seigneur(  mot  qu'il  fit  fonner)  fe  mettroit 
à  genoux  à  terre  à  côté  de  moi. 

Le  murmure  que  j'entendis  me  fit  pen- 
fer  que  pour  le  faire  cefi'er  je  devois  me 
prêter  à  fes  inftances  ;  je  me  levai  &  je 
le  fuivis  dans  fa  Chapelle  où  j'entendis 
la  Meffe  fans  répondre  à  aucun  des  dif- 
cours  qu'il  voulut  me  tenir. 

Il  ne  manqua  pas  galamment,  comme 
on  peut  fe  l'imaginer  ,  de  me  faire  les. 
honneurs  de  fon  Eglife  :  il  fe  fâcha  con» 

tre 
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tre  le  Bedeau  qui  vouîoit  lui  prefenter  le 
Pain  béni  ,  &  il  lui  die  que  lorfqu  il  fe 
trouvent  avec  lui  des  femmes  de  ma  for- 
te ,  c'étoit  à  elles  à  recevoir  tous  les 
honneurs  ;  je  le  reçus  modeftement  de 
fes  mains  ,  &  mes  remerciemens  furent 
fuccin&s. 

Au  fortir  de  la  MefTe,  le  galant  Mon- 
fleur  Gripart  me  propofa  de  monter  dans 
fon  Caroffe  pour  me  ramener  chez  moi  ; 
je  le  remerciai.  Il  auroit  été  affez  ridicu- 
le pour  quatre  pas  qu'il  y  avoit  à  faire 
de  me  laiffer  ainfi  voiturer.  Au  moins 
donc  ,  vous  me  ferez  l'honneur  de  venir 
voir  le  Château  ;  les  jardins  font  affez 
bien  entendus  ,  &  font  de  la  façon  de 
votre  hôte  ;  les  filles  du  village  viennent 
danfer  dans  J'avenuë ,  &  leurs  jeux  vous 
amuferont.  Je  le  remerciai  affez  cavalié- 
rerrent  de  fa  poiitetTe  ,  &  lui  répondis 
qu'hors  la  Mefle  il  ne  m'arrivoit  guère 
de  fortir.  Le  Curé  ,  qui  furvint  pendant 
ce  difeours  ,  fit  que  Gripart  monta  dans 
fon  Caroffe  &  partit  :  je  jugeai  qu'ils 
n'étoient  pas  bien  enfemble ,  &  je  ne  me 
trompai  pas  ;  i!  y  avoit  eu  entr'eux  du 
froid  depuis  Pavanture  que  j  ai  raportée  ; 
elle  écoit  venue  aux  oreilles  du  Paftear  ; 
il.  étoit  vigilant  &  févére  ,  peu  cômpjaî- 
fant  avec  fes  fupérieurs  mêmes  ,  lorfque 
leurs  mœurs  pouvoient  préjudicier  au  re- 
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pos  de  Tes  ouailles.  Il  feroic  heureux  que 

tous  les  gens  de  cette  robe  penfaflfent  de 

même  ,  cela  contiendroic  les  fupérieurs  ; 

la  vertu  fe  fait  toujours  craindre  &  ref* 

pefter. 

Mon  père  &  ma  mère  qui  fe  faifoient, 
comme  je  fai  déjà  dit  ,  beaucoup  d'hon- 
neur de   ce  que  je  logeois  chez   eux  , 
étoient  à  côté  de  moi  lorfque  le  Curé  fur- 
vint  qui    me   falua  ,  &  qui  me  dit   qu'il 
étoit  fort  édifié   de  la  manière  dont  j'af- 
fifhois  aux  Myftéres  ;  qu'on  lui  en  avoit 
fait  raport ,  &  qu'il  fe  félicitoit  beaucoup 
de  l'acquifition  d'une  û  bonne  Paroiilien- 
ne.  Je  répondis  avec  politeffe  à  fon  com- 
pliment ;  mais  je  ne  m'attendois  pas  à  ce 
qui  devoit  le  fuivre.  Il  me  propofa  avec 
un  air  de  franchife  ,  qu'il  me  plût  de  ve- 
nir dîner  avec  mes  hô:es  ,   chez  lui  ;  en 
me  difant  pour  m'y  engager  ,  qu'il  avoit 
une  nièce  qui  avoit   une  Ci  grande  envie 
de    me   connoître    depuis    qu'elle    avoit 
apris  la   manière  dont  je  vivois  ,  qu'elle 
ne  lui  laiffoit   pas  un  moment  de  repos 
pour  joiiir  de  cet  avantage.  Mon  père  & 
ma  mère  ,  qui  étoient  fans  doute  préve-  f 
nus  ,  apuyérent  cette  prière  ;  &  elle  me 
fut  faite  de  fi  bonne  grâce  ,  que  malgré 
les  réfolutions  dont  j'ai  parlé  ,  je  ne  pus 
m'en  défendre  ;  le  Curé  parut  en  avoir 
une  véritable  joye,  &  nous  nous  rendîmes 
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en  difcourant  de  chofes  indifférentes f,  chez 
lui ,  où  je  fus  reçue  par  la  nièce  ,  perfonne 
de  vingt-cinq  ans ,  plus  aimable  que  belle; 
avec  les  façons  les  plus  polies  &  les  plus 
engageantes. 

Le  Curé  ,  le  même  dont  -j'ai  parlé  au? 
commencement  de  ces  Mémoires  ,  étoit 
homme  d'efprit  &  affez  bien  élevé  ,  mais* 
d'une  curiofité  fans  égale.  A  peine  avois- 
je  été  arrivée  dans  le  Village  ,  qu'il'  s'é- 
toit  donné  tous  les  mouvemens  pofîibles- 
pour  fçavoir  qui  j'étois  ;  Barbe  avoir  ef* 
fuyé  de  fa  part  un  rigoureux  examen  r 
mais  il  n'en  étoit  pas  plus  avancé,  J'avois 
prévenu  cette  fille  ,  &  expliqué  fi  po  fic- 
tivement mes  intentions  ,  avec  menaces* 
que  nous  nous  féparerions  dès  que  je  m'a- 
percevrois  qu'elle  jaferoit  ,  qu'elle  me' 
gardoit  religieufement  fa  parole,  Moin& 
le  Pafteur  vit  clair  dans  mon  hiftoire,  & 
plus  il  eut  d'empreffement  de  la  fçavoir; 
&  c'étoit  fans  doute  à  caufe  de  ce  defir 
qu'il  m'avoit  engagée  à  dîner  ;  il  ne  me 
fût  pas  difficile  de  m'en  apercevoir  à  la  fiai 
du  repas. 

Il  faut  convenir  qu'il  s'y  prit  bien? 
adroitement  pour  venir  à  fes  fins  :  J'ai 
connu  ,  me  dit-il  ,  Madame  ,  après  avoir 
parlé  de  chofes  indifférentes  ,  un  Mon-- 
fieur  de  Alsinville  r  homme  de -condluon , 
Officier  de  Marine  T  qui  a  bien  fait  parier 
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de   lui  ,    &  qui  étoic  un  terrible  homme 
de  Mer  ;  il  n'y  a  pas  long-tems  qu'il  eft 
mort; je  fçai  qu'il  avoic  époufé  une  très- 
jolie   femme    ,  &    comme    vous   portez 
fon  nom   ,    il    m'eft  venu    pfufieurs  fois 
dans  Pidée  que  vous   pourriez  bien  être 
fa  veuve.  Après  ces  mots  le  Curé  fe  tut  , 
&  s'imagina  que  je  lui  allois  donner  quel- 
qu'éciairciffement  ;  mais  j'étois  du  moins 
auTi  fine  que  lui  :je  lui  répondis  que  je  lui 
demandois  en  grâce  de  ne  me  jamais  par- 
ler d'un  époux  dont  le  reflbuvenir  cruel 
me  mettoit  au  point  ,  lorfquon  me  le  ra- 
peiloit ,  que  je  tombois  dans  une  mélan- 
cholie  qui  duroit  quelquefois  trois  mois  j  & 
que  j'étois  aufli  infuportable  à  ceux  avec 
lefquels  je  vivois  qu'à  moi-même  ;  que  la 
crainte  qu'on  ne  me  mît  fur  ce  chapitre 
étoic  la  caufe  de  la  vie  retirée  que  je  me- 
nois  ;  que  je  fentois  bien  le  ridicule  d'u- 
ne telle  manie  ,  mais  que  je   n'en  étois 
pas  la  maîtrefie  ,  &  qu'elle  écoit  plus  forte 
que  moi. 

Ce  difcours  avoit  tant  de  raport  à  ce 
que  ma  tante  lui  avoit  répondu  lorfqu'elle 
avoit  été  interrogée  ,  que  le  Curé  fe  re- 
pentit de  fon  indifcrétion  ,  &  m'en  fit 
des  excufes  ;  il  voulut  changer  d'entre- 
tien ,  mais  je  parus  11  trille  ,  &  je  ioiïaî 
fi  bien,  mon  rôle  ,  qu'il  fut  au  defefpoir 
de  m'avoir  mis  dans  Je  ca§  d'avoir  quitté 
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l'humeur  aifée  que  j'avois  auparavant,  il 
écoit  dune  conféquence  extrême  que  je 
me  conduifiile  avec  cette  prudence  ; 
fans  quoi  ,  j'aurois  eft  à  eiïuyer  tous  les 
jours  des  queffcions  difficiles  à  réfoudre. 
Ma  réponfe  tic  un  ii  bon  effet  ,  &  fut  Ci 
bien  répandue ,  que  depuis  ce  tems  il  ne 
fut  plus  queftion  de  ce  quej'étois  ni  d'où 
je  venois  :  il  n'y  a  que  façon  de  débuter 
dans  le  monde  ,  les  commencemens  déci- 
dent de  tout. 

Nous  étions  prêts  à  nous  lever  de  ta- 
ble ,  lorfque  Colin  ,  mon  premier  amant, 
&  fa  femme  arrivèrent.  Ils  ne  m'avoient 
point  encore  vus  ;  car  ,  quoiqu'ils  vinf- 
fent  tous  les  jours  chez  mon  père  ,  j'avois 
fi  bien  fait  connoître  dès  les  commence- 
mens que  je  ne  voulois  recevoir  perfon- 
ne  ,  que  mon  père  &  ma  mère  n'avoient 
ofé  eux-mêmes  me  les  prefenter  ,  quel- 
qu'envie  qu'ils  euffent  de  répondre  au 
delir  de  ma  fœur  qui  s'en  mouroit  ;  ils 
profitèrent  de  l'occafion  de  mon  dîné 
pour  fe  fatisfaire  ;  ils  étoient  fort  amis 
du  Cure,  &  fous  prétexte  de  le  vifiter  > 
ils  vinrent  à  leur  point.  Je  trouvai  ma 
fœur  fort  jolie  ;  fans  le  tein  qu'elle  avoit 
un  peu  brûlé  ,  elle  l'auroit  eu  parfait;  je 
l'examinai  avec  le  plus  grand  pîaifir  du 
monde.  Pour  Colin  il  me  fit  rougir; 
car  après  m'avoir  regardée   fixement ,  il 
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s'écria  avec  une  franchife  naturelle  qu'if 
m'avoit  vu  quelque  part  ,  &  que  mes 
traits  ne  lui  étoient  pas  inconnus.  Ce- 
la fe  peut  ,  lui  dis-je  avec  un  grand  fé- 
rieux  ,  &  je  me  tus.  Cette  réponfe  laco- 
nique ,  &  mon  air  de  trifteffe  démontè- 
rent le  mari  de  ma  fœur  ;  &  fans  quel» 
ques  verres  de  vin  qui  lui  rendirent  la  pa- 
role ,  il  n'auroit  plus  été  queftion  de  lui  ; 
Un  certain  ton  ,  un  mot  impofe  à  l'hom- 
me le  plus  familier  ;  je  n'avois  pas  trop  mat 
ce  talent. 

Le  dernier  coup  des  Vêpres  étant  Ton- 
né ,   je  me   levai  &  je   pris    congé  de 
Monfieur  le  Curé  ,  en  le   remerciait  de 
fes  politeiïes  ;  il  me  propofa  de  revenir 
chez  lui  à   Fifluë  du  fervice  ,   &   qu'on 
chercherait  à  m'amufer.  Je  lui  fis  enten» 
dre  que  j'avois  des  Lettres  à  écrire  ,  & 
qu'il  m'étoit  impoÏÏible  d'avoir  cet  hon- 
neur. Le  Pafteur  vit  bien  que  je   n'étois 
pas  û  aifée  à  gouverner   qu'il   fe  l'étoit 
imaginé  ,  &  il  quitta  depuis  ce  tems  le 
defTein  de  vouloir  entrer  dans  ma  confian- 
ce. J'étois  fort  polie  avec  lui  lorfque  le  ha- 
zard  me  le  faifoit  rencontrer  ,  &  puis  c'é-r 
toit  tout. 

La  nièce  vint  me  vifiter  le  lendemain  ; 
comme  elle  m'avoit  paru  fort  refervée 
&  très-fage  ,  je  la  reçus  très-bien.  Quel- 
ques jours  après  je  l'envoyai  prier  à  dîner 
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avec  Monfieur  fon  oncle  ;  &  quitte  de 
ce  côté  ,  je  refufai  fous  différens  prétex- 
tes toutes  les  parties  qu'on  me  propofa. 
L'on  jugea  bien  que  je  ne  voulois  voir 
perfonne  ,  on  s'accoutuma  à  cotte  fingu- 
larité  de  vivre  y  auiîibien  qu'à  ma  figure  ; 
quelque  -tems  après  il  ne  fut  plus  queflion 
de  moi.  L'on  juge  bien  que  j'en  fus  ra- 
vie ,  &  que  ,  (i  je  rn'étois  il  bien  tenue  fur 
mes  gardes  ,  ce  n'étoit  que  pour  arriver 
à  ce  point. 

Il  y  avcit  près    d'un  mois  que  j'étois 
chez  mon  père  r  fans  avoir  reçu  aucu- 
nes nouvelles  du  Marquis  ,  ce  qui    me 
mettoit  dans   une  inquiétude  qui  me  fai- 
foit  Couvent  verfer  des  pleurs ,  lorfqu'un 
matin  ,  ma  mère  vint  me  dire  ,  qu'il  y 
avoit   un   homme   defcendant  de  cheval 
qui  demandoit  à  me  parler  ,  &  qui  difoit 
avoir  des  Lettres  à  me  rendre.   Je  treA* 
faillis  à  cette  nouvelle  ,  &  je  ne  doutai 
pas  que  ce  ne   fût  de   mon   amant  ,   le 
cœur  me   difoit  que  je  ne  me  trompois 
pas  ;  je  priai  qu'on  fît  entrer  ,  &  je  paA» 
fai  dan*  un  Cabinet  qui   donnoit  fur   îe 
Jardin  9  afin  d'être  moins  interrompue  & 
de  pouvoir  parler  en  liberté  au  Courier  r 
s'il  avoit  à  me  dire  quelque  chofe-  Il  arri- 
va un  moment  après ,  &  ne  l'ayant  pas  re- 
connu pour  Dubois  ,  comme  je  Pavois  pen- 
fé  d'abord  ,  je  reçus  un  paquet  qu'il  me 
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donna  fans  avoir  remarqué  autre  chofe 
qu'une  emplâtre  qui  lui  couvroit  une  par- 
tie du  front  ;  vue  qui  me  fit  peine,  &  qui 
me  fit  détourner  les  yeux.  Vous  n'avez 
qu'à  vous  aller  repofer  dans  un  Cabaret  , 
dis-je  à  cet  homme  en  lui  donnant  un  écu  , 
&  je  vous  ferai  avertir  quand  j'aurai  be- 
foin  de  vous.  Je  ne  croi  pas  ,  ajoûtai-je, 
devoir  vous  recommander  de  ne  rien  di- 
re ;  celui  qui  vous  a  envoyé  ,  vous  a 
fait  fans  doute  votre  leçon.  Le  Courier  ne 
me  répondit  que  par  une  révérence  &  fe 
retira. 

A  peine  crus-je  être  libre  ,  que  j'ou- 
vris avec  précipitation  le  paquet  ;  je  fus 
aflez  furprife  de  n'y  trouver  qu'une  ligne 
écrite  de  la  main  du  Marquis ,  portant  ces 
mots  :  Le  Courier  vous  dira  le  rejîe  Hélas  ï 
m'écriai-je  toute  hors  de  moi  ,  que  ligni- 
fie ceci?  Où  efl-il  ce  Courier?  que  ne  ref- 
toit-il ,  puifqu'il  eft  chargé  de  me  parler  ? 
J'allois  fortir  pour  le  faire  apeller  ,  ne  com- 
prenant point  encore  l'énigme ,  lorfqu'il 
parut  tout  à  coup  à  mes  genoux  :  Que 
vois-je  !  m'écriai-je  une  féconde  fois  en 
me  jettant  au  col  de  cet  aimable  Courier, 
ceffc  donc  vous ,  cher  Marquis  ?  Je  n'en 
pus  dire  davantage  ;  cette  vue  fi  chère  , 
cette  prefence  inopinée  me  faific  ,  &  la 
joye  fit  un  tel  effet  en  moi ,  que  je  penfai 
m'évanouir. 

Le 
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.  Le  Marquis  fe  repentit  de  m'avoir  ain- 
fi  furprife  ;  il  m'en  demanda  mille  pardons  : 
mais ,  hélas  !  il  étoit  tout  pardonné.  Je  le 
fis  affeoir  ,  &  je  luis  fis  à  mon  tour  de  ten- 
dres excufes  de  Pavoir  méconnu.  Je  ne  pus 
m'empêcher  de  rire  ,  un  moment  après  , 
de  la  manière  dont  je  Pavois  reçu  ,  il  en 
éclata  de  bon  cœur  ,  &il  me  répéia  ,  en 
pouvant  à  peine  fe  contenir  ,  le  férieux 
avec  lequel  je  lui  avois  donné  cet  ecu 
pour*a!îer  au  Cabaret  :  Mais  raillerie  cef- 
fan  te  ,  lui  dis -je  ,  l'on  en  penfera  tout  ce 
qu'on  voudra  .  je  veux  qu'on  vous  aporte 
de  quoi  vous  rafraîchir  ,  vous  devez  en 
avoir  befoin. 

Le  Marquis  étoit  effectivement  fi  las  , 
qi.ril  ne  réfifla  pas  à  mon  attention  ;  il 
me  dit  que  je  n'avois  rien  à  craindre  des 
bienféances  ,  qu'il  s'étoit  dit  mon  frère 
en  entrant  ,  &  que  je  n'avois  rien  à  rif- 
querde  la  part  de  les  gens  qui  étoient 
dans  un  Cabaret  ,  en  m'aprenant  qu'ils 
étoient  nouvellement  à  fon  fervice  ,  & 
qu'ils  ne  fçavoient  rien  de  fes  affaires.  J'ad- 
mirai le  jugement  du  Marquis  ;  j'avois  eu 
tant  d'autres  chofes  à  lui  écrire  ,  que  j'a-, 
vois  oublié  qu'on  l'avoit  vu  autrefois  au 
Hameau  ,  &  qu'il  pouvoit  y  être  recon- 
nu ,  &  les  précautions  qu'il  devoit  prendre 
pour  ne  l'être  pas.  Sa  prudence  y  avoit 
fupléé  5  &  me  trouvant  fans  inquiétude 
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fur  ce  chapitre  ,  je  me  livrai  entièrement 
à  la  joye  de  revoir  un  Amant  fi  digne  & 
fi  cher. 

L'idée  que  j'avois  eu  d'abord  que  cette 
emplâtre  qu  il  avoit  fur  le  front  étoit  un 
artifice  pour  n'être  pas  reconnu  ,  fut  caufe 
que  je  ne  lui  en  parlai  pas  dans  les  premiers 
momens  ;  mais  le  quart-d'heure  d'après  ^ 
me  refïbu  venant  de  cette  blellure  qui  m'a- 
voit  tant  inquiétée  ,  je  lui  demandai  s'il  en 
étoit  guéri.  Mon  Chirurgien  qui  ne  me 
quitte  pas  ,  reprit-il  ,  la  panfe  encore  tous 
les  jours  ;  mais  il  m'aflure  qu'il  n'y  a  plus 
aucun  danger.  Comment  !  interrompisse 
alîarmée  ,  vous  n'êtes  pas  entièrement 
rétabli ,  &  vous  courez  la  polie  ?  En  véri- 
té ,  Monfieur  ,  interrompis-je  ,  vous  xrom 
lez  donc  vous  perdre  ,  &  me  faire  mourir 
de  chagrin  ?  Tranquilifez-vous  ,  adorable 
Jeannette  ,  reprit  ce  cher  amant ,  eonnoif- 
fant  à  mon  air  inquiet  à  quel  point  je  Tai- 
mois  ,  je  me  trouve  depuis  quelques  jours 
on  ne  peut  pas  mieux  ,  le  charmant  plai- 
fir  que  j'ai  de  vous  revoir  ,  va  confommer 
entièrement  ma  guérifon  :  Jrrlaginez-vous 
que  fi  j 'a vois  été  plus  long-tems  privé  de 
votre  charmante  vue  ,  je  n'aurois  pas  pu 
réfifler  ;  &  mon  Valet  de  chambre  ,  qui 
connoiflbit  à  ma  pîaye  que  le  chagrin  d'être 
éloigné  de  vous  s'opofoit  à  fa  cure  ,  a  été 
le  premier  à  me  confeiller  le  voyage.  Je  ne 
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fuis  point  venu  en  pofte ,  comme  vous  le 
croyez  5  mais  dans  ma  chaife  qui  eft  fort 
douce,  avec  mes  chevaux  ,  &  en  faifant 
de  très-petites  journées  ;  &  il  eft  fi  vrai  que 
mon  départ  étoit  néceiTaire  au  rétabliffe- 
ment  de  ma  fonte  9  qu'à  peine  ai  -je  été  en 
chemin  ,  que  je  me  fuis  trouvé  mieux ,  & 
que  ma  playe  s'en  eft  reftenti.  Je  fuis  per- 
fuadé  qu'avant  qu'il  foit  huit  jours  il  n'y  au* 
ra  que  Ja  cicatrice  ;  &  û  vous  me  permettez 
de  relier  dans  le  Village  pendant  ce  tems, 
vous  en  verrez  vous  même  l'expérience: 
Confentez-vous  ,  ma  chère  maîtrefle  ,  ajou- 
ta cet  aimable  Amant  ,  ne  permettez-vous 
pas  que  je  me  dédommage  de  tant  de  pei- 
nes fouffertes  depuis  notre  féparation  ?  & 
après  avoir  fi  long-tems  facrifié  au  devoir  , 
ne  me  fera-rïl  pas  permis  de  donner  un 
peu  à  l'amour. 

Hélas  !  qu'aurois-je  opofé  à  tant  de 
preuves  de  tendreffe  ?  Jufqu'ici  j'avoistant 
fouffert ,  qu'il  m'étoit  bien  permis  de  jouir 
de  quelques  momens  heureux.  Si  j 'a vois 
moins  connu  la  probité  de  ce  refpeclable 
amant ,  je  me  ferois  peut- être  défendue  de 
me  trouver  Ci  long-tems  avec  lui  ;  mais  la 
bonne  opinion  que  j'avois  de  fa  fageife  me 
donnoit  de  la  confiance.  Vous  vous  êtes 
dit  ,  mon  frère  ,  lui  répondis-je  ,  reftez 
auprès  de  moi  en  cette  qualité  ,  je  connois 
votre  amour  ex  votre   fagefle ,  j'accepte 
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tes  momens  précieux  que  vous  m'offrez  $ 
parce  que  je  fuis  certaine  que  je_n'aurai  pas 
lieu  de  m'en  repentir.  En  pourriez  vous 
douter  ?  s'écria  mon  amant ,  en  me  baifant 
tendrement  la  main  ,  &  croyez- vous  que 
jaye  oublié  ce  que  je  vous  dois  ?  Ah!  Jean- 
nette 9  vous  avez  dû  voir  par  la  lettre  que 
je  vous  ai  écrite  ,  pour  vous  remercier  de 
l'argent  que  vous  m'avez  fait  toucher  , 
combien  la  délicateiïe  d'un  fi  beau  procéda 
m'a  été  fenfible.  Si  j'avois  pu  ,  dès  ce  tems , 
voler  ici  pour  vous  prouver  la  grandeur  de 
ma  reconnoi fiance  ,  &  que  j'euiTe  été  le 
maître  de  faire  fuccéder  les  effets  aux  pa- 
roles ,  je  n'aurois  pas  eu  recours  à  de  foi- 
bles  afîûrances  ,  à  de  vaines  lettres  ,  qui 
ne  difent  jamais  qu'une  partie  de  ce  que 
l'on  penfe;  mais  ma  blefiure  étoit  encore  fi 

récente Attendez  Marquis  ,  m'écriai- 

je ,  dans  l'inquiétude  où  ce  difcours  me 
jetta  ,  fuprimez  une  reconnoifiance  que 
vous  ne  me  devez  point ,  elle  fera  toujours 
de  mon  côté  ,  &  mettez-moi  au  fait  d'une 
lettre  que  vous  m'avez  écrit ,  dites  vous , 
&  que  je  n'ai  point  reçue.  Qu'entensje  ! 
reprit  le  Marquis  avec  émotion.  Un  valet  à 
moi  que  je  vous  ai  dépêché  exprès  ne  vous 
a  point  remis  un  paquet  de  ma  part ,  avec 
un  portrait  qui  y  étoit  enfermé  ?  Non  ! 
m'écriai-je  allarmée  de  plus  en  plus ,  ce  va- 
let vous  a  trahi  aiTûrément  $  car  Mélicourt 

que 
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que  je  connois  exad,  me  J'auroit  envoyée 
fi  vous  reuiïiez  adrefle  à  l'apartementque 
j'occupois  alors.  C  etoit  à  cet  ami  commua 
à  qui  je  Pavois  envoyé ,  reprit  le  Marquis , 
afin  que  perfonnenefût  au  fait  de  l'endroit 
où  vous  étiez  retirée  ;  &  ce  que  vous  m'a- 
prenez  me  furprend  autant  qu'il  m'allarme  : 
Permettez  que  j'envoye  chercher  mon  va- 
let de  chambre  ,  afin  qu'il  parte  dans  l'kif- 
tant  pour  l'armée  ;  le  valet  en  queftion  aide 
à  la  conduite  de  mes  équipages ,  je  lui  or- 
donnerai de  mêle  ramener ,  je  veux  fçavoir 
de  fa  bouche  ce  qu'il  a  fait  de  ma  lettre  ;  il  y 
a  un  manège  là  defîbus  auquel  je  ne  com- 
prens  rien;  Cela  me  fait  reffbuvenir  que  je 
trouvai  étrange  dans  ce  tems  ,  que  Mon- 
fieur  de  Mélicourt    m'eut   renvoyé  mon 
Exprès  fans  m'écrire  un  feul  mot ,  &  je  me 
remets  à  prefent  à  merveille  que  cevakt 
me  dit  à  ce  fujet ,  que  dans  le  tems  qu'il  lui 
avoit  remis  ce  paquet  il  étoit  prêt  à  par- 
tir ,&  qu'il  me  faîfoit  dire  qu'à  fon  retour 
j'aurois   fa   réponfe  par  la  porte.  Je   Fai 
attendue  de  jour  en  jour;  &  l'ennui  dé  ne 
point  recevoir  de  vos  lettres  Joint  au  défal- 
que j'avois  de  vous  revoir ,  m'a  fait  préci- 
piter mon  voyage.  Cette  affaire  eft  d'une 
affez  grande  conféquence  pour  qu'elle  mc> 
rite  d'être  bien   examinée. 

Bien  loin  de  mopofer  aux  mefures  du 
Marquis ,  je  lui  confeiilai  d'envoyer  un  au- 
tre 


3$2  La    Paysanne 

tre  Exprès  à  Mélicourt  pour  le  prier  de 
s^informer  des  gens   de  îa  maifon  où  je 
logeais  ,  fi  perfonne  n'avoit  reçu  pour  lui 
îe  paquet  en  queftion.  Mon  amant  trouva 
cette  enquête  à  fa  place  ,  &  me  dit  que  je 
rf  avois  qu  à  écrire ,  &  que  ma  Lettre  feroic 
bien-tôt  rendue.    Comme  je  lui  montrai 
quelqu'inquiétude   fur   le  compte    de  fes 
gens ,  il  me  rafîura  ,  en  me  difant  que  ceux 
qu'il  avoir  amenez  étoient  fages  ,  &  qu'il 
les  connoiffoit  ;  il  ajouta  qu'il  n'avoit  pas 
voulu  que  Dubois  Ton  favori  fût  du  voya- 
ge ,  parce  qu'ayant  une  mine  frapante ,  on 
ï'auroit  reconnu  au  Hameau  v  où  il  s'étoic 
répandu  pendant  le  tems  qu'il  y  avoit  é.té  ; 
&  que  pour  ne  le  pas  laiffer  fans  emploi , 
il  l'avoit  fait  partir  pour  aller  remplacer  un 
valet  de  chambre  qui  étoit  à  Saint-Fal.  A 
ce  nom  je  rougis  de  mon  ingratitude  en- 
vers ce  bon  ami  ;  je  n'avois  encore  deman- 
dé aucune  de  fes  nouvelles  ,  parce  que  je 
h'étois  occupée  que  du  plaifir  de  revoir  le 
Marquis ,  &  de  l'embarras  de  cette  Lettre 
perdue.   J'avouai   mon    injuftice    à   mon 
amant ,  en  lui  en  difant  naturellement  la 
caufe  ;  il  me  dit  au  contraire,  qu'il  m'en 
tenoit  un  grand   compte  :  Cependant  il 
în'aprit  que  fon  cou  fin  attendoit  un  échan- 
ge ,  &  que  la  liberté  ne  devoit  pas  tardera 
lui    être    rendue.  Après  que  les   gens  du 
Marquis  eurent -reçu  leurs  ordres ,  &  qu'ils 

furent 


PARVENU*.  383 

furent  partis  ,  je  priai  qu'on  fervît.  Il  fe 
trouva  heureufement  une    bonne   foupe  , 
&  j'obligeai  mon  amant  à  en  manger  beau- 
coup. Je  ne  voulus  pas  fouffrir  qu'il  parlât 
de  rien  qui  le  pût  chagriner  ,  &  je  l'inter- 
rompis toutes  les  fois  que  je  démêlois  qu'il 
alloit  tomber  fur  le  chapitre  de  fon  père.  Il 
étoit  Ci  pâle  &  li  changé  ,  que  j'en  avois 
une  pitié  à  me  tirer  des  larmes  :  fa  blefïure , 
ou  pour  mieux  dire  la  grande  mouche  qui 
la  couvroit ,  &  qui  lui  cachoit  entièrement 
une  de  Tes  fourcils  ,  lui  donnoit  un  air  fin- 
gulier  ,  mais  qui  ne  dépiaifoit  point  ;  cet 
•  air  étoit  un  peu  déterminé  ,  &  les  femmes 
ne  le  haïiïent  point.  Je  ne  Pavois  pas  vit 
encore  avec  fon  chapeau  ;  mais  il  étoit  dans 
l'obligation  de  le  mettre  à  caufe  de  fon 
accident  ,  &  il  lui  donnoit  une   certaine 
phifionomie  mutine  ,  que  j'aimois  de  tout 
mon  cœur  ,  &  que  j'admirois  intérieure- 
ment  avec   complaifance.   J\  me  fourioit 
"  de  tems  en  tems  ,  parce  que  je  voulois 
qu'il   mangeât  fans  parler  ,  &  ce  fourire 
avoit  des  grâces.   Quelquefois  il  fe  hazar- 
-  doit  à  me  prefenter  la  bouche  comme  pour 
'  me  baifer  la  main  :  Je  la  retirois  ;  mais  en 
vérité,  c'étoit  plutôt  par  habitude  de  rete- 
nue, que  par  crainte;  car  je  n'étois  point 
fâchée    quand  il   la    furprenoit   naturelle- 
ment.  Pourquoi  ne   le   dirois-je  pas  ?  Je 
•  mentirois  en  le  taifant  ,  &  je  crois  qu'il  y  a 

plus 


384  La    Paysanne 

plus  de  mal  à  cela  qu'à  fatisfaire  un  amant 
vertueux  par  des  endroits  auffi  innocens. 
Point  de  commentaire  ;  demeurons-en-'à. 

J'aimois  trop  mon  amant  pour  ne  poinc 
m'interreiïèr  à  Ton  repos.  A  peine  eûmes- 
nous  dîné  ,  que  j  exigeai  de  lui  qu'il  s'aliâc 
coucher  ,  en  luifigmfiant  que  je  nevoulois 
pas  abfolument  le  revoir  qu'à  l'heure  du 
foupë.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  obtenir 
du  moins  une  heure  \  mais  je  fus  inexora- 
ble 5  je  lui  dis  que  j'envoyerois  Barbe  à  Ton 
Cabaret  ,  pour  fçavoir  s  il  étoit  complai- 
fant  a  mes  volontez.  Ces  petites  attentions 
le  comblèrent  de  fatisfaèlion  ,  &  il  m 'a  Au- 
ra ,  en  me  quittant  ,  qu'il  commençoit  à 
connoître  qu'il  n'avoit  pas  encore  vécu. 

Dès  que  je  fus  feule,  je  m'adonnai  aux 
plus  douces  réflexions.  Je  ne  devois  pas 
douter  de  l'attachement  qifavoit  le  Mar- 
quis pour  moi ,  après  ce  qu  il  venoit  de  fai- 
re ;  c'étoit  un  préjugé  certain  de  la  folidite 
de  fa  paffion  ,  &  je  ne  pouvois  m'empêcher 
de  me  repaître  agréablement  des  fuites 
qu'elle  devoit  avoir.  Sans  l'inquiétude  où 
j'étois  de  cette  Lettre  interceptée  ou  per- 
due ,  ma  joïe  auroit  été  parfaite  ;  mais  je 
irTétois  vue  jufques-là  fi  traverfée  ,  que  j'a» 
vois  lieu  de  craindre  que  cet  incident  ne  fût 
l'avant-coureur  d'un  nouvel  oraee.  Cette 
idée  ne  fut  pas  plutôt  lurvenuë ,  qu'elle  dif- 
fipainfenfiblement  les  mouvemens  de  fatis- 
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facYion  aufquels  je  m'étois  abandonnée. 
L'impétueux  amour  du  père  de  mou  amant 
acheva  de  me  troubler  ;  &  après  bien  des 
réiiéxions  fur  toutes  ces  chofes  ,  je  com- 
mençai à  concevoir  que  j'étois  encore 
bien  éloignée  du  point  auquel  j'afpirois  , 
&  dont  je  m'étois  flàtée  trop  aifément. 

pavois    l'imagination     remplie   de   ces 
choies  ,  lo.fque  j'entendis  un  carofTe  avec 
un  grand  bruit   de  chevaux   qui   s'arrêta 
devant  la   maifon.  Je  me  troublai  :   Ah  1 
Ciel ,  m'écriai'jé  intérieurement  ,  ferois  je 
allez  malheureufe  pour  que  le  vieux  Mar- 
quis edt  découvert  ma  retraite  ,  &  qu'il 
vînt, m'en  faire  des   reproches   î  ou  quel- 
qu'un des  gens   du  Marquis  n'auroit  -  il 
point  apris  à  Ton  père  qu'il  s'eft  rendu  ici 
pour  me  voir!  je  tremblois  ;  cet  équipa- 
ge, arrêté  au   logis  ,  ne  devoit  regarde: 
que  moi  ,  perfonne  de  la  maifon  n'avoit 
|  droit  d'attirer  de  certaines  gens.  Barbe  qui 
furvinc,  &  qui  m'annonça  une  jeune  Da- 
me ,   belle   comme  l'amour  ,  difoit-elle  , 
diîïîpa  ma  frayeur.  Mais  ,  qu'elle  fut  ma 
'joïe  en  voyant  entrer  cette  perfonne,  & 
en  la  reconnoi fiant  !  Eft-ce  vous  ,  ma  chè- 
re Sainte-Agnès  ,  m'écriai -je  en  la  ferrant 
entre  mes  bras  ?  Et  combien  ne  vous  dois- 
je  pas  de  vous  être  fou  venue  de  moi  ?  Cet* 
te  charmante  amie  me  prouva  par  la  viva- 
cité de  ion  empreflement  3  combien  je  lui 
Tome  IL  R  écois 
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étois  chère  :  Vous  voilà  donc  libre  enfin  , 
lui  dis  je  lorfqu'elle  fut  aiïife ,  &  que  nos 
premiers  tranfports  furent  un  peu  paffez  ? 
Je  vois  donc  finir  vos  peines  ,  continuai- 
je  ,  j'en  fuis  comblée.  Le  Ciel  a  permis  , 
reprit  cette  aimable  amie  ,  que  l'obftacle 
qui  s'opofoit  à  mes   deflrs  ait  cefie.  Sans 
une  maladie  cruelle  qui  a  mis  mon  père  à 
deux  doigts  de  la  mort ,  je  ne  fçai  ,  fi  mal- 
gré   toutes  les  efpérances  de  Mélicourt  , 
j'aurois  vu  rompre  ]es   liens  cruels   dont 
j'ctois  enchaînée  ;  des  obftacles  perpétuels 
qu'on  avoit  grand  foin  de  méprendre  dans 
îe  Convent ,  pour  me  punir  fans  doute  de 
l'envie  que  j'avois  d'en  fortir ,  me  mena- 
çoient  d'y  palTer  peut-être  le  refte  de  mes 
jours  ;  je  n'avois  pas  lieu  même  d'en  dou- 
ter par  les  Lettres  de  mon  époux  :  11  avoit 
beau  me  flatter  ,  je  reconnoifïbîs  dans  fon 
ftile  un  embarras  qui    détruifoit   tout  ce 
qu'il  pouvoit  me  dire  de  confolant  :  mais 
Dieu  ,  fans  doute  ,  touché  de  mes  maux 
cruels  ,  y  a  remédié  par  l'endroit  d'où  je 
devois    le   moins    l'attendre  :    Monfieur 

de perfuadé  qu'il  ailoit  rendre  compte 

au  Seigneur  de  fes  aftions  ,  en  fe  rapelîanc 
fes  injuftices  à  mon  égard  ,  en  a  été  ef- 
frayé; il  a  crû  ne  pouvoir  les  réparer  trop 
tôt, dans, la  crainte  que!a  mort  ne  îe  fur* 
prit  Une  déclaration  au;entique  ,  fi&nee 
de  témoins ,  par  laquelle  il  convenoit  qu'il 
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m'avoit  obligée  à  faire  mes  vœux  me  ica- 
chant  mariée  ,  a  levé  tous  les  obiracles  : 
Cette  pièce  a  décidé  ,  &  trois  jours  après , 
Ton  eft  venu  me  tirer  du  Cloître  ,  avec  la 
permiffion  d'aller  recevoir  la  bénédiction 
d'un  père  qui  fe  mouroit.  J'ai  été  reçue 
par  ma  mère  avec  des  larmes  de  repentir  ; 
elle  m'a  introduite  elle-même  ,  je  me  fuis 
jettée  aux  pieds  de  mon  père.  L'état  où  je 
l'ai  vu  m'a,  non-feulement  fait  oublier  tous 
les  maux  qu'il  m'a  caufé  ,  mais  pénétrée 
d'une  douleur  amére  ;  j'ai  adreffé  des  vœux 
flncéres  au  Ciel  pour  me  le  conferver ,  & 
par  un  miracle  autentique  ,  il  me  l'a  ren- 
du. A  peine  m'a-t'il  eu  donné  fa  bénédic- 
tion ,  qu'une  crife  affreufe  ,  qu'on  a  crû 
d'abord  un  redoublement  &  un  commen- 
cement d'agonie ,  lui  a  caufé  une  fueur  qui 
lui  a  fait  jetter  le  venin  qui  le  tuoit.  Trois 
jours  après  ,  iî  a  repris  entièrement  con- 
noiflance  ,  &  il  a  déclaré  avec  larmes  qu'il 
attribuoit  la  vie  qui  lui  avoit  été  rendue ,  à 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  moi  ,  &  à  mon 
retour  près  de  lui. 

Que  vous  dirai -je  ?  enfin  ,  ma  chère 
amie  ,  continua  Sainte-Agnès ,  mon  père 
eft  fur  pied  ,  &  fe  prépare  à  m'unir  à  mon 
cher  Mélicourt  ;  comme  il  a  des  affaires 
d'une  conféquence  infinie  à  terminer  à  la 
Cour,  avant  que  de  conclure  les  miennes , 
il  m'a  propofé  de  faire  le  voyage  avec  lui 

R  2         Mon 
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Mon  amant  ne  fçait  pas  un  mot  de  toutes 
ces  chofes  ,  (Se  fera  ,  je  pènfe  ,  furpris  bien 
pgréablement.  Je  grondai  la  belle 'Minette 
de  laifler  fi  long-tems  Melîcourt  dans  l'in- 
quiétude où  "il  devoit  être  de  n'avoir  pas 
de  Tes  nouvelles  ;  mais  elle  s'exeufa  fur  ce 
que  pendant  la  maladie  de  Ton    père  elle 
avoit  été  fi  occupée  ,  qu'il  ne  lui  avoit  pas 
été  pofîible  de  le  faire  :  il  eft  vrai ,  ajoûta-t'eî- 
îe  que  depuis  fa  convalefcence   ju (qu'au 
jour  de  fon  départ ,  j'aurais  pu  répondre  à 
Tes  Lettres  ;  mais  les  nouvelles  que  je  vais 
lui  aprendre  moi-même  ,  valent  bien  affu- 
rément  qu'il  les  ait  un  peu  achetées.  J'ai- 
mois  trop  Mélicourt  pour  aprouver  cette 
malice  qui pouvoit l'affliger  véritablement; 
mon  expérience  m'avoit  rendue  compatif- 
Jante,  &  elle  devoit  elle-même  fçavoir  ce 
qu'étoit  l'incertitude   dans  de   femblables 
occafions.    Mademoifelle  de.  ....  qui  n'a- 
voit  plus  de  chagrin  ,  &  qui  jétoit  naturel- 
lement gaye  ,  me  badina  de  ma  compaf- 
fion  ,  &  me  dit  qu'elle  rendroit  compte  à 
fon  mari  de  mes  bontez  le  jour  fuivant  ,  & 
que  pour  toutes  chofes  au  monde  elle  ne 
fe  priveroit  pas  de  la  furprife  où  il  fer  oit 
fans  doute  de  fa  prefence. 

Je  demandai  enfuite  à  Mademoifelle 
de  ... .  où  étoit  Monfieur  fon  père  ,  & 
pourquoi  il  ne  m'avoit  pas  fait  l'honneur 
de   defeendre  avecelle.  J'apris  qu'il  s'étoit 
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arrêté  à  une  demie  lieuë  pour  vifiter  un 
ancien  ami ,  à  qui  il  avoit  promis  de  ne 
point  paffer  qu'il  ne  le  vît ,  &  qu'elle  avoit 
obtenu  de  lui  h  permifîion  de  profiter  du 
tems  qu'il  y  refteroit  pour  me  voir  un  peu 
plus  à  fon  aife.  Je  fçus  ,  par  la  même  occa- 
sion ,  que  Méîicourt  lui  avoit  fait  part  de 
mes  dernières  avantures ,  &  du  lieu  où  je 
m'étois  retirée  ;  ce  qui  avoit  été  caufe 
qu'elle  avoit  engagé  Monfieur  de  ....  à  fe 
détourner  pour  me  donner  des  marques  de 
ton  amitié  ,  &  pour  me  faire  part  d'un 
bonheur  qu'elle  fçavoit  que  je  partageois 
véritablement. 


Fin  de  la  onzième  Partie. 
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I  Pre's  que  mon  aimable  amie 
||^|jji  m'eut  rendu  compte  de  tout  ce 
qui  laregardoit,  elle  me  deman- 
da avec  emprefTement  un  détail 
exacT:  de  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis 
ma  fortie  du  Convent  où  je  l'avois  laiflee  , 
me  faifant  entendre  que  Mélicourt  ne  lui 
en  avoii  fait  part  que  fort  confufément. 
Cette  prière  me  prouvoit  trop  combien 
elle  partageoit  mes  intérêts  ,  pour  n'y  pas 
répendre  agréablement  ;  je  lui  rendis 
exu&ement  ce  récit.  Effc-il  poffible  ,  s'é- 
cria-t'elle  lorfque  j'eus  achevé  ,  qu'à  vo« 

tre 
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treâgeon  puifleefluyer  tant  de  t  rave  r  fes  ! 
Il  y  auroit  aflurément  de  quoi  en  faire  un 
Roman.  Il  faut  efpérer  ,  chère  amie  ,  con-» 
tinua-t'elle  ,  que  vous  êtes  à  la  fin  de  vos 
peines  ,  &  que  vous  ferez  un  jour  auffi 
heureufe  ,  que  vous  avez  été  jufqu'ici  in- 
fortunée; mon  exemple  doit  vous  encou- 
rager ;  avec  de  la  patience  &  de  la  con- 
fiance en  Dieu  ,  on  vient  à  bout  de  tout. 

Après  quelques  réflexions  que  nous  fî- 
mes à  ce  fujet ,  je  m'informai  des  nouvel- 
les de  la  belle  Lindamine  :  Elle  m  en  a 
fouvent  demandé  des  vôtres  ,  reprit  Ma- 
demoifelîe  de  ...  &  elle  vous  aime  tou- 
jours tendrement  :  Dans  les  commence- 
mens  elle  n'a  pas  été  heureufe  ;  malgré  là 
grande  ferveur  ,  l'idée  de  Bélifay  fe  retrtf. 
eoit  trop  fouvent  à  fa  mémoire.  Elle  i'ai- 
moit  toujours,  difoit-elle,  mais  d'urramoitf 
épuré  ;  &  elle  auroit  defiré  que  Dieu  lui 
eût  fait  la  grâce  de  fe  reconnoître  ,  &  de 
gémir  de  fes  égaremens.  Il  femble  que  fes 
vœux  àyent  été  exaucez  :  ce  jeune  hom- 
me ,  échauffé  de  la  grâce  &  pénétré  de 
l'exemple  de  fa  maîtreiTe ,  a  quitté  le  mon- 
de ,  &  s'efï  fait  Chartreux.  Cette  nouvelle 
a  rendu  le  repos  à  notre  amie;  depuis  ce 
tems  ,  elle  joiiit  d'une  tranquilité  defira- 
ble  ,&  rien  n'altère  la  paix  de  fon  cœur; 
occupée  uniquement  de  remplir  fon  de- 
voir 3  elle  en  fait  fon  emploi  le  plus  doux  ; 
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fca  douceur  &  fon  bon  cara&ére  l'ont- fait 

aimer  de  tomes  fes  compagnes  ;  chacune 

d'elles  fefait  une  gloire  d'être  de  fes  amies. 

Je  ne  l'ai  quittée  qu'à  regret  ;  &  quelque. 

choie  qui  m'arrive  ,  je  ne  l'oubliçrarja*. 

mais. 

Mademoifelle  de achevoit  à  peine 

ces  mots  ,  que  Monfieur  de  ...  .  arriva; 
je  le  reçus  en  confidération  de  mon  amie  , 
de  mon  mieux  ;  il  me  parut  avoir  beau- 
coup d^efprit  &  de  monde  ;  il  n'y  eut  forte 
de  politeiîè  qu'il  ne  me  fit  :  Je  lui  fis  con- 
noître  combien  je  regrettois  de  n'être 
point  mieux  logée  ,  dans  le  defiein  où 
j'étois  de  lui  offrir  à  fouper  ;  mais  il  m2 
dit  que  quand  même  il  auroit  trouvé  à  fe 
coucher  lui  &  fon  monde  dans  le  Hameau  , 
il  n'auroit  pu  y  féjourner,  prelTé  comme  il 
étoit ,  d'arriver  à  la  Cour  ,  où  fa  prefence 
étoit  abfolument  néceffaire  ;  affûrant  que 
le  moindre  retard  nuiroit  aux  affaires  de  fa 
fille  :  Cette  raifon  étoit  trop  forte  ,  pour 
que  j'infiftaffe  davantage.  Nous  nous  fé- 
parâmes  Mademoifelle  de  ...  .  &  moi  , 
avec  des  protestations  de  ne  nous'  oublier 
jamais  ,  &  de  nous  faire  part  mutuelle- 
ment de  ce  qui  nous  arriveroit.  IK  me 
demanda  mes  Commifïions  pour  Versail- 
les ;  mais  je  le  fupliai  ,  que  quelqu'occà- 
fion  qu'il  eût  de  parler  de  moi  ,  il  n'en  fût 
jamais  queflion  ,  lui   avouant  qu'il  étoit 

d'une 
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d'une  conféquence  extrême  que  j'y  fuffe 
entièrement  oubliée.  Il  m'aiTura,  auff-bien, 
que  fa  fille  ,  que  je  pou  vois  être  tranquile 
de  ce  côté  ,  &  qu'ils  étoient  trop  de  mes 
amis  ,  pour  négliger  aucune  des  chofes  qui 
pourroient  me  le  trouver. 

Une  heure  après  que  Sain  te -Agnès  fut 
partie  ,  le  Marquis  arriva  ,  il  s  éioit  paré 
pour  me  voir  ,  &  je  lui  en  tins  compte 
dans  le  fond  de  mon  cœur  :  Sa  tendreiïe 
s'exprima  dans  les  termes  les  plus  vifs  , 
&  il  me  fit  connoître  Fimpatience  où  il 
étoît  de  m'eire  uni  pour  jamais.  La  paf- 
fion  de  mon  père  ,  me  dit  il ,  effc  un  oh- 
ftacle  invincible  à  mon  amour  ,  ëc  je  n'i- 
magine à  prefent  aucun  moyen  pour  le 
faire  réuffir.  Que  ne  lui  paroiffiez- vous 
auîTi  dénuée  de  charmes  que  vous  êtes 
belle  ?  Je  ne  ferois  pas  dans  le  cas  de  crain- 
dre un  père  ,  &  de  n'ofer  m'exnliquer  : 
Comment  lui  parler  de  vous ,  &  lui  avouer 
ma  paflion  ?  Avant  fon  amour  ,  il  ne  pou- 
voit  me  reprocher  que  ce  penchant  pris 
félon  lui  trop  légèrement:  Mais  aufourd  hui 
je  fuis  fon  rival  &  fon  fils ,  &  en  cette  der- 
nière qualité  il  prétendra  que  je  lui  cède. 
Ah  !  Jeannette,  Jeannette  ,  à  quels  moyens 
recourir  ?  Donnez-moi  des  confeils  ,  car  je 
fuis  fi  accablé  ,  que  fi  vous  m'abandonnez  , 
vous  perdrez  pour  jamais  un  homme  qui 
n'adore  que  vous. 

R  5  Que 
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Que  pouvois-je  à  toutes  ces  ehofes  , 
que  confoler  cet  aimable  amant  ?  Je  ne 
voyois  aucun  expédient  pour  obliger  le 
vieux  Marquis  à  cefler  de  m'aime r  ,  & 
encore  moins  à  l'obliger  de  confentir  au 
mariage  de  fon  fils.  Si  j'avois  cru  l'amour 
le  plus  tendre  &  le  mieux  exprimé ,  je  me 
ferois  prêtée  à  un  moyen  qui  a  réiïfîi  fou- 
vent  ,  mais  que  j'avois  réfolu  de  ne  met- 
tre jamais  en  ufage.  Le  Marquis  me  re- 
prefentoit  que  des  filles  de  la  première 
qualité  n'avoient  pas  dédaigné  de  s'en  fer» 
vir,  &  qu'en  m'époufant  en  fecret  ,  nous 
nous  prêterions  mutuellement  des  armes  , 
pour  nous  défendre  des  engagemens  au'P 
quels  ou  voudroit  peut-être  nous  obliger  : 
Si  vous  me  connoiffiez  moins  ,  me  difoit- 
il,  &  que  ma  probité  vous  fut  fufpecle  , 
j'aprouverois  l'éloignement  que  vous  mar- 
quez pour  ce  moyen.  Mais  fuis-je  capable 
de  vous  manquer  de  foi? Et   me  croiriez- 

vous  affez  lâche Non,  Marquis  ,    re- 

prenois-je  ,  ce  n'efl  aucune  de  ces  ehofes 
que  je  crains ,  mais  de  perdre  cette  dou- 
ceur intérieure  dont  j'ai  toujours  joui  , 
malgré  toutes  les  traverfes  que  j'ai  efluyées 
jufqu'ici-:  Le  bonheur  de  vous  apartenir 
e/ltrop  précieux  ,  pour  être  entremêlé  de 
remords  &  de  larmes  ,  &  pour  rifquer 
qu'il  pût  un  jour  m'être  ôté.  Quelque  cho- 
fe  qui  puifTe  arriver  ,  ajoutai -je   en  lui. 

fer» 
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ferrant  la  main  ,  je  vous  aimerai  toujours; 
&  fi  je  ne  fuis  pas  aflez  fortunée  pour  être 
à  vous ,  j'aurai  du  moins  la  confolation  de 
n'avoir  pas  mérité  mon  malheur  ,  &  c'en 
eft  une  grande  pour  un  cœur  comme  le 
mien. 

Mon  amant  étoit  trop  docile  &  trop 
complaifant  ,  pour  infifler  davantage  fur 
cet  article  ;  il  m'affiira  que  ,  puifque  jedé- 
faprouvois  le  moyen  propofë  ,  jamais  il 
n'en  feroit  parlé  :  Je  le  dédommageai  de 
fa  foumifïïon  par  toutes  les  careiles  inno- 
centes  que  je  pus  lui  faire.  Il  faudra  donc 
attendre  ,  s'écrioit  il  dans  ces  moment 
où  mes  petits  foins  le  charmoient.  Eb 
bien  ,  j'attendrai,  mon  aimable  petite  fem- 
me ,  pourvu  que  vous  me  conferviez  ce 
cœur ,  qui  peut  feul  faire  mes  uniques 
plaifirs  ;  mon  père  fe  lalTera  peut-être  de 
vous  aimer  ,  &  de  s'opofer  à  mon  bon* 
beur  ;  en  tout  cas ,  je  n'ai  plus  que  deum 
ans  à  attendre  pour  être  majeur  ;  &  des1 
fommations  refpe&ueufes. . .  Ah  F  Mar- 
quis ,  m'écriai-je  ,  avec  autant  d'efprit  & 
de  bon  fens ,  .feriez-vous  capable  d'en  ve«=* 
nir  à  des  remèdes  ,  ufitez  ,  je  l'avoue  y 
mais  qui  rendent  ingrats  des  enfans  envers 
ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour  ;  Que  Vm~ 
fortunée  Jeannette  languiiîe  plutôt  toute 
p.  vie  ,  que  de  fouffrir  qu'un  homme  qui 
meil  eher  ?  recoure  à  de  fi  condamnables; 

R  é>        <œrê~ 
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txtremitez.  Gagnez  ce  père  qui  ne  vous 
eli  cruel ,  que  parce  qu'il  s'opofe  à  vos  de- 
firs  ;  &  méritez  par  mille  complaifances  , 
&  autant  de  marques  de  refpeâ  ,  qu'il 
cciidefcende  à  vos  vœux  ;  voilà  les  feuls 
moyens  que  j'aprouve  pour  obliger  nos 
jarens  à  nous  fatisfaire;  tout  autre  efl  con- 
damnable, &  pèche  abfolument  contre  les 
droits  de  la  nature. 

Le  Marquis  fut  fi  étonné  de  la  grandeur 
de  ce  dernier  fentiment  que  j'avois  ex- 
primé avec  un  ton  fupérieur  ,  qu'il  me 
regarda  avec  refpecl;.  En  vérité  ,  s'écria- 
t'il  ,  vous  me  furprenez  ;  je  me  fuis  tou- 
jours attendu  à  des  preuves  d'efprit  ,  de 
fagefle  &  de  bon  fens  de  votre  part ,  mais 
je  ne  me  ferois  jamais  perfuadé  que  la  dé- 
licàtéfie  du  fentiment  pût  être  née  avec 
vous  ;  û  j'ai  lieu  de  ne  pas  l'aprouver ,  du 
moins  dois-je  avouer  que  je  l'admire  ,  & 
qu'il  me  devient  refpcctable.  Plus  vous 
vous  montrez  digne  d'une  fortune  émi- 
nente  ,  &  plus  vous  nous  rendez  ,  mon 
père  &  moi  ,  excufabbs.  Si  j'ai  pu  vous 
aimer,  je  ne  dois  pas  trouver  extraordinai- 
re qu'il  vous  adore  ;  &  qu'il  travaille  à  fe 
rendre  pofieiîeur  d'un  fi  riche  trefor.  J'in- 
terrompis le  Marquis  ,  il  enfloit  trop  ma 
vanité  ,  je  le  priai  de  la  ménager,  &  de 
croire  que  je  ne  la  mettrois  jamais  qu'à  lui 

plaire  le  relie  de  ma  vie. 

Le 
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Le  Marquis  alloit  répondre  à  ce  dis- 
cours ,  lorfque  le  Valet  de  chambre  qu'il 
avoic  envoyé  à  Paris ,  revint ,  &  lui  remit 
une  Lettre  de  Mélicourt  :  Il  Favoit  heu- 
reufement  trouvé  comme  il  alloit  monter 
à  cheval  pour  aller  au  devant  de  fa  maî- 
tre fie  ;  il  étoit  inftruit  par  un  des  gens  de 
Monfieur  de. .  .  .  qui  avoit  voulu  fans  doute 
mériter  une  récompenfe  en  faveur  de  la 
bonne  nouvelle,  qu'il  lui  aprenoit.  Notre 
ami  nous  marquoit  qu'il  avoit  été  d'une 
exactitude  extrême  à  s'informer  de  ceux 
qui  ttoient  venus  le  demander  ,  non-feu- 
lement à  caufe  de  moi ,  mais  auiïi  par  ra- 
port  à  fes  propres  aflaifes  ,  qui  Finterref- 
foient  d'un  côté  trop  fenfible  ,  pour  que 
la  négligence  s'en  mêlât.  Il  hazardoit  5  di- 
foit-il ,  fon  fentiment ,  en  nous  communi- 
quant fon  idée ,  qui  étoit ,  que  le  valet  dont 
nous  lui  parlions ,  étoit  gagné  ,  &  que  cet- 
te conjon&ure  paroifîbit  d'autant  moins 
douteufe  ,  que  Monfieur  le  Marquis  le  pè- 
re ,  offenfé  ,  comme  il  étoit ,  par  ma  fui* 
te,  &  auiïi  paflionné  qu'il  Favoit  témoigné, 
devoit  naturellement  imaginer  tous  les 
moyens  poffibles  pour  me  découvrir  &  Sa- 
tisfaire ion  amour. 

Cette  réponfe  nous  jetta  dans  de  nou- 
velles inquiétudes  :  Si  cela  eft  ,  comme  il 
eft  trop  vraifemblable,  me  dit  le  Marquis , 
mon  père   eft  informé   actuellement   de 

mon 
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mon  départ  ;  j'en  fuis  d'autant  plus  afflige , 
qu'il  eft  de  ma  prudence  de  partir  au  plu- 
tôt ,  afin  qu'il  ne  foupçonne  pas  le  féjour 
que  je  fais  ici.  Je  fus  de  fon  fentiment  ,  & 
il  étoit  tout  naturel  de  penfer  que  le  traître 
ne  feroit  pas  les  chofes  à  demi. 

Cette  nouvelle  nous  attrifta  toute  la 
foirée  ;  mais  ce  qui  venoit  d'arriver  ,  n'é- 
toit  qu'une  introduction  à  de  nouvelles  in- 
quiétudes. Le  troifiéme  jour  ,  le  Secrétaire 
que  le  Marquis  avoit  envoyé'  au-devant 
de  fon  équipage  ,  pour  ramener  avec  lui 
le  valet  en  queftion  ,  arriva  ;  à  peine  fut- 
il  entré  ,  que  fon  maître  lui  marqua  la  fur- 
prife  d'un  11  prompt  retour  ,  n'étant  pas 
douteux  ,  à  ce  qu'il  difoit  ,  que  fon  équi- 
page ne  fût  encore  à  plus  de  quatre-vingt 
îieuës  de  Paris  ;  &  ajouta  qu'il  n'étoit  pas 
poiJible  qu'il  fût  allé  &  revenu  en  û  peu 
de  tems.  L'homme  du  Marquis  lui  répon- 
dit qu'il  avoit  été  inutile  qu'il  fe  donnât 
cette  peine  ;  qu'il  avoit  rencontré  à  tren- 
te lieues  de-là  ,  dans  un  cabaret,  le  domef- 
tique  qu'il  alloit  chercher;  qu'à  peine  en 
avoit-il  été  reconnu  ,  qu'il  étoit  forti  & 
remonté  à  cheval  ;  &  que  fe  voyant  pour- 
suivi ,  il  avoit*gagné  un  bois  dans  lequel  iî 
lui  étoit  échapé  ;  que  perfuadé  alors  de 
l'inutilité  de  fa  pourfliite  ,  il  avoit  cru  au 
snoins  devoir  s'informer  de  ce  que  faifoit 
ee  valet  dans  le  cabaret  où  il Tavoit  trou» 
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vé,*  &  qu'on  lui  avait  apris  qu'il  n'y  étoit 
que  depuis  un  inflanc ,  îorfque  lui  ,  Secré- 
taire ,  y  étoit  furvenu:  il  ajouta  qu'on  lui* 
avoit  dit  que  ce  valet  s'informoit  du  che- 
min qu'a  \oit  pris  une  cliaife  accompagnée 
de  trois  hommes  ,  dont ,  il  s'étoit ,  difoit-il , 
égaré;  &  qu'il  ne  lui  avoit  pas  été  difficile 
de  connoître  par  ce  raport  ,  que  c'étoit 
Mon  fie  ur  &  fa  fuite  qu'il  cherchoit  à  la- 
pide ,  afin  de  le  joindre ,  ou  de  fçavoir  l'en- 
droit où  il  auroit  féjourné. 

Mon  amant  ne  douta  plus  ,  après  ces 
doubles  effets  de  la  trahifon  de  Ton  do- 
meftique  ,  que  fa  lettre  ne  fut  entre  les 
mains  de  fon  pere,&  qu'il  ne  fut  informé 
de  fon  départ  ,  &  des  vues  dans  lefquelîes 
il  le  faifoit.  Nous  conjecturâmes  encore  que 
]e  traître  ayant  envoyé  un  exprès  au  vieux 
Marquis  pour  lui  aprendre  que  fon  fils 
étoit  parti ,  le  père  lui  avoit  renvoyé  ordre 
de  courir  après  lui ,  &  de  faire  tous  fes  ef- 
forts pour  parvenir  à  fçavoir  où  il  s'arrête» 
roit,  jugeant  bien  que  ce  feroit  le  lieu  dé- 
mon afyle. 

Ils'enfuivoitpar  la  fuite  du  valet  ,  lors- 
qu'il avoit  été  reconnu  ,  qu'il  ne  fçavoit 
pas  où  fon  maître  étoit  ;  &  il  y  avoit  lieu  de 
croire  que  la  crainte  d'être  châtié  ,  ne  ie. 
rendoit  pas  allez  hardi  pour  continuer  fon 
enquête:  cette  idée  nous  rafiura. 

Après  avoir  bien  réiléchi  fur  toutes  ces 

ehofes  p 
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chofes ,  il  fut  queftion  de  la  manière  dont 
on  fe  gouverneroit  dans  cette  occafion 
délicate  :  Le  Marquis  étoic  d'avis  que  jere- 
vi  rifle  à  Paris ,  où  il  y  avoit  lieu  de  fe  ca« 
cher  plus  commodément  :  Je  ne  voulus  pas 
me  prêter  à  ce  bon  confeil  ;  je  craignois  de 
nouveaux  troubles  ;  quelque  chofe  qui  pûc 
arriver  ,  je  me  trou  vois  chez  mes  parens , 
&  j'écois  à  ma  place  ;  il  ne  s'agiflbit,  dans 
]  occafion  ,  que  de  l'avouer  ,  l'on  n'avoit 
aucun  droit  pour  m'en  ôter:  Voilà  com- 
me je  raifonnai. 

Pour  le  Marquis ,  il  ne  fe  décida  point 
du  tour.  Au  bout  de  deux  jours  il  me  de- 
mandoit  encore  ce  qu'il  devoit  faire  ;  il 
s'étoit  habitué  à  me  voir,  &  il  ne  pouvoit 
fe  réfoudre  à  me  quitter.  Il  et!  fi  doux  de 
vivre  avec  ce  qu'on  aime  ,  quejen'étois  pas 
plus  raifonnable  fur  ce  chapitre  que  lui. 
Les  huit  jours  qu'on  avoit  fixez  en  arrivant 
pour  fe  repofer  ,  étoient  plus  que  paflez. 
Ni  mon. amant,  ni  moi ,  ne  nous  étions  pas 
avifez  de  les  compter. 

Pendant  le  tems  que  mon  aimable  amant 
etoit  refté  près  de  moi  ,  nous  avions  cou- 
tume de  nous  aller  promener  dans  un  petit 
bois  ,  diftant  d'un  demi  quart  de  lieue"  du 
village  ;  un  rui fléau  d'une  eau  plus  pure 
que  le  criftal  ferpentoit  à  la  liziére  ,  &  les 
oifeaux  à  la  fin  du  jour  ,  après  s'y  être  de- 
faltérez ,  fe  perchaient  fur  les  arbres  qui 

l'envi- 
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l'environnoient ,  leur  ramage  étoit  fi  doux 
&  fi   attrayant  ,  que   nous   avions  choifi 
cet  endroit   délicieux  pour  nous  repofer. 
Un  foir  qu'il  faifoit  le  plus  beau  clair  de 
Lune  du   monde  ,   nous    entendîmes   un 
homme  à  cheval  qui  demandoit  s'il  étoit 
dans  le  chemin  d'un  tel  Hameau, &  com- 
bien il  en  étoit  encore  diftant  ;  nous  crû- 
mes   qu'il  adreiToit  ce  difcours  à  quelque 
paflant  ,  mais  Payant  entendu   faire  une 
îeconde  fois  cette  demande  ,  le  Marquis  , 
dont  la  bonté  efl  extrême  ,  me  dit  :  C'effc 
un  étranger  qui  s'efl  écarté  ,  il  faut  le  re- 
mettre dans  fjn  chemin ,  car  ,  à  fa  voix, 
j'entens  qu'il  s'efl  écarté  ;  &  là-deflus  il 
Fapella  &   puis  il  répondit  à  fa  queftion. 
L'inconnu  ravi  fans  doute  du  fervice  qu'on 
lui  rendoit  ,  ajouta  ,  fi  celui  à  qui  ilavoit 
tant  d'obligation  étoit  du  village  ?  Mon 
amant ,  fans  trop  fçavoir  pourquoi  :  répon- 
dit que  o(ii  ,  à  quoi  l'étranger  reprit  fur  le 
champ  :  Ne  pourriez-vous  pas  me  dire , 
s'il  n'eft  pas  arrivé  en  chaife  ,  il  y  a  envi- 
ron dix  ou  douze  jours  ,  un  Officier   de 
marque  accompagné  de  trois  perfonnes , 
&  s'il  a  paffé  outre  ?  A  cette  queftion  le 
Marquis  qui  s'étoit  éloigné   de  moi  ,  me 
fit  figne  :  Voilà  qui  me  regarde  ,  dit-il  à 
baffe  voix ,  ne  vous  montrez  pas ,  je  veux 
fçavoir  de  quoi  il   efl  queftion.  Quoique 
je  commencafTe  à  trembler  de  peur,  je  le 

lai  fiai 
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taillai  faire.  Mon  amant  s'avança  dans  le 
chemin  ,  &  déguifant  fa  voix,  il  s'écria  , 
que  perfonne  ne  pouvoit  mieux-répondre 
à  ce  qu'on  venoit  de  lui  demander  que  lui  , 
&  que  l'Officier,  dont  il  étoit  queftion  , 
logeoit  à  fa  niaifon.  Vous  êtes  donc  le 
Cabaretier  ,  reprit  l'inconnu  en  s'apro- 
chant  au  galop  ?  Oui ,  reprit  le  Marquis  , 
&  lefeul  encore  du  village;  fi  vous  vou- 
lez y  venir  goûter  le  vin  vous  convien- 
drez que  (i  ce  n'efl:  pas  le  meilleur  du  pats  , 
au  moins  eft-il  le  plus  agréable.  L'é- 
tranger arriva  pendant  ce  difcours  ,  &  la 
lune  malheureufement  pour  lui  s'étant  ca- 
chée dans  un  nuage,  l'empêcha  de  recon- 
noître  celui  auquel  il  parloit.  Vous  m'af- 
furez  donc  ,  dit-il  au  Marquis  en  laiflant 
foufler  fon  cheval  j  que  cet  Officier  ,  dont 
je  viens  de  parler  ,  eft  chez  vous  ?  Oui  r 
Monfieur  ,  reprit  mon  amant  ,  &  pour 
vous  le  prouver  ,  je  vais  vous  faire  fon 
portrait.  N'eil-ce  pas  un  grand  jeune 
homme  dont  les  yeux  font  noirs  ,  qui  a 
une  emplâtre  ou  une  grande  mouche  fur 
le  front?  N'a-t'il  pas  les  cheveux  bouclez  , 
&  n'eft-il  pas  arrivé  couvert  d'un  fur-tout 
ventre-de-biche  avec  des  brandebourgs 
d'or  ?  Juftement ,  continua  l'inconnu ,  c'efl 
Je  même  ;  mon  Dieu  que  je  fuis  ravi  de 
vous  avoir  rencontré  !  &  dites-moi  ,  s'il 
vous  plaît,  ajouta  le  même  homme  ,  eft- 
il 
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il  encore  ici  ?  Oh  pour  cela  oui ,  pour  fui- 
vit  le  Marquis ,  qui  commencoit  à  être  au 
fait  de  l'avanture.  Et  qu'y  fait-il  ,  s'écria 
l'inconnu  ?  Eh  niais ,  reprit  le  Marquis 
d'un  ton  miftérieux  ,  il  y  fait .....  Ache- 
vez ,  continua  l'étranger  ,  l'amour  peut- 
être  ?  Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela  ,  pour- 
vu que  la  perfonne  en  vaille  la  peine. 
Oh  ,  je  vous  en  réponds,  qu'elle  en  vaut  la 
peine  ,  pourfuivit  mon  amant  ,  &  pour 
peu  que  vous  en  doutiez ,  il  ne  me  fera 
pas  difficilede  vous  le  prouver.  Quoiqu'il 
ne  fafle  que  clair  de  lune,  on.difcerne 
allez  bien  les  objets  pour  ne  pas  fe  trom- 
per  là  deflus  ;  &  pour  vous  avouer  la  vé- 
rite  ,  jem'amufois  ,  lorfque  vous  vous  êtes 
écrié,  à  écouter  une  converfation  qu'a- 
voient  ces  amans  enfemble  ;  je  ne  fçai  fi 
le  bruit  que  vous  avez  fait  ne  les  aura  pas 
fait  retirer  ;  mais  pour  peu  que  vous  ayez 
envie  d'être  inflruit  ,  vous  n'avez  qu'à 
defcendre  de  cheval  &  me  fuivre  ,  vous 
pourrez  comme  moi  voir  votre  homme 
avec  fa  maîtrefTe  ,  fans  que  vous  en  foyez 

A 

vu. 

L'apas  étoit  fi  attrayant  pour  l'étran- 
ger, qu'il  donna  dans  le  panneau;  il  ne 
fut  pas  plutôt  à  bas  de  fon  cheval ,  que 
le  Marquis  lui  mit  la  main  fur  le  collet., 
Jeté  tienstraître,  s'écria-t'il  en  lui  met- 
tant la  pointe  de  1  epée  à  la  gorge  5  tu 
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m'avoueras  ton  crime  ou  je  te  perce  fans 
mi féri corde.  Je  jectai  un  cri  à  cette  ac- 
tion :  Ne  craignez  rien,  Madame  ,  s'écria 
le  Marquis  ,  je  tiens  le  fcélétat  ;  c'efl  le 
valet  dont  je  vous  ai  parié  ,  avouë-moi 
tout  ,  continua-t'il  ,  en  fe  tournant  vers 
lui ,  je  te  promets  de  te  faire  grâce  en  j 
cette  faveur  ,  &  à  condition  que  je  ne  te 
verrai  jamais.  Le  traître  qui  avoit  recon- 
nu le  Marquis  étoit  plus  mort  que  vif,  & 
s'étoit  jette  à  fes  genoux  dans  la  crainte 
de  fon  reffentiment:  Parle  ,vcontinua  mon 
amant  ,  tu  me  connois  &  je  te  tiendrai 
parole.  Ce  domeflique,  qui  n'ignoroit  pas 
îe  fond  qu'il  de  voit  faire  fur  cette  promef- 
fe  ,  lui  apritque  TEcuyer  de  Monfieur  fon 
père  étoit  la  caufe  de  fon  malheur  &  de 
fa  trahifon  :  Forçan  ?  s'écria  le  Marquis 
étonné.  Comment  cela  fe  peut  il  !  tu  me 
mens  ?  il  n'efl  plus  au  fervice  de  mon  pè- 
re. C'efl  pour  avoir  lieu  d'y  rentrer  & 
d  avoir  fa  grâce  ,  reprit  le  valet  ,  que  dès 
qu'il  a  fcû  que  Madame  des  Roches  lui 
étoit  échapée ,  il  s'efl  mis  en  tète  ,  con- 
noiflant  l'amour  de  Monfieur  le  Marquis 
pour  cette  Dame  ,  de  la  lui  faire  retrou- 
ver ;  il  fçavoit ,  difoit-il  pofitivement,  que 
vous  étiez  en  relation  avec  elle  ,  &  il  ne 
«loutoit  pas  que  s'il  pouvoit  furprendre 
une  de  vos  lettres  ,  il  ne  vînt  à  bout  de  fon 
entreprife. 

Dans 
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Dans  cette  idée  il  partit  de  Paris  ,  ëc 
S'elt  rendu  incognito  au  camp  ;  il  avoic 
jettté  les  yeux  fur  moi  préférablement  à 
tout  autre  ,  à  caufe  que  je  fuis  de  fon  païs , 
que  je  l'ai  fervi ,  &  que  c'eil  lui  qui  m'a 
placé  chez  Monfieur.  Après  m'avoir  fait 
refîbuvenir  de  toutes  ces  chofes  ,  il  m'a 
fait  confidence  du  malheur  qui  lui  étoit 
arrivé,  &  du  deffein  où  il  étoit  de  rentrer 
en  grâce  ,  &  de  fe  venger  de  la  Dame 
qui  lui  avoit  occafionné  ce  chagrin  ,  m*af- 
furant  que  fi  je.  me  prétois  avec  arTeciion 
à  ce  qu'il  deiiroit  de  moi  ,  outre  la  ré- 
compenfe  que  j'en  devois  attendre,  qu'il 
feroit  ma  fortune.  Ne  me  trouvant  que 
trop  difpofé  à  entrer  dans  fes  vues ,  il  m'a 
fait  part  de  fon  projet  ,  &  m'a  confeilîé 
de  me  trouver  toujours  près  de  vous  r 
afin  qu'en  cas  que  vous  écriviiîiez  ,  je 
fuffe  chargé  de  mettre  hs  lettres  à  la 
pofle  ,  ce  qui  arrivant  j^  devois  les  lui 
rendre  pour  en  faire  l'ufage  qui  lui  con- 
vie n  droit. 

Monfieur  de  Forçai!  n'a  été  que  trop, 
bien  obéï  :  à  peine  m'eûtes  vous  chargé^ 
Monfieur  d'aller  à  Paris ,  que  je  me  ren- 
dis au  village  où  l'Ecuyer  fe  cachoit  & 
attendoit  de  mes  nouvelles;  il  m'embrafTa 
de  joye  lorfqu'il  eut  fait  la  lecture  de  la 
Lettre  dont  vous  m'avez  chargé.  Partons  ^ 
me  dit-il ,  voilà  déjà  quelque  choie  ,  &  je 
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fuis  bien  fur  à  prefent  de  faire  ma  paix. 
Il  penfa  jufte  ,  à  peine  eut-il  écrit  à  Mon- 
iteur votre  père  en  arrivant  ,  qu'il  avoit 
des  nouvelles  de  Madame  d^s  Roches  à 
lui  aprendre  ,  qu'il  eut  audience  ,  &  qu'il 
rentra  dans  la  maifbn.  Il  fut  convenu  , 
que  je  vous  rejoindrois  &  que  je  vous  fe- 
rois  la  réponfe  telle  que  je  vous  l'ai  ren- 
due ,  &  que  je  continuërois  à  intercepter 
toutes  vos  lettres ,  afin  de  pouvoir  décou* 
vrir  fafyle  de  la  Dame  qui  n'avoit  pas  été 
dcfigné  dans  le  paquet  dont  vous  m'a- 
viez chargé  ,  &  que  dès  qu'il  m'en  tombe- 
roit  une  ,  je  l'envoyerois  fur  le  champ  à 
l'adrefle  qu'on  m'avok  donnée  pour  cet 
effet. 

Mais  votre  départ  fubit  de  l'armée  au- 
quel nous  ne  nous  attendions  pas  ,  rom« 
pit  toutes  ces  mefures  ;  tout  ce  que  je  pus 
faire  ,  fut  d'en  avertir  Monfieur  de  For- 
çan  ,  &  de?  lui  envoyer  la  route  que  les 
équipages  tenoient  ,  à  la  fuite  defquels 
vous  m'aviez  lai/Té.  Au  troifiéme  jour  de 
marche  ,  un  portillon  de  Monfieur  le  Mar- 
quis père  me  rendit  une  lettre  de  la  part 
de  Monfieur  de  Forçan  ,  qui  m'ordonnoit 
de  me  détacher  &  de  faire  mes  efforts7 
pour  fcavoir  le  chemin  que  vous  aviez1 
pris  ,  &  me  promettant  que  fi  je  parvenois 
à  fçavoir  par  ce  canal  où  étoit  Madame1 
des  Roches  ,  préfupofant  que  vous  étiez 
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aile  la  joindre  ,  Monfieur   votre  père   me 
feroic  une  gratification  confidérable.  Voi- 
là la  caufe  ,   Monfieur  ,  pour  laquelle  je 
vous  ai  fuivi  11  opiniâtrement  ,  &  pour  la- 
quelle je  me  fuis   fauve  dès  que  j'ai  été 
rencontré  par  votre  Secrétaire  ,  me  per- 
fuadant  bien  que  j'étois  découvert  &  que 
vous  envoyez  à  ma  quête  ;   mais  à  peine 
l'ai-je  eu  évité  que  j'ai  repris  le  defleîn  de 
continuer  mes  recherches  ,  je  me  fuis  tant 
donné  de  mouvemens  en  m'informant  dans 
tous  les  villages  voifins  ,  de  la  route  que 
vous  aviez  prife  ,  que  vous  voyez ,  Mon- 
fieur ,  que  j'y  aurois  réuffi  fans  votre  ren- 
contre imprévue'.  Dieu  qui  veut  me  punir 
du  crime  de  vous  avoir  trahi,  ne  lapas  per- 
mis. Je  fuis  en  vos  mains  ,   vous  pouvez 
faire  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais 
j'efpére  en  votre  clémence  ,  &  que  vous 
daigneriez  avoir  pitié  d'un  malheureux  qui 
a  été  féduit ,  &  auquel  on  a  fait  entendre , 
que  c'étoit  vous  fervir  véritablement  que , 
de  rompre  un  commerce  qui  devoit  vous 
perdre ,  difoit-on  ,  tôt   ou   tard   ,  &  que 
Monfieur  votre   père  vouîoit  abfolument 
empêcher. 

Le  valet  ,  en  achevant  cette  déclara- 
tion ,  s'étoit  rejette  aux  genoux  du  Mar- 
quis ,  &  les  embraflbit  en  pleurant,  amère- 
ment. Je  fus  la  première  à  intercéder  pour 
lui.  Je  lui  tiendrai  parole  9  Madame  ,  s'é- 
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cria  le  Marquis  ,  mais  à  condition  que  je 
ne  le  verrai  jamais  ;  cependant  la  pruden- 
ce veut  que  je  m'en  aflure  jufqu'à  ce  que 
je  fois  de  recour  chez  moi  ,  afin  de  ne  pas 
le  mettre  dans  l'occafion  de  me  faire  une 
nouvelle  perfidie.  Ah  !  Monfieur  ,  s'écria 
ce  valet  en  pleurant ,  je  vous  jure  fur-tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  ,  que  ce  n  e(l 
pas  mon  intention  ,&  que  fi  vous  me  fai- 
liez  grâce  je  n'en  profiterois  aue  pour 
chercher  à  réparer  le  malheur  que  j'ai  eu 
de  vous  offenfer.  La  manière  dont  cet 
homme  paroi flbit  repentant  m'attendrit: 
Je  parlai  (1  bien  en  la  faveur  que  le  Mar- 
quis le  renvoya  ,  en  m'afîurant  qu'il  fuffi- 
foit  que  je  defirafle  une  chofe  pour  qu'il 
me  l'accordât  aveuglément  ;  &  pour  mieux 
me  le  perfuader  ,  il  donna  quatre  louis  à  1 
cet  homme  ,  en  lui  difant  qu'il  étoit  rede- 
vable de  fes  bontez  à  celle  à  qui  il  avoit 
voulu  tant  faire  de  mal.  Après  ce  difcours , 
3e  Marquis  le  laiMa  ,  &  nous  nous  en  re- 
tournâmes à  la  maifon  ,  en  raifonnant  fur 
ce  qui  venoit  de  fe  pafTer. 

Le  lendemain  le  Marquis  prit  enfin  le 
parti  de  me  quitter  ;  s'il  s'étoit  habitué  à 
me  voir  ,  je  n'étois  pas  moins  accoutumée 
à  fa  prefence  ;  il  fallut  toute  ma  raifon 
pour  dévorer  mes  pleurs  ,  lorfque  je  reçus 
fes  adieux.  Sou  venez -vous  9  lui  dis- je  en 
l'embrailant ,  que  mon  fort  efl  dans  votte 
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cœur  ,  &  que  je  ne  puis  être  heureufe  fans 
lui.  Hélas  1  reprit  mon  amant  ,  pourrois- 
je  vivre  un  moment  fans  vous  aimer  ?  Je 
ne  connois  plus  d'autre  plaifir  que  celui 
de  vous  voir  &  de  vous  le  dire  ,  &  tous 
les  inftans  que  je  vais  paffer  éloigne  de 
vous  ,  feront  pour  moi  des  jours  que  je 
ne  compterai  jamais.  En  achevant  ces 
mots  ,  il  monta  dans  fa  chaife  &  fe  tut. 
Les  paflans  s'étoient  arrêtez  pour  le  voir 
partir  ,  tout  paroît  admirable  dans  un  vil- 
lage ,  j'entendis  qu'on  s'écrioit  :  Voilà  ce 
qui  s'apelle  des  frères  &  des  fœurs  ,  re- 
gardez combien  ils  s'aiment. 

Sans  le  cœur  que  j 'a  vois  ferré  ,  je  n'au- 
rois  pu  m'empêcher  de  rire  de  la  bonne 
foi  de  mes  compatriotes  :  au  bout  du  com- 
pte ,  c'eût  été  ridiculement ,  un  amant  & 
un  frère  ne  fe  reflemblent-ils  pas  ?  Il  n'y  a 
que  la  connoiffance  ou  le  préjugé  qui  arrê- 
te. Combien  n'en  voit-on  pas  qui  ne  fe 
décident  que  par  la  prévention  ?  C'eit  l'u- 
fage  à  la  Cour  ,  pourquoi  ne  pafferoit-ii 
pas  plus  loin  ?  Les  hommes  ne  font-ils  pas 
les  mêmes  par-tout  ? 

A  peine  le  Marquis  fut-il  parti ,  que  je 
m'abandonnai  à  la  douleur  &  aux  larmes  : 
Quand  le  reverrai  je  ,  me  difois-je  ,  cet 
amant  que  j'adore  ?  que  dois-je  efpérer 
d'un  amour  fi  tendre  &  fi  malheureux?  rie 
nous  aimerons -n jus  donc  que  pour  nous 
Tome  IL  S         fcparQr 
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iéparer  toujours  ?  L'idée  du  vieux  Mar- 
quis venoit  enfuite  de  fes  réflexions  :  Il 
-avoit  àpris  ma  retraite  ,  il  m'abordoit  la 
fureur  peinte  dans  les  yeux  :  Acceptez  ma 
main  ou  le  Cloître  ,  me  difoit-il  ,  il  faut 
choifir  ;  en  vain  mettez- vous  votre  con- 
fiance en  mon  fils  ,  il  ne  peut  rien  pour 
vous  :  il  ne  vous  fera  jamais  rien.  Trem- 
blez de  m 'irriter ,  vous  payerez  cher  l'un 
&  fautre  le  dangereux   avantage  de  l'a- 
voir emporté  fur  moi.  Ces  images  fe  tra- 
coient  dans  mon  cerveau  ,  avec  tant   de 
feu  &  de  vraifemblance ,  que  j'en  frémif- 
fois.  Hélas  !  je  recourois  au  Ciel  vaine* 
ment  ,  il  étoit  fourd  à  ma  voix.  Un  cœur 
trop  attaché  au  terreflre  ,  peut-il  efpérer 
des  fecours  d'en  haut  ?  Il  n'en  eft  pas  di? 
gne  ;  pour  les  mériter  ,  il  faut  rougir  de  fa 
foiblefle  ;  en  avois-je  la  force  ?  L'amour 
m 'avoit  plongé  dans  un  trouble  fi  cruel, 
que  je  reconnoiflbis   moi-même  ,  que  je 
ne  trouvois  de  confolations  que  dans  mes 
larmes  &  dans  ma  douleur. 

Trois  jours  fe  paiïérent  le  plus  trifte* 
ment  du  monde  ;  en  vain  toute  ma  famiî| 
le  étonnée  de  la  mélancholie  où  je  paroi&j 
fois  plongée ,  faifoic  tous  fes  efforts  pour 
me  diffiper  ;  rien  n'étoit  capable  de  me 
diflraire  de  la  rêverie  qui  s'étoit  emparée 
de  moi. 

Le  matin  du  quatrième ,  ma  mère  entra 
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dans  ma  chambre  &  me  die  qu'un  incon- 
nu demandent  à  me  parler.   Je  la  priai  de 
le  faire  entrer.  Quelle  fut  ma  furprife  en 
reconnoiffant    celui     qu'on    m'annonçoit. 
C'écoic  Dubois  !  Se  peut-il  ,  lui  dis-je  en 
recevant  une  Lettre  qu'il  me   prefenta  , 
qu'après  les  craintes  que  nous  avons  eu , 
le  Marquis  &  moi  ,  que  vous  ne  fuffiez 
reconnu   dans    ce   Village  ,  il   vous    en- 
voyé ?  J'avois  pris  mes  précautions ,  re- 
prit le  valet  de  chambre  ,  le  faux  nez  que 
vous  voyez  (  en  effet ,  il"  en  avoit  un  à  la 
main  )  me  rendroit  méconnoiffableà  mon 
propre  père  ,  ainfi   vous  ne  devez  avoir 
aucune  inquiétude  à  .ce  fujet.  Plût  à  Dieu 
que  je  pufle  vous  tranquilifer  aufîi  aifé- 
ment  fur  les  nouvelles  que  je  vous  aporte. 
Qu'eft-il  donc  arrivé  ?  repris-je  avec  émo- 
tion. Lifez  ,   ajouta  Dubois  ,   après  quoi 
vous    connoîtrez  (1  Monfieur  le   Marquis 
pouvoit  choifir  un  autre  que  moi  pour  en- 
voyer ici. 

J'ouvris  en  tremblant  la  Lettre  du  Mar- 
quis ;  s'attend -on  à  ce  qu'elle  contient? 
Â  peine  en  eus-je  lu  les  premières  lignes 
qu'elle  fut  mouillée  de  mes  larmes ,  la  voi- 
ci :  Si  Ton  meurt  de  douleur  ,  pourquoi 
n'en  mourus-je  pas  ? 
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LETTRE. 
do  Marquis  a  Jeannette. 

JjE  fuis  au  defefpoir ,  mon  adorable  Jean- 
nette ,  jugezren  par  la  nouvelle  affreufe 
que  je  vous  aprens.  Je  vous  perds  pour  ja- 
mais ;  mais    admirez  jufquoit   va  la   cruauté 
de  mon  étoile  ;  elle  me  force  à  ne  jamais  être 
à  vous  y  &f  pour  comble  de  rage  je  fuis  obli- 
gé de  me  fervxr  de  tout    le  pouvoir  que  je 
puis  avoir  fur  vous  ,   pour  vous  fuplier  de 
me  mettre  le  poignard  dans  le  fein  ;   ç'eft 
trop  vous  tenir  en  fufpens  ,  mon    père  eji  à 
Y  extrémité  ,   c'eji  vous  &   moi  qui  le   met- 
tent fur  le  bord  du  tombeau  ;  il  vous  dçman* 
de  ,  il  vous  de f ire  ,  âf  mourra  ,  dit-il  ,  con-' 
tint  ,  s'il  expire  avec  le  nom  de  votre  époux. 
Serai- je    ajjéz  cruel  ,  affez   barbare  fils  , 
pour  le  laijfer   périr  ,  quand  je  puis  le  fau- 
ver  ?  Ah  !  fi  j'ai  le  malheur  de  le  perdre  ,  du 
m  oins  que  je  n'aye  pas  le  reproche  affreux  à 
me  faire  ,  que  c'eft  moi  qui  lui  ai  donné  la 
mort.  Si  je  vous  fus  jamais  cher ,  partez  , 
à  la  plus  aimable  des  femmes.    Un  inflant  , 
une  minutie  ,   me  rendrait  le  plus  coupable 
de  tous  les  hcrnwes. 

Eh  ,  que  m'importe  ,  m'ecriai-je  avec 
un  redoublement  de  larmes  ,  qu'il  meu* 
re  /  Suis-je  la  caufe  de  la  fureur  de  fa  pafi 

fion, 
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Son  ,  &  de  l'état  cruel  où  elle  le  réduit  ? 
Que  me  demande-c'on  ,  quels  font  mes 
crimes  ,  pour  être  livrée  au  fuplice  ?  Et 
vous ,  Marquis  ,  que  vous  ai-je  fait  pour 
vous  obliger  à  m'y  mener?  Jufte  Ciel  I 
m'écriai -je  ,  étoit-ce-là  le  fort  que  vous 
me  réferviez ,  <Sr  vous  ,  beauté  fatale  ,  à 
quoi  m'avez-vous  fervi  ?  En  achevant  ces 
derniers  mots  ,  je  me  trouvois  dans  un  tel 
accablement  que  ,  fans  Dubois  qui  me  re* 
tint  entre  fes  bras  &  qui  m'agita  ,  je  ton> 
bois  en  foibleffe. 

Le  Marquis  avoit  fans  doute  prévu  l'é- 
tat où  je  me  trouverais  en  recevant  fa 
Lettre.  Son  valet  de  chambre  tira  de  fa 
poche  un  flacon  dont  le  précieux  élixh* 
me  rendit  cruellement  à  moi-même.  Ah  ! 
que  ne  me  lailîez-vous  mourir  ,  dis -je  à 
Dubois  :  A  quoi  tendent  vos  funeftes  fe- 
cours  ?  Semblable  au  criminel  qu'on  mène 
à  Péchaffaut  vous  me  rendez  des  forces  , 
pour  fentir  avec  plus  de  rigueur  les  coups 
qui  me  font  préparez. 

Dubois  ,  quelque  préparé  qu'il  fût  à 
cette  fcène,  en  fut  11  attendri ,  qu'à  peine 
avoit-il  la  force  de  me  confoler  :  Au  nom 
de  ce  qui  vous eft  de  plus  cher,  me  dit-il, 
foucenez  ce  revers  ,  Mademoifelle  ,  vous 
devez  vous  confoler  par  le  trifhe  état  où 
j'ai  laiffe  mon  cher  maître.  Si  vous  fça- 
viez ....  Eh  !  c'eft  ce  qui  me  defefpére , 
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inc:errompis-je  ;  encore  fi  je  •foufTrois  feu> 
le  ,  j'aurois  les  voïes  de  ma  fin  qui  flatte- 
roient  ma  douleur  ;  mais  ce  cher  amant 
retient  mon  defefpoir  &  ma  vie  prête  à 
s'envoler.  Que  deviendroit-il?&s'il  craint 
îes  reproches  d'une  mort  dont  il  feroit  in- 
nocent ,  dont  l'idée  le  fait  frémir  &  l'obli- 
ge de  facrifler  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher 
dans  le  monde  ,  à  quelle  extrémité  ne  fe 
porteroit-il  pas  s'il  avoit  à  pleurer  la  mien- 
ne ,  dont  il  ne  pourroit  pas  douter  qu'il  ne 
fût  la  véritable  caufe  ? 

Après  ces  mots  je  tombai  dans  une  noi- 
re rêverie ,  au  bout  de  laquelle  je  m'écriai: 
partons  ;  il  finit  prouver  à  cet  Amant  que 
j'adore  ,  à  quel  point  je  lui  fuis  attachée  : 
Je  m'éiois  deflinée  à  lui  feul  ,  je  n'avois 
que  moi  pour  tout  bien  à  lui  donner  ,  de- 
puis long-tems  ii  en  ert  le  maître  t  qu'il  eo> 
ufe  en  fouverain  ,  &  moi  en  efclave.  Oui  , 
qu'il  connoifie  par  la  grandeur  de  mon  fa- 
crifice  ,  qu'au  défaut  de  tout  ce  qui  m'é- 
loignoit  de  lui  ,  l'élévation  de  mes  fcn- 
timens  me  rendaient  fon  égale  ,  &  que 
quelqu'exemple  qu'il  me  donne  ,  il  me 
trouvera  toujours  prête  à  le  fuivre  &  à 
l'imiter. 

Dubois  furpris  de  cet  effort  furnaturel 
Taplaudit  &  ne  pouvant  s'empêcher  de 
pleurer  :  quelle  grandeur  d'ame  s'écria- 
t'il  !  Après  ces  preuves ,  dont  je  fuis  le 
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PARVENUE.  4Î5 

témoin  ,dois-je  être  furpris  de  l'excès  des 
pafïions  que  vous  caufez  :  Allez  ,  conti- 
nua-fil ,  vous  êtes  digne  de  porter  une 
Couronne.  Je  ne  répondis  pas  à  ces  louan- 
ges frivoles  ,  l'amour  propre  concentré 
par  ma  douleur  en  pouvoit-il  faire  ufage  ? 
Je  priai  avec  aigreur  Barbe  pour  h  pre- 
mière fois  de  ma  vie  ,  de  préparer  ce  qu'il 
nie  falloir,  pour  mon  départ.  A  peine  ce 
mot  fut-il  lâché  ,  que  les  pleurs  Accédè- 
rent dans  la  maifon  :  Nous  Talions  donc 
perdre  cette  admirable  Dame  ,  s'écrioit- 
on  !  Eh  ,  pourquoi  donc  ?  Serions-nous 
aflez  malheureux  pour  lui  avoir  donné  lieu 
de  nous  quitter  ?  Non  ,  repris  je  avec  ma 
mère  ,  en  fouffrant  de  fes  pleurs  ,  je  vous 
quitte  à  regret  ,  Dieu  m'en  efl  témoin  j 
un  ordre  fupérieur ,  un  événement  funef- 
te ,  m'arrache  de  ces  lieux  fortunez.  Que 
ne  puis-je  y  paffer  le  relie  de  ma  vie  1 
Après  ces  mots  ,  j'embraflai  ma  mère  ; 
mon  père  s'éloigna  par  refpect.  Ah  !  Jaif- 
fez-moi,  lui  dis-je  en  me  jettant  àfoncol  , 
vous  donner  les  preuves  de  tout  ce  que 
je  fens  pour  vous  ;  le  jour  n'efl  peut-être 
pas  éloigné  ,  que  vous  conviendrez  que 
je  ne  fais  que  ce  que  je  dois. 

Je  montai  en  chaife  après  ces  paroles  , 
&  je  laifTai  bien  étonnez  mon  père  & 
ma  mère  ,  fur-tout  mon  père  ,  que  mon 
embraflement  avoit    ému  jufqu'au   fond 
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de  l'ame  Ma  bonne  tante  ,  quelqu'atta- 
chée  qu'elle  fut  à  fon  Village  ,  fauta  lé- 
gèrement dans  la  voiture  ,  &  s'écria 
qu'elle  étoit  (1  aflotée  de  moi  (  ce  furent 
fes  termes  )  qu'elle  renonceroit  à  tout  ce 
qu'elle  avoit  de  plus  cher  pour  me  fui- 
vre  au  bout  du  monde  ;  je  l'embraOai 
avec  reconnoiflance.  Ma  mère  me  de- 
manda ce  qu'elle  devoit  faire  de  tout  ce 
que  je  laiftbis  dans  la  maifon  ;  le  garder , 
lui  dis-je  en  lui  tendant  la  main  ;  que  je 
revienne,  ou  que  je  ne  revienne  pas ,  tout 
ce  que  j'ai  eft  à  vous ,  &  par  reconnoiiTan- 
ce ,  &  par  devoir. 

Je  n'entendis  pas  ce  qu'on  répondit  à 
ce  difcours  ;  il  ne  furprit  pas  moins, 
fans  doute  ,  que  la  précipitation  avec  la- 
quelle je  partois.  La  chaife  s'éloignoit,  Du- 
bois n'étoit  occupé  que  du  foin  de  faire 
avancer  le  Portillon.  Jamais  on  n'a  été 
fi  vite.  Il  avoit  donné  fans  doute  des 
ordres  aux  Portes  par  lefquelles  nous  de- 
vions pafler  ;  à  peine  y  arrivions  nous , 
que  nous  en  partions  ,  tant  le  fervice  fe 
faifoit  avec  vivacité. 

J'apris  cependant  de  Dubois  ,  qui 
prenoit  toujours  les  devans  ,  afin  de  ne 
point  retarder  les  relais  ,  que  fon  maî- 
tre avoit  trouvé  fon  père  malade  ,  & 
qu'à  peine  avoit-il  pu  lui  parler  ;  que 
Forçan  étoit  rentré  en  grâce  ,  &  ne  quît- 
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toît  pas  le  chevet  de  fon  lit  ;  &  que  le 
Valet  qui  avoit  trahi  le  Marquis  ,  n'avok 
point  reparu.  Il  ajouta  ,  fans  doute  pour 
foûtenir  mon  généreux  delTein  ,  que  le 
Marquis  redoutoit  autant  qu'il  fouhai- 
foit  ma  prefence  ;  que  (ï  je  n'avois  pas 
afTez  de  force  d'efprït  pour  contenir 
mes  pleurs  ,  il  ne  répondoit  pas  de  fa 
vie. 

J'aimois  avec  trop  de  paflion  ce  cher 
amant  ,  pour  ne  pas  me  faire  une  loi  de 
me  contraindre.  Je  promis  à  Dubois  que 
je  renfermerois  ma  douleur  &  mes  lar- 
mes ,  mais  que  c'étoit  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  exiger  de  moi.  Barbe  qui  entendoit 
toutes  ces  chofes  ,  &  qui  n'y  pouvoit 
rien  comprendre  ,  s'écrioit  de  tems  en 
tems  :  Eh  !  mon  Dieu  !  Que  veut-on  donc 
faire  de  Madame  ?  •  Et  feroit-il  poiîible 
qu'on  voulût  donner  du  chagrin  à  une  û 
bonne  perfonne  ?  Et  puis  ,  je  prierai 
tant  Dieu  ,  &  d'un  (1  bon  cœur  ,  qu'il 
aura  pitié  d'elle.  Hélas  !  Elle  avoit  bien 
raifon.  Etre  capable  de  bien  élever  ion 
cœur  au  Ciel  ,  c'eil  être  à  demi  con- 
folée. 

Il  y  a  des  tems  faits  dans  la  vie  ,  où 
tous  les  malheurs  femblent  s'être  réunis 
pour  nous  accabler.  L'ardeur  avec  laquel- 
le Dubois  preflbit  le  Poftillon  d'arriver  , 
nous  fie  accrocher  ,  en  partant  à  la  porte 
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de  l'Opéra  ,  un  carofle  que  nous' renier- 
fâmes  ,  en  caflant  une  de  nos  rouè's ,  ce 
qui   nous  obligea  à  refier.   Les  cris  que 
jettérent  des  femmes  qui  étoient  dans  la 
\oiture    culbutée    attirèrent    cent    flam- 
beaux &  autant  de  perfonnes ,  nous  étions 
auffi-bien  éclairez  qu'en  plein  jour.    Du- 
bois ,  qui  avoit  pris  Ton  parti  ,  m'avok 
plantée  là,  pour  aller  chercher  un  carofle  : 
Pendant  ce  tems  là  ,  le  cocher  de  l'équi 
page  maltraité  ,  &  les   laquais  ,    bâton» 
noient  mon  pauvre  portillon  ,  ne  voyant 
que  des  femmes  effrayées  dans  une  chaife, 
qui  ne  pouvoient  guéres  leur   en   impo- 
fer  :  Ce  vacarme  fit   amaiTer  une    plus 
grande  quantité  de  monde,  qui  faifoient  un 
ii  grand  bruit ,  qu'il  étoit  impoiTible  de  s'en- 
tendre :  J'efpérois  de  momens  en  momens- 
être  délivrée  de  cette  cohuè"  ,  &  que  Du- 
bois furviendroit  enfin  ;  mais  il  étoit  die 
que  j'avois  à  fouffrir  ,   &  cela  ne  tarda 
pas  d'arriver. 

Le  premier  de  mes  chagrins  fut  la 
rencontre  du  Duc  de ... .  qui  me  recon- 
nut de  fon  caroffe.  Ah  î  Mon  Dieu  ?  s'é- 
cria t'il  ,  du  plus  loin  à  fes  gens  ,  qu'on 
iaffe  tous  fes  efforts  pour  aprocher  de 
cette  chaife  ,  &  qu'on  empêche  que  cet- 
te Dame  ne  fouffre  de  cette  avanture  ;  je 
h  connais  ,  c'eft  une  perfonne  de  qua- 
lité. 
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Je  pâlis  en  remettant  ce  Seigneur  > 
Ton  difcours  avoit  fait  jetter  les  yeux  de 
tout  le  monde  fur  moi.  Mais  que  dévins* 
je  !  lorfque  les  Dames  qui  avoient  été  ren- 
verfées  furent  forties  du  carotte  ,  lorfque 
j'en  reconnois  une  pour  Madame  Defti- 
val  ,  cette  Demoifelle  Delbieu  dont  j'ai 
déjà  tant  parlé  !  J'aurois  voulu  ,  pour  tou- 
tes chofes  au  monde  ,  être  à  cent  lieues 
de-là  y  je  voulus  m'enveloper  de  ma  coè'f- 
fe  ,  pour  échaper  à  fes  regards  ,  mais  il 
n'étoit  plus  tems  ;  le  coup  d'œil  étoit  don- 
né ,  elle  m'avoit  reconnue  ,  &  demandoic 
fans  doute  à  fes  gens  fi  c'étoit  ma  chaire 
qui  avoit  caufé  ce  defordre  qu'elle  venoit 
cTeffuyer  :  Comment  !  s'écria-t'elle  tout 
haut  ,  lorfqu'on  lui  eut  confirmé  ce  mal- 
heureux événement  r  Comment  !  e'eft 
cette  petite  impertinente  qui  a  été  alTez 
hardie  pour  renverfer  mon  carofTe  ?  Et 
je  fouffrirois  impunément  qu'une  petite 
Païfanne  comme  elle  ,  me  marchât  fur 
le  corps  fans  Ten  punir  ?  Allons  ,  qu'on 
me  la  jette  à  bas  de  ia  chaife  ,  ajouta- 
t'elle  à  fes  gens  ,  &  qu'on  lui  aprenne  à 
vivre  ;  Ton  ne  fçaurok  trop  punir  une 
pareille  infolence. 

Qu'on  juge  de  ma  mortification  &  de 
mon  effroi  à  cet  ordre  cruel  ,  &  ce  que 
je  devins  à  la  vue  de  quatre  laquais  qui 
venoient  à  moi  avec  leurs  flambeaux»  Ûrt 
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prote&eur   me  furvint  :  Le    Duc  de..., 
qui  écoit  enfin  defcendu ,  &  qui  entendit 
ir.es  cris  ,  accourut  avec  Tes  gens  :  il  mit 
]  épée  à  la  main  :  Qu'on  ne  foit  pas  allez 
hardi  ,    dit-il  en  enfonçant  Ton  chapeau  , 
d'aprocher   de   cette   chaife  ,   je  connois 
cette  Dame,  &  je  ferois  repentir  les  in- 
iolens   qui    voudroient  l'inquiéter.  A    ce 
un  ferme  ,    les   valets    s'arrêtèrent.    La 
îcêne  en  feroit  peut-être  reliée-là  ;  mais 
le    trop  bouillant  Dubois  ,  qui  étoit  fur- 
venu  dans  le  rems  que  les  valets  arrivoient , 
&  à  qui  on  avoit  apris  le  danger  que  je 
ccurois ,  tomba  fur  eux  à  grands  coups  de 
fciiet  'y  ce  fut  là  le  lignai  d'un  cruel  combat  : 
Toute  la  Livrée  attaqua   avec  fes  flam- 
beaux Dubois  ;   celle  du  Duc  &   de  fes 
amis  ,  arrivèrent  à  fon  fecours  5  &  fans  le 
Guet,  qui  furvint  par  le  plus  grand  bon- 
heur du  monde ,  un  fanglant  combat  étoit 
prêt  à  fe  livrer.  Les  Maîtres  ,  qui  avoient 
été   jufques-là  fpe&ateurs  ,    avoient  pris 
parti   chacun   félon    leur    inclination.  Le 
jeune  Duc  qui  vouloit  fans  doute  me  don- 
ner des  preuves  de  la  confiance  du  goût 
qu'il    m'avoit    témoigné ,  commençoit    à 
batailler  ;  &  cent  jeunes  gens  comme  lui 
en  vouloient  faire  autant  ;  mais   l'Officier 
prépofé    pour   la  p@lice   du    Speclacle  , 
ayant  parlé  avec  politelTe  ,   &  prié  qu'il 
'•'   fa   Charge    iranquilement  ,  il    apaifa 

le 


PARVENU*.  421 

le  trouble  ,  &  mit  enfin  les  choies  en 
train  de  pourparler  &  d'accommodé* 
ment. 

Le  jeune  Duc,  qui  avoit  parlé  à  l'Of- 
ficier ,  le  pria  de  me  donner  main  forte  > 
afin  que  je  puiTe  gagner  fon  carofle  qui 
nVattendok.  Madame  Deftival  s'étant 
aperçue  que  j'allois  lui  échaper  ,  s'écria 
à  l'Officier  avec  un  ton  fi  haut  ,  qu'il 
fut  obligé  de  fe  retourner  :  Que  pré- 
tendez-vous donc  faire  ,  Monfieur  ? 
eft  ce  que  vous  vous  imaginez  que  ce 
qu'on  vient  de  dire  ,  m'empêchera  de  me 
plaindre  ,  &  de  faire  punir  une  petite 
malheureufe  ,  qui  par  malice  ,  accroche 
mon  carofle  ,  le  renverfe  ;  &  m'infuke  à 
la  face  de  tout  l'Univers  ?  Cent  témoins 
dépoteront  de  cette  vérité  ;  il  eft  infâme 
qu'on  veuille  encore  protéger  une  petite 
Païfanne  après  un  tel  defordre  ,  &  qu'on 
ne  faffe  ici  aucun  cas  d'une  femme  de 
qualité.  L'Officier  furpris  de  ces  repro- 
ches ,  &  aprenant  effectivement  que  cel- 
le qui  fe  plaignoit  écoit  connue  ,  fe  re- 
tourna de  fon  côté  ,  &  lui  dit  que  ce 
n'étoit  point  à  lui  à  décider  de  notre  que- 
xelle  ;  mais  qu'il  faifoit  le  devoir  de  fon 
emploi  ,  en  empêchant  qu'elle  ne  fût 
publique  ;  que  ma  chaïfe  étoit  cafTée  ,  & 
qu'il  étoit  jufte  de  me  fouir  de  là  j  d'ail- 
leurs ,  que  j'étois  auffi  femme  de  condi- 
tion . . . 
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tion .....  Comment  !  De  condition  ?  re- 
prit avec  mépris  la  Demoi Telle  Delbieu  , 
ou  pour  mieux  dire,  Madame  Deftival,, 
de  condition  ?  Je  crois  en  vérité  que  la 
tête  vous  tourne.  De  condition  ?  Une- 
petite  créature  ,  fille  d'un  bûcheron  d'u- 
ne terre  apartenante  à  Teu  mon  père. 
Ah  ,  ah  ,  ah  ,  continua  -  telle  avec  un' 
ris  forcé  &  moqueur  ,  à  moins  qu'on  ne 
me  l'ait  conditionnée  ,    comme  je    n'en1 

doute  pas Le  Duc  de qui  jufc 

ques  -  là  s'étoit  tû  ,  &  qui  dans  la  con* 
fiance  où  il  étoit  de  ma  qualité  ,  s'y  fe- 
roit  fait  hacher  ,  s'écria  qu'il  étoit  bien 
indécent  ,  pour  Te  faire  gain  de  caufe  r 
de  recourir  à  la  calomnie  ,  &  de  tenir 
de  tels  diTcours  ;  qu'il  me  connoiflbit 
bien  ,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  un  mot  de 
vrai  à  tout  ce  qui  venoit  d'être  dit  ;  que 
d'ailleurs  ce  n'étoit  point  ma  faute  il 
mon  portillon  mal -adroit  avoit  renver- 
fé  un  carolTe  ;  que  le  mal  n'étoit  pas- 
grand  ,  puifqu'il  n'y  avoit  perTonne  de 
blefle  5  mais  que  pour  moi ,  il  étoit  facile 
de  connoître  que  j'étois  la  feule  lézée  , 
puiTque  je  ne  pouvois  avancer  ni  recu- 
ler ;  &  qu'au  lieu  de  m'inquiéter ,  comme 
on  avoit  fait  ,  il  n'y  avoit  perTonne,  qui 
dans  un  pareil  cas  ,  ne  dut  Te  faire  un 
devoir  de  me  Tecourir  ,  au  lieu  de  m'in- 
veétiver. 

Qu'il 
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Qu'il  ne  s'étonnoit  cependant  pas  de 
l'acharnement  qu'on  avoit  à  m'inquiéter  , 
que  j'étois  belle  ,  &  que  cela  fuffifoit  pour 
m 'attirer  de  la  mauvai'fè  humeur  ,  &  pour 
me  rendre  ;bien  criminelle  à  de  certains 
yeux. 

Cette  conclufion  extraordinaire  ,  qui 
partoit  plus  de  l'inclination  que  le  Duc  con- 
fervoit  pour  moi  que  de  la  vérité  ,  fit  écla- 
ter de  rire  tout  le  monde  ,  &  le  mit  de 
mon  parti-  Un  murmure  général  fe  fit  en 
ma  faveur ,  &  cent  bras  au  lieu  d'un  ',  &  au- 
tant de  carottes  >  s'offrirent  à  me  tirer  de 
l'embarras.  Tout  alloit  à  miracle  jufques-là  9 
mais  il  étoit  dit  que  j'aurois  encore  une 
mortification  à  effuyer  avant  que  de  fortir 
de  peine  ;  Le  voici. 

Les   Spe6lacles   à    Paris    font  rencon- 
trer tous  les  jours   des   gens  qui    ne   fe 
trouveroient    peut-être   jamais.    Par   un 
guignon   épouventable  ,  &  qui   paroiffoit 
prefqu'impoffible  ,  la  vraïe  Comteffe  des 
Roches  étoit  allée  ce  jour-là  à  l'Opéra  ; 
les  embarras  des  carotTes /que  j'avois  oc- 
cafionné  fi  innocemment  ,  furent    caufe 
qu'elle  ne  fbrtit  que  des  dernières  5    & 
fon  chemin   s'adreffant  naturellement   de 
mon   côté   ,   elie    demanda   encore    plus 
malheureufement  à  un    laquais    du    Duc 
de....  près  de  l'équipage  duquel  le  fietï 
étoit  arrêté  3  le  fujet  de  Ta  difpute ,  &  fë 

nom 
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nom  des  Dames  qui  l'occafionnoient.  Le 
valet  l'ayant  fatisfaite  fur  le  premier  point , 
lui  dit  qu'il  n'avoit  pas  entendu  nommer 
les    Dames  du   caroffe    renverfé    ,   mais 
que  pour  celle  de  la  chaife  ,  il  ne  pou- 
voit  l'ignorer  ,  &  qu'elle  s'apelloit  Mada- 
me la  Comtefle  des  Roches.  Ah  !  ah  !  re- 
prit la  véritable  en  adreflant  la  parole  à  fon 
mari  &  à  deux    Dames  qui  etoient  dans 
fon  caroffe  ,  la  rencontre  eft  plaifante  ! 
Vous  verrez  que  c'eft  celle  qui  nous  à  vo- 
}é  notre  nom  &  les  grâces  de  la  Cour  ,  & 
de  laquelle  nous  avons  fait  tant  de  perqui- 
fitions  ;  il  faut  la  faire  arrêter  :  &  tout  de 
fuite  elle  envoya  prier  l'Officier  de  venir 
à  fa  portière  ,  ayant  difoit-elle ,  des  chofes 
d'une  conféquence  extrême  à  lui  commu- 
niquer. 

Pendant  que  cette  féconde  confpiration 
fe  tramoit  contre  mon  repos  ,  dont  je 
n'eus  pas  heureufement  la  connoitTance 
dans  ce  moment ,  on  achevoit  de  me  ti- 
rer de  ma  chaife.  Le  jeune  Duc  de. ... 
me  prefentoit  la  main  ,  &  vouloit  m'o- 
bîiger  à  monter  dans  fon  caroffe  ,  mars 
Dubois  lui  ayant  dit  un  mot  à  l'oreille  , 
il  s'écria  ,  cela  eft  trop  jufte  ,  &  me  fit 
paffer  dans  un  autre  à  la  livrée  du  Mar- 
quis. Le  caroffe  alloit  partir  ,  lorfqu'une 
voix  s'écria  :  arrête,  arrête  la  faufTe  Corrî- 
teffe   ôqs  Roches  :  Dubois  qui  étoit  au 

fait 
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fait  de  l'avanture  ,  &  qui  s'étoit  jette  dans 
]a  voiture  avec  moi,  mit  la  tête  à  la  por- 
tière ,  &  dit  au  cocher  de  marcher  au  grand 
galop  ,  de  ne  point  s'embarrafler  de  ce  qui 
en  arriveroit.  Cet  ordre  me  fauva  ;  il  fut 
exécuté  fi  vivement  ,  que  malheur  aux 
équipages  qui  fe  trouvèrent  alors  fur  la 
route  ,  les  chevaux  prelTez  ,  qui  alloient 
comme  des  oifeaux, heurtèrent,  accroché* 
rent  ou  renverférent  tout  ce  qui  fe  ren- 
contra ,  &  me  tirèrent  enfin  du  cruel  évé- 
nement dont  je  commençois  à  defefpérer 
de  fortir. 

Il  étoit  près  d'onze  heures  quand  j'ar- 
rivai à  la  maifon  du  Marquis  ;  tous   fes 
gens  fe   trouvèrent  à  la  defcente  du  ca- 
roITe  ,  &   fembloient   s'emprefTer  à    voir 
une  perfonne  fi  recommandable  par  l'é- 
vénement prefent.  Le  Marquis  m'atten- 
doit  y  il  avoit  Pair  paie ,  trifte  ,  &  d'un 
homme  qui  a  verfé  des  pleurs  ;  lui  qu* 
étoit  ordinairement  fi  paré  ,  étoit  dans  le 
plus  grand  négligé  ;  il  n'y  avoit  pas  jufqu'à 
fes  cheveux  ,  qui  ne  fe  fentiffent  de  fon 
affliction  :  11  me  prefenta  la  main  en  fou- 
pirant  ,  me  la  ferra  ;  en  traverfant  les  an- 
tichambres ,  voulut  me  parlerj,  &  ne  pue 
proférer  un  feul  mot.  Toutes  ces  chofes 
m'avoient  ferré  le  cœur  ;  je  ne  me  fou- 
yiens  pas  trop  de  ce  que  je  penfai  dans 
ce  funefte  quart-d'heure  5  ce  qui  me  re- 
viens 
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vient  parfaitement ,  c'efl  que  j'avois  l'œil 
fec  ,  &  la  contenance  affûréejle  Marquis 
n'ofoit  me  regarder ,  &  je  le  parcourois  de 
tous  mes  yeux. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  la  porte  du 
fatal  apartement  du  vieux  Marquis  ;  il 
étoit  11  fombre ,  que  je  ne  démêlai  en  en- 
trant que  la  lumière  de  deux  bougies  , 
dont  le  foible  éclat  étoit  éclipfé  par  un 
grand  borne-vûë  verd.  Mon  amant  me 
ferra  une  féconde  fois  la  main  ,  foupira 
encore  ,  &  me  îaiffa  dans  le  milieu  de  la 
chambre  y  pour  aller  au  chevet  du  lit  de 
fon  père.  Monfieur  ,  s'écria-t'il  ,  d'une 
voix  tremblante  ,  voici  l'aimable  Jean- 
nette elle  même  ,  qui  vient  vous  confir- 
mer le  dcn  qu'elle  vous  fait*  de  fa  main; 
fouhaitez  -  vous  qu'elle  aproche  ?  Une 
voix  baffe  ,  &  femblant  accablée  par  le 
mal  ,  reprit  ;  Que  dites-vous  ^  mon  Sis  9 
Le  Marquis  ,  à  qui  l'agitation  de  fon  ame 
empêchoit  de  répéter  ce  difcours  ,  dit  à 
Forean  ,  cet  Ecuyer  dont  j'ai  parlé ,  de 
répeter  à  fon  père  le  difcours  qu'il  venoic 
de  lui  tenir. 

A  peine  le  vieux  Marquis  eut-il  com- 
pris ce  qu'on  vouloit  lui  dire  ,  qu'il  s'écria 
d'une  voix  baffe:  Je  fuis  content ,  mon  fils; 
&  puis  il  fe  tut. 

Mon  amant  lui  demanda  s'il  ne  vouloit 
pas  me  voir  :  Hélas  !  reprit-il  d'une  voix 

entre- 
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entrecoupée  ,  je  n'en  ai  pas  la  force  ; 
cependant  qu'elle  aproche  :  Je  le  fis  en 
tremblant.  Le  Marquis  me  prit  la  main  * 
&  me  la  mit  dans  celle  de  ton  père.  Le 
malade  parut  fouhaiter  de  la  lumière  ;  on 
€n  aporta  :  A  peine  put  -  il  en  foutenir  Je 
rayon  ;  il  fit  figne  qu'on  la  lui  cachât  : 
Enfuite  il  parut  recueilli  en  lui-même  ,  & 
fut   un   tems    allez    considérable  à  jetter 
tantôt  les  yeux  fur  moi  r  tantôt  fur  fon 
fils.  Eh  bien  ,  Monfieur  ,  lui  dit  ce  fils 
refpe£table  ,  comment  vous  trouvez- vous  ?' 
La  vue  de  ce  qui  vous  eft  cher  ,  ne  cau- 
fera-t'elle    point  queîqu'heureufe  révolu- 
tion ?  Hélas  î  s'écria  le  vieillard  ,  je  fuis 
comblé  ,  mon  accablement  m'en  dérobe  Je 
charme  ;  puis  ,  continua -t'il  en  m'adref- 
-fant   la  parole ,  vous  ne   dites  rien  ,  O  ! 
trop  adorable  Jeannette  ;  vous  trouveriez- 
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pris -je  avec  une  fermeté  dont  je  ne  me 
croyois  pas  capable  ;  vivez  ,  &  je  vous 
jure  de  tenir  inviol  iblemënt  les  paroles 
que  Monfieur  votre  fils  vous  a  donné 
pour  moi.  Que  cette  a6lion  eftgénéreufe!; 
reprit  le  Marquis ,  &  que  ne  puis -je  l'i- 
miter ! 

Après  avoir  dit  ces  mots ,  il  dit  à  For- 
çan  d'aprocher  fon  oreille  ,  enfuite  l'E- 
cuyer  me  prefenta  la  main  ,  &  me  dit  qu'il 
avoit  ordre  de  me  conduire  dans  l'aparte- 
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ment  qu'on  m'avoit  defliné  :  Je  le  fuivis 
le  cœur  bien  gros  ,  mais  je  réfiflai  coura- 
geufement  aux  larmes  qui  s'étoient  portée? 
depuis  long-tems  à  mes  yeux.  Forçan  pro 
fita  de  Pintervale  du  chemin  ,  &  me  deman- 
da tout  bas  pardon  de  m'avoir  manqué" . 
difoit-il  ,  de  refpeft  j  &  qu'il  me  feroit  fi 
fournis  dans  les  fuites ,  qu'il  me. feroit  ou« 
blier  fes  impertinences  :  Je  lui  répondis  frofc 
dément  qu'il  n'avoit  aucune  excufe  à  me 
demander  ;  &  que  les  véritez  quelques  du- 
res qu'elles  fuflent  à  entendre  ,  ne  dévoient 
jamais  offenfer. 

L'apartement  dans  lequel  il  me  laifla  ,1 
étoit  fuperbe  &  magnifique  :  L'or ,  les  gla- 
ces ,  &  les  riches  tableaux  ,  y  brilloient  d< 
toutes  parts.  Ma  bonne  tante  ,  qui  étoil 
dans  l'admiration  de  toutes  ces  chofes ,  me 
ks  fit  apercevoir.  Je  ne  voyois  rien  ,  &  à 
peine  entendois-je;  mon  cœur,  dans  leplui 
cruel  abattement  où  il  «toit }  à  force  de  kn- 
tir,  ne  fentoit  rien. 

A  peine   fus -je  entrée  qu'un  Maître! 
d'Hôtel  vint  refpe&ueufement  me  deman- 
der ,  fi  je  voulois  qu'on  me  fervît.  Je  n'a: 
befoin  de  rien  ,  lui  dis-je  ,  &  le  plus  granc 
fer  vice  que  vous  puiffiez  me  rendre  ,  c'ef 
de  melaiffer  coucher.  Il  m'affura  qu'il  avoit 
ordre  de  m'obéïr  comme  à  fon  maître  ,  & 
de  prévenir  mes  defirs.  Je  croyois ,  aprè 
ce  difcours ,  que  j'en  ferois  quitte  ,  mais 

on 
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on  fervît  une  cable  ,  &  je  ne  fus  pas  peu 
furprife  d'y  voir  mettre  deux  couverts  : 
Je  me  difois  en  moi-même  ,  fçauroit-on 
que  Barbe  eft  ma  tante  &  que  je  mange 
avec  elle  ?  Ma  petite  vanité  me  rendit  in» 
quiète  fur  ce  fujet. 

Lorfque  le  couvert  fut  mis  ,  une  nom- 
breufe  livrée  portant  des  plats  les  prefenta 
au  Maître  d'Hôtel ,  qui  les  mit  fur  la  table. 
H  avoit  Ton  chapeau  fur  fa  tête.  Je  n'étois 
point  acoutumée  à  ces  cérémonies  ,"&  el- 
les ne  laifTérent  pas  que  de  me  diftraire  & 
de  faire  trêve  à  ma  douleur. 

A  peine  le  premier  fervice  étoit-iî  placé , 
qu'un  valet  de  chambre  parut  à  la  porte , 
portant  deux  flambeaux  à  la  main.  Quelle 
fut  ma  furprife  de  le  voir  fuivi  de  mon 
amant  !  Le  Marquis  fit  une  profonde  révé- 
rence, &  après  m'avoir  donné  la  main  pour 
me  mettre  à  table  ,  il  s'y  plaça  vis-à-vis  de 
moi ,  fans  me  dire  un  feul  mot. 

Cette  vue  iî  chère  à  mon  cœur  ,  à  laquel- 
le je  n'avois  garde  de  m'attendre ,  me  jetta 
dans  un  nouveau  trouble  ;  mais  qui  n'é- 
toit  point  accablant.  Le  nombre  des  gens 
qui  environnoient  la  table  ,  me  retenoienc 
au  point  qu'à  peine  ofois-je  jetter  mes  re- 
gards fur  lui.  Et  quand  cela  arrivoit  ce 
n'étoit  qu'à  l'échapée  ;  il  me  parut  que 
mon  amant  étoit  moins  accablé  que  lorfque 
je  l'a  vois  revu  pour  la  première  fois  ,  & 

cette 
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cette  connoiffance  me  caufe  un  dépit  mor- 
tel. 

Je  mangeai  fort  peu  ,  le  Marquis  avoit 
une  attention  extrême  à  me  fervir  tout  ce 
qu'il  pouvoit  imaginer  qui  pouvoit  être  de 
mon  goût  ;  mais  il  ne  diibit  rien.  Que  figni- 
•fie  ,  me  dis-je  en  moi-même  ,  ce  illence , 
&  ces  manières  d'agir  extraordinaires  ?  j'i^ 
mitai  fa  façon  d'agir ,  &  tant  que  le  repaî 
dura  je  ne  le  rompis  point. 

Quelqu'affligée  que  je  dûfle  être  ,  j( 
reftai  plus  long-tems  à  table  que  je  ne  de- 
vois  m'y  attendre.  La  prefence  de  ce  cher 
amant  m'y  retenoit  :  enfin  je  fis  un  mou- 
vement qui  étant  pris  pour  envie  d'en  for- 
tir  ,  fit  lever  le  Marquis  ,  il  me  prefenu 
la  main  ,  on  porta  des  flambeaux  devant 
nous ,  &  je  fus  conduite  dans  une  chambr 
à  coucher ,  où  je  trouvai  deux  femmes  de- 
bout à  côté  d'une  toilette  qui  m'y  atten- 
doient ,  pour  affilier  fans  doute  à  mon  des- 
habillé ,  dont  l'une  m'avança  un  fauteuil! 
dès  que  je  parus. 

A  peine  fus -je  àffife  que  le  Marquis, 
fit  une  profonde  révérence  &  fe  retira.  Je 
jettai  dans  ce  moment  les  yeux  fur  lui ,  & 
j'entrevis  qu'il  les  avoit  mouillez.  Cet  en-, 
vifagement  m'attendrit  ,   &  malgré  tous 
me3  efforts  ,  je  me  mis  à  pleurer  amère- 
ment. 
L'une  des  femmes  ,  qui  fe  tenoit  debout 

der- 
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derrière  ma  chaife  ,  s'aprocha  alors  de  moi 
&  me  dit  avec  une  grande  douceur  ,  de 
ne  point  m'affiiger  &  de  me  fervir  de  la 
raifon  qu'on  publioit  être  fi  grande  en  moi , 
pour  foutenir  mes  chagrins  ,  s'il  étoit  poffi- 
ble  que  j'en  enfle  dans  l'état  brillant  que 
l'on  me  deftinoit.  Hélas  !  m'écriai  je  avec 
fanglots,  je  n'en  fuis  pas  digne  ,  une  autre 
que  moi  le  foutiendroit  peut-être  avec 
plus  de  dignité.  Après  ces  mots  je  deman- 
dai fi  une  fille  que  j'avois  amenée  avec  moi , 
&  que  j'aimois  ,  me  feroit  ôtée  ?  L'on  me 
dit ,  qu'il  s'en  falloit  beaucoup  ,  qu'au  con- 
traire, on  avoit  toutes  les  attentions  poffi- 
bles  pour  elle  :  en  ma  confidération ,  qu'el- 
le étoit  actuellement  à  l'Office  où  elle  fou- 
poit ,  &  qu'elle  ne  tarderoit  pas  à  paroître 
à  mes  yeux. 

Cette  réponfe  me  plut  aufîi-bien  que  les 
bonnes  façons  qu'on  avoit  pour  moi.  Dès 
que  ma  tante  rentra  ,  je  priai  qu'on  me  laif- 
fat  feule  avec  elle  ,  &  je  fus  obé'ïe.  J'étois 
dans  l'admiration  de  tous  ces  refpe&s ,  & 
je  jugeai  qu'ils  ne  provenoient  que  parce 
qu'on  me  regardoit  déjà  comme  la  Marqui- 
fe  de  L.  V.  En  effet ,  je  ne  me  trompois 
pas  :  c'étoit-îà  le  vrai  point. 

Je  queflionnai  beaucoup  ma  tante  fur  ce 
qu'elle  avoit  entendu  dire  dins  la  maifon , 
&  la  manière  dont  on  en  ufoit  avec  elle. 
\h,  mon  Dieu  !  s'écria  t'elle  avec  la 'facis- 
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faction  peinte  fur  le  vifage  ,  mieux  cen 
mille  fois  que  je  ne  mérite  j  j'ai  foupé  ave 
la  Nourrice  du  fils  de  la  maifon  qui  m' 
comblé  de  bontez  pendant  le  repas.  En 
vérité,  il  faut  qu'on  me  prenne  pour  une 
autre,  car  il  n'y  a  pas  eu  jufqu'aux  gens  de 
la  maifon  qui  font  tous  vêtus  comme  des 
Monfieurs  qui  ne  m'ayent  fervi  à  boire  en 
m'apellant  Mademoifelle  Babet  gros  com- 
me le  bras.  Je  ne  fçais  pas  pourquoi  tant 
d'amitié  ;  mais  je  puis  bien  vous  dire  ,  que 
je  n'en  ai  jamais  tant  reçu  de  ma  vie  ,  & 
qu'il  me  femble  que  je  fuis  en  paradis  ;  Il  eft 
vrai  que  je  me  doute  bien  que  tout  cela  me 
vient  par  raport  que  je  fuis  à  vous  ,  mais 
tout  coup  vaille,  fi  je  vous  ai  l'obligation , 
je  n'en  ai  pas  moins  le  profit. 

Si  je  n'avois  pas  interrompu  ma  bonne 
tante  ,  elle  auroit   parlé  jufqu'au  lende 
main  ,  tant  elle  étoit  tranfportée  :  mai.' 
quoique  je  n'eûfle  guéres  envie  de  dormir, 
j'étois   fi  accablée  que  mes  yeux  fe  fer 
moient  malgré  moi.  Barbe  qui  s'en  aperçûi 
me  dit  en  bâaillant ,  qu'il  falloir  me  couchei 
&  qu'elle  en  feroit  volontiers  autant.  Je  lu 
demandai  fi  elle  fçavoit  où    elle   devoi 
repofer  ?  Eh  vraiment  oui  ,  reprit-elle  ei 
prenant    une  bougie   :  Vantez- vous-en 
Croyez-vous  qu'on  manque  à  quelque  cho 
fe  ici  ?  Pendant  que  vous  foupiez ,  la  nour 
ricc  n'efl-el/e  pas  venue  me  montrer  le 

être 
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êtres  de  votre  apaftemèpt  &  la  chambré 
qui  m'a  écé  ordonnée  ?  Voyez  ,  dit-elle 
en  me  faifant  pafler  dans  un  cabinet  voifin  , 
ce  lie  à  tombeau  de  Damas  ?  Croyez-vous 
que  j'y  ferai  à  mon  aife?  Bon  Dieu  !  s'écria- 
t'elle  ,  en  apuyant  la  main  fur  le  coucher  , 
n'efl-ce  pas  offenfer  Dieu  que  de  gâter 
tout  cela  ?  Quels  draps  !  ajoûta-t'el;e  en 
maniant  leur  finefTe,  Monfieur  notre  Curé 
a-t'il  jamais  eu  de  furplis  auffi  fins  ?  A  cha- 
que pas  ma  bonne  tante  faifoit  des  excla- 
mations, qui  m'auroient  fait  rire  dans  un 
autre  tems.  Elle  ne  pouvoit  revenir  de  tant 
de  magnificence,  &  elle  juroit  que  le  Roi 
ne  pouvoit  être  mieux. 

Après  avoir  eu  la  patience  d'écouter 
cent  difeours  de  cette  nature  ,  je  me  cou- 
chai enfin  :  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  je 
m'endormis.  Tout  ce  qui  m'arrivoit  me 
paroiftbit  fi  cruel  &  fi  furprenant ,  que  je 
ne  pou  vois  m'empêcher  quelquefois  d'en 
douter  &  de  prendre  ces  évenemens  pour 
des  fonges  ;  mais  je  n'étoi?  p  is  long-tems 
dans  cette  idée  flatteufe.  Ah  !  me  difois--e 
en  pleurant  amèrement  ,  il  n'efl  que  trop 
vrai  que  je  perds  pour  jamais  ce  que  j'aime! 
En  e  pou  fan  t  le  père  ,  me  relie  fil  le  plus 
léger  efpoir  à  l'égard  de  fon  fiîs?  G;and 
Dieu  î  qu'ai- je  fait  ,  continuai-je  ,  dans 
quelle  yvrefle  ma  douleur  m'a  -  t'e;îe 
plongée  !  Devois-je  confentir  à  cet  a'ffreuje 
Tome  IL  T  fkeri- 
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facrifice  ?  &  s'il  étoit  écrit  que  je  ne  p-ufle 
être  à  mon  amant ,  que  ne  me  confervois* 
je  du  moins  la  foibl.e  confolation  d  être  libre 
ôl  de  pouvoir  l'aimer  toute  ma  vie  ?  Le 
fommeil  me  prit  enSn  &  calma  pour  quel- 
ques heures  mes  vives  inquiétudes  :  J'étois 
trop  agitée  pour  qu'il  durât  de  fuite,  je  me 
réveillai  vingt  fois ,  &  je  me  rendormis  à 
ciïverfes  reprifes.    A  mon  réveil  il  faifoit 
grand  jour  ,  &  Barbe ,  accoutumée  à  fe  le,- 
ver  matin,  ï'étoit  depuis  plus  d'une  heure: 
Elle  me  demanda  û  j'étois  malade  ,  difant 
.qu'elle    m'avoit    bien    entendu    plaindre. 
Hélas  !  lui  répondis-je  ,  1  efprit  foufFre  plus 
que  le  corps.  Tant  pis  ,  répondit-elle  ,  le 
corps  s'en   reflentira   donc  bien -tôt.    La 
pauvre  Barbe  ne  çroyoit  pas  avoir  dit  fi 
vrai  :  Je  ne  fus  pas  long-tems  fans  en  faire 
la  fatale  épreuve. 

A  peine  fus-je  levée  que  les  mêmes  fem- 
mes que  j'av.ois  congédiées  la  veille  entrè- 
rent dans  mon  apartement  &  prièrent  de 
trouver  bon  qu'elles  m'habillaflent  ,  afin 
d  aller  chez  Honneur  le  Marquis  qui  me 
demandoit  en  grâce  de  palTer  chez  lui  lorf- 
q.ue  je  le  pourrois.  Je  frémis  d'une  prière 
eue  je  ne  fçavois  que  trop  qui  étoit  un  or- 
dre ,  &  je  me  laiflai  coëffer. 

En  parcourant  des  yeux  les  tableaux  de 
Tapartement  ,  je  fus  frapée  d'un  vifage 
oui  reffembloit  à  celui  de  mon  amant.  De 
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<jui  efl:  le  portrait  de  cec  aimable  enfant, 
m'écriai-je  avec  un  peu  de  trouble  ?  De 
Monfieur  le  Marquis  le  fils  ,  me  répondit: 
celle  qui  m'ajuftoit  ;  &  celui  qui  efl  à 
côté  ,  eft  celui  de  notre  première  Maîtref- 
fe.  Comment ,  continuai-je  ,  efl;  •  ce  que 
Monfieur  le  Marquis  a  été  marié  deux  fois  ? 
Non,  Mademoifelle  ,  pourfuivit  la  femme 
de  chambre  ,  mais  comme  nous  vous  regar- 
dons comme  la  féconde  ,  il  na'eft  permis  de 
me  fervir  de  cette  expreffion.  Je  me  tus  ; 
ce  difcours  me  glaça  ,  je  ne  pouvais  réac- 
coutumer à  envifager  tranquilement  cette 
idée.  L'efprit  reffemble  au  cœur ,  il  ne  peut 
fouffrir  ce  qui  lui  efl:  contraire ,  &  il  fait 
tous  fes  efforts  pour  l'éloigner  de  lui. 

A  peine  éiois-je  habillée  ,  qu'il  vint  un 
valet  de  chambre  de  la  part  du  jeune  Mar- 
quis,  me  demander  comment  j'avois  paifé 
la  nuit ,  &  fçavoir  fi  j'étois  en  état  d'encrer 
dans  l'apartement  de  fon  père.  Je  répon- 
dis que  ce  feroit  quand  il  lui  plairoit  ;  &  je 
demandai  des  nouvelles  du  malade.  Le 
valet  de  chambre  me  dit  ,  qu'il  avoit  paiTé 
une  très-bonne  nuit ,  &  qu'il  avoit  parlé 
avec  beaucoup  plus  de  facilité  qu'à  fon  or- 
dinaire ;  ce  qui  étoit ,  difoit-on  ,  une  bonne 
marque  ,  &  faifoit  bien  efpérer  de  fa  gué- 
rifon.  Forçan  arriva  fur  ces  entrefaites  , 
&  me  dit  qu'on  m'attendoit  avec  impa- 
tience pour  me  lire  le  Contrat  qui  me  ve- 
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noie  d'être  dreffé  &  pour  le  figner. 

A  ce  mot  de  Contrat ,  je  fnffonnai  de 
tout  mon  corps  :  Je  croyois  ,  repris-je  en 
fuivant  TEcuyer  ,  qu'on  n'en  viendroit  à 
cette  cérémonie  qu'à  la  convalefcence  de 
Monfieur  le  Marquis  :  Il  n'a  garde  ,  répli- 
qua impitoyablement  l'Ecuyer,  de  retar- 
der Ton  bonheur  ;  il  a  pafle  la  nuit  à  faire 
entendre  Tes  volontez  à  Ton  Notaire  ;  & 
vous  jugerez  par  vous-même  des  avanta- 
ges qui  vous  font  faits  ;  il  n'y  a  pas  affuré- 
ment  un^  femme  à  Paris  ,  quelle  qu'elle 
foit  ,  qui  ne  voulût  être  à  votre  place  ? 
avant  trois  mois  vous  en  conviendrez. 

Je  ne  fçai  comment  je  pus  parvenir  juf* 
qu'à  la  chambre  du  malade  ;  mes  jambes 
plioient  fous  moi  ,  de  trouble  &  de  foi- 
blelTe.  je  trouvai  effectivement  deux  étran- 
gers'^ dont  l'un  écrivoit  &  l'autre  die-? 
toit  dans  le  font  de  la  chambre.  Je  jugeai 
que  Ton  procédoit  à  l'acte  cruel  de  mon 
Contrat. 

Le  vieux  Marquis  étoit  fur  fon  féant , 
&  comme  il  faifoit  plus  clair  que  la  veille  , 
je  l'en vifageai  avec  affez  de  furprife  de  ne 
le  point  trouver  changé  ,  comme  j'imagi- 
nois  que  cela  dût  être.  Il  me 'tendit  la 
main  ,  me  la  ferra  avec  plus  de  force  que  je 
n'en  devois  attendre  de  fa  fituation  ,  or- 
donna qu'on  me  laiflat  feule  avec  lui  &  me 
parla  ainfl. 

Jean 
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Jeannette  ,  écoutez  moi  ,  je  n'ai  que 
deux  mots  à  vous  dire:  l'état  où  vous  ine 
voyez  réduit  efl  votre  ouvrage  ,  &  fi  j'en 
reviens  je  vous  dévrai  la  vie  :  Mon  fils, 
m'aiïure  que  vous  êtes  difpofée  à  me  ren- 
dre heureux  ,  Dubois  m'a  raporté  la  ma- 
nière héroïque  dont  vous  vous  faerifiez-  :  Il 
efl  encore  tems  ,  dites  un  mot  ,  je  vous 
rends  votre  parole  ,  Se  je  vous  façrifie  à 
mon  tour  le  peu  d'années  que  j'aurois  à  vi- 
vre, quand  même  j'en  réchaperois.  Mon- 
iteur votre  fils  a  ma  parole ,  Monfieur  , 
m'ecriai-je  avec  fermeté  ,  &  je  ne  la  re- 
prens  pas  :  Dès  qu'il  vous  aime  affez  pour 
vous  immoler  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher 
dans  le  monde  ,  je  dois  lui  prouver  que  , 
qui  a  été  digne  de  Ton  amour  ,  a  pu  imiter 
fon  généreux  exemple.  Cela  fuffit  ;  reprit 
le  malade  ,  qu'on  fafle  venir  mon  fils  & 
qu'on  life  le  Contrat. 

Pendant  qu'on  fe  préparoit  à  lui  obéir  , 
le  vieux  Marquis  me  demanda  fi  je  ne 
fouffrois  pas  d'être  fi  près  de  lui.  Je  ne  ré- 
pondis que  par  une  trifte  inclination. 
Mon  Amant  entra  ,  quel  fut  mon  dépit  1 
Il  étoic  paré  &  mis  comme  an  homme  qui 
va  à  une  partie  de  plaifir:  Saphifionomie 
même  étoit  dégagée  de  ce  fombre  que  je 
lui  avois  vu  Iq  veille.  Ce  fécond  effort ,  s'é- 
cria Ton  père  en  lui  tendant  la  main  ,  me 
touche  autant  que  le  premier;  Votre  air 
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content  me  raflure  &  me  prouve  combien 
je  vcus  fuis  cher.  Plût  à  Dieu,  que  Made» 
moifelle  ,  continua  t'il  ,  parût  ou  penfâtde 
rr.éme.  Je  n'avois  aucune  réponfe  à  faire  ; 
je  ton  de  ma  phifionomie  auroit  démenti 
tout  ce  que  j'aurois  pu  dire  :  Je  remarquai 
que  le  jeune  Marquis  évitoit  mes  regards  , 
&  que  malgré  cet  air  fatisfait ,  il  fouffroit 
intérieurement.  Cette  obfervation  me  re- 
mit un  peu  :  il  m'aime  toujours ,  me  difois- 
je  ;  &  femblable  à  une  viftime,  il  nes'efl 
couronné  de  fleurs  que  pour  rendre  le  fa- 
crifi.ee  plus  agréable  !  La  le&ure  du  Con- 
trat interrompit  les  réflexions. 

Les  qualitez  des  futurs  furent  panées, 
&  l'on  vint  tout-d'un-coup  aux  articles  qui 
me  concernoient.  On  me  faifoit  quatre 
cens  mille  francs  de  douaire  ,  cent  mille 
livres  de  bagues  &  joyaux  ,  mon  carofle  , 
ma  maifon  ,  &  mes  meubles  à  reprendre  en 
cas  que  le  futur  mourût  fans  enfans.  L'on 
me  ftatuoit  la  joiïiffance  de  tous  les  biens 
de  mon  époux  ,  fupofé  qu'il  eût  lignée, 
jufqu'à  Tâge  de  majorité  ,  que  je  ferois 
obligée  de  leur  rendre  compte  des  biens 
de  leur  père. 

Quoique  je  ne  fçuiTe  pas  les  affaires,  je 
fus  allez  fur prife  de  ne  point  entendre  faire 
mention  de  fon  fils  unique  ,  il  me  fembloic 
cependant  qu'il  devoit  dans  cette  pièce 
autentique  jouer  le  premier  rôle ,  &  il  en 
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tïfok  allez  bien  dans  cette  affaire  pour  ofer 
prétendre  qu'il  fût  à  Ton  tour  bien  traité  ; 
cette  idée  me  frapa  fi  fort ,  que  je  ne  pus> 
m'empécher  d'en  faire  part.  Elle  eft  ado- 
rable !  s'écria  le  vieux  Marquis  ;  quelle 
juflefTe  de  raifonnement  &  quel  fond  d'é- 
quité /  c'efl  un  vrai  trefor.  Après  ces  mots  ^ 
ï\  me  dit  :  Tranquilifezvous  ,  Jeannette; 
mon  fils  &  moi  fommes  d'accord ,  nous  n'a- 
vons rien  à  démêler  enfembîe  ,  il  fera  con- 
tent &  vous  aufîi. 

Après  que  la  lefrure  du  Contrat  fut 
faite ,  où  aporta  l'acte  au  vieux  Marquis 
qui  le  figna.  Il  fut  enfuite  prefenté  au 
Marquis  fon  fils  qui  en  fit  autant  ,  en  ne 
pouvant  cependant  û  bien  fe  contraindre , 
qu'un  foûpir  ne  lui  échapât.  Cette  preuve" 
de  l'effort  qu'il  faifoit  ,  &  les  larmes  qui 
s'ouvrirent  malgré  lui  un  paffage  r  me  faifi- 
rent  tellement ,  que  îa  plume  me  tombai 
deux  fois  des  mains  avant  que  de  figner. 
Le  vieux  Marquis  ,  tout  malade  qu'il  étoitr 
rn'obfervoit  :  Eh  !  qu'on  ne  la  force  pas  r 
s'écria-t'il  ;  &  il  fe  tourna  de  l'autre  côté. 

Le  Marquis  profitant  de  cet  intervale,* 
fe  jetta  à  mes  genoux.  Ah  !  que  faites- 
vous ,  Jeannette,  me  dit-il  tout  en  larmes  ? 
vous  voulez  donc  que  je  perde  mon  père? 
Je  frémis  du  ton  avec  lequel  ces  paroles- 
furent  prononcées ,  mon  cœur  en  •  treflaillitr 
&  je  fignaiV 
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Le  vieux  Marquis,  auquel  fon  fils  ve- 
noit  d'aprendre  avec  emprelTement  mon 
ticlion  ,  îe  retourna  &  me  donna  la  main  ; 
c'en  eft  affez  ,  Jeannette ,  me  dit-il  ,  je  con- 
çois votre  bon  cœur  &  je  fuis  content  ; 
plus  vous  avez  héfité  &  plus  votre  afté 
eft  généreux.  Enfuite  il  annonça  ,  qu'il 
avoit  befoin  de  repos,  &  ordonna  à  For- 
çande  me  remener  dans  mon  apartement  9 
&  de  faire  Tes  efforts  pour  que  je  ne  m'y 
ennuyafle  pas. 

Nous  fortîmes  tous  de  fa  chambre  le 
feul  Marquis  y  relia,  il  me  conduifit  juf- 
qu'àla  porte  &  me  fit  un  figned'aplaudif* 
fement  &  de  fatisfaclion.  Hélas  !  j'en  fus 
un  peu  confolée;  il  faut  être  bien  à  plain- 
dre pour  être  obligée  de  faifir  de  pareilles 
voïes  de  confolation. 

A  peine  fus-je  dans  mon  apartement 
que  je  me  trouvai  mai ,  l'on  fut  obligé  de 
me  mettre  au  lit ,  un  friiïbn  annonça  un 
moment  après  la  fièvre  j'en  efiuyai  l'ac- 
cès. Elle  fe  tourna  bien-tôt  en  chaleur  , 
mais  il  ne  fut  pas  long  &  je  me  trouvai 
beaucoup  mieux. 

L'en  avoit  caché  à  mon  Amant  ce  qui 
venoit  de  m'arriver.  11  n'y  avoit  perfonne 
dans  la  maifon  qui  ne  l'adorât  &  qui  n'eût 
donné  fa  vie  pour  lui.  Perfonne  n'ignoroit 
ce  que  lui  coûtoit  le  facrifice  qu'il  faifoit  à 
fon  père  ,  &   l'on   craignoit  avec  raifon 
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qu'étant  informé  de  l'accident  qui  m'étoit 
arrivé  ,  cela  ne  caufàt  des  révolutions  fU- 
neftes  au  père  &  au  fils. 
1     Cependant  ,  il  fut  impoffible  de  laifTer 
ignorer  plus  long-tems  ma  fituation.  Ma 
prefence  avoit  fait  un  miracle  en  faveur 
du  vieux  Marquis  :  Il  étoit  revenu  à  viu 
d'œil  &  l'on  en  eipéroit  beaucoup.  II  ne 
fut  pas  plutôt  en  état  de  fe  reconnoître  > 
qu'il  voulut  achever  le  mariage  ,  &  il  fe 
conduifit  avec  tant  de  fecret  ,  qu'excepté 
le  feul  Forçan  ,  auquel  il  avoit  donné  fes 
ordres  ,  perfonne  ne  fe  doutoit  qu'il  vou- 
lût que  la  célébration  de  ce  mariage  fe  fît 
la  nuit  du  jour  que  Ton  avoit  (igné  le  Con- 
trat. Son  fils  ne  l'aprit  même  que  quand  le 
Prêtre  fut  arrivé  ;  alors  il  l'apella  &  lui  dit ^ 
qu'il  n'avoit  plus  qu'une  preuve  à  lui  de- 
mander de  fa  tendreile  ,  qui  étoit  de  me 
conduire  dans  font  apartement  ;  que  dans 
la  crainte  qu'il  avoit  de  me  manquer  d'un 
moment  à  l'autre ,  il  vouloit  avoir  la  coi> 
folation  de  me  laifTer  fon  nom  avant  que 
cela   arrivât.  Le   Marquis  ,  toujours  bon 
fils  ,   dévora  fa   douleur  ,  &  pour  mieux 
prouver  9m  zèle  ,  fortit  précipitamment 
pour  que  j  arrivaffe  plutôt  ;  mais  que  de» 
vint-il  ,   lorfqu'en  entrant  dans  ma  cham- 
bre ,  on  lui  fit  figne  d'aller  doucement  ? 
Comment  donc  /  s'écria-t'il  aprenant   que 
je  repofois  ,  &  n'en  Cachant  pasiacaufe 
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rf  avois-je  pas  fait  dire  qifon  priât  Made- 
moifelle  de  ne  fe  point  mettre  au  lit  qu'el- 
le n'eût  parlé  à  mon  père  ?  Tout  le  mon* 
de  fe  tut  ;  perfonne  n'ofoit  parler  ;  enfin 
il  voulut  être  obéi.  Que  devint-il  après 
avoir  feu  tout  ce  que  j'avois  fourTert  Ah  i 
s'ecria-nl  d'un  ton  allez  haut  ,  voilà  ce 
que  j'avois  toujours  craint? 

Je  ne  dormois  pas  ,  ces  paroles  me  fe- 
rait ouvrir  les  yeux  :  Je  reconnus  mon 
amant  ;  aprochez  ,  lui  dis-je  ,  vous  pa- 
roiflez  accablé;  que  voulez -vous  encore 
de  moi  ?  Le  Marquis  ,  dans  la  crainte  de 
m'accabîer  de  nouveau  ,  n'ofa  mépren- 
dre la  qualité  de  fon  meflage  avant  que- 
de  fcavoir  des  nouvelles  de  ma  fan  té  ;  je 
lui  répondis  que  je  ne  fentois  aucun  mal,, 
dans  la  frayeur  de  lui  donner  de  l'inquié- 
tudes  ;  ces  aflurances  le-  firent  revenir  à, 
fon  defTein  :  Il  nie  fuplia  dans  les  termes 
îes  plus  tendres  ,  d'achever  ce  que  j'a- 
vois fi  bien  commencé».  La  tranquilité 
avec  laquelle  je  lui  répondis  qu'il  auroit 
lieu  d'être  content  ,  ou  l'idée  qui  lui  vint 
qu'il  devoit  me  prévenir  fur  les  raifons  qui 
demandoient  ma  prefence  ,  afin  que  la? 
furprife  où  j'allais  être  n'occafionnât 
point  quelque  cruel  incident,  lui  fit  avouer 
imprudemment  la  raifon  pour  laquelle  il 
me  prefFoit  de  me  lever  ;  je  trouvai  en- 
core dans  mon  amour  aflez  de  force  pour 
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lui  donner  des  preuves  de  mon  attache- 
ment. Le  Marquis  pafla  dans  une  autre/ 
chambre  ;  on  m'habilla  ;  &  quoique  je 
pufle  à  peine  me  foûtenir  fur  mes  jam- 
bes &  ouvrir  les  yeux  ,  je  les  fuivis  ,  & 
je  me  fis  une  loi  d'achever  le  facrifice  ,, 
quoiqu'il  m'en  dût  coûter. 

Tout  étoit  prêt  pour  la  cérémonie  fa- 
tale :  Lorfque  j'entrai  ,  on  me  fit  mettre- 
à  côté  du  lit  du  vieux  Marquis.  Le  Prê- 
tre ^s'avança  ,  je  crus  que  c'en  étoit  fait  r 
&  que  j'allois  perdre  pour  jamais  moiî^ 
Amant.  Le  fentiment  céda  à  la  nature  f 
une  révolution  foudaine  me  glaça  d'hor- 
reur ,  &  me  couvrit  le  front  d'une  fueur 
froide  ;  je  jettai  un  grand  cri  ,  &  je  tom^ 
bai  à  la  renverfe. 

La  fin'  de  ma  foibleffe  fut  fuivie  d'une* 
grande  fièvre  avec  des  redoublemens  ,  qui- 
me  mena  aux  portes  du  tombeau  ;  le  troi«- 
fîéme  jour  elle  me  donna  un  intervale;; 
mais  quelle  fut  ma  frayeur  !  En  voulant 
me  pafler  la  main  fur  le  vifage  ,  à  caufc 
d'une  demangeaifon  qui  me  tourmentoit5> 
dé  me  fentir  retenir  ,  &  de  m'entendrez 
'  dire  ,  que  fi  j'aimois  encore  un  peu  la* 
vie  ,  je  me  gardafle  bien  de  prendre  l'air  :' 
Je  jugeai  par-là  que  j'étois  en  danger  ;  & 
je  fu pliai  la  perfonne  qui  me  gardoit ,  de1 
m'aprendre  naturellement  quelle  étoic; 
ma  maladie.  On  fut  un  tems  fans  me  re- 
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pondre  ,  on  pleuroit  ;  autre  fujet  d'in* 
quiétude.  Je  m'impatientai  :  Alors  une 
voix  dit  ,  Mademoifelle  efl  raifonnable, 
elle  a  de  la  religion  ,  on  peut  lui  avouer 
qu'elle  a  la  petite  vérole.  J'ai  la  petite 
a  érole  !  m'écriai-je.  Ah  !  Ciel ,  je  fuis  per- 
due !  Non  ,  Mademoifelle  ,  médit  un  Prê- 
tre qu'on  avoit  envoyé  chercher  à  caufe 
des  redoublemens  ,  ne  craignez  rien ,  met- 
tez votre  confiance  en  Dieu  ;  û  cela  con- 
tinue, vous  ferez  bien-tôt  hors  de  danger. 
Ne  me  flâtez  point ,  Monfieur ,  repris-je. 
Au  nom  de  Dieu  ,  ne  me  déguifez  rien  , 
je  veux  mettre  ordre  à  mon  falut. 

L  Eccléfiaftique  aprouva  cesfentirnens, 
m'en  loiia  ,  &  dit  que  plus  le  cœur  étoit 
êranquile  de  ce  côté-là  ,  &  mieux  la  na- 
ture s'en  trouvoit.  J'avois  un  û  grand  ef- 
froi de  mourir  ,  &  de  n'être  pas*  en  état 
de  paroître  devant  Dieu  ,  que  je  me  con- 
férai avec  un  zèle  vraiment  pur.  Après 
cette  aclion  ,  je  me  trouvai  beaucoup 
nveux ,  &  je  commençai  pour  la  première 
fois  depuis  ma  maladie  ,  à  faire  des  ré- 
flexions. 

La  première  chofe  qui  me  pafla  par  la 
tète ,  fut  l'inquiétude  de  fçavoir  fi  le  Mar- 
quis ,  mon  Amant ,  étoit  inftruit  de  la  qua- 
lité de  mon  mal  :  Je  ne  fçavois  comment 
m'y  prendre  pour  faire  cette  queflion  aux 
ptffonnes  qui  me  gardoient.  Je  ne  doutois 
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pas  qu'elles  ne  fufTent  affidées  au  père  ,  & 
qu'en  cas  qu'il  fût  arrivé  malheur  ,  on  me 
(çauroit  bien  mauvais  gré  de  ma  queftion. 
A  force  de  chercher  un  prétexte ,  j'en  trou- 
vai un  qui  me  parut  plaufible  ;  ce  fut  de 
m'informer  de  la  fanté  du  vieux  Marquis  ; 
on  me  répondit  que  mon  accident ,  dont  il 
avoit  été  le  témoin  ,  avoit  penfé  le  faire 
mourir  ;  mais  que  depuis  deux  jours ,  il  étoit 
hors  de  danger.  ErMonfieur  fon  fils ,  con- 
tinuai-je  ?  Il  fe  porte  aflez  bien,  mereplï- 
qua-t'on.  Ce  mot  ,  ailez  bien  ,  m'allarma. 
Et  içait*il ,  ajoûtaije  ,  ce  qui  m'eft  arrivé  ? 
Ah  !  bon  Dieu  ,  répondit  ma  garde  ,  on 
s'effc  bien  donné  de  garde  de  l'en  inftruire  ; 
cela  eft  bien  défendu  ;  il  n'en  faudroit  pas 
davantage  pour  l'achever. 

Ce  dernier  mot  m'émut  ,  il  avoit  été 
lâché  imprudemment  ,  &  l'on  voulut  en 
vain  le  réparer.  Je  conjecturai  que  ce  cher 
Amant  étoit  aufTi  malade  ;  &  ce  preflenti 
ment  n'étoit  que  trop  jufte. 

Je  ne  fis  cependant  femblant  de  rien  ;  Je 
réfoîus  de  profiter  du  premier  moment  où 
je  me  trouverais  avec  ma  tante  ,  pour  la 
faire  jafer  ;  elle  étoit  trop  fimplepourfinaf- 
fer  ;  mais  on  avoit  prévu  à  cela.  Quand  je 
demandai  où  elle  étoit  ,  on  me  dit  qu'elle 
avoit  fuplié  qu'on  lui  permît  de  s'abfenter 
quelques  jours  ,  puifqu'elle  ne  m'étok 
bonne  à  rien  ;  &  qu'elle  reviendront  Câpres 
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avoir  fait  Tes  affaires.  Je  ne  fus  pas  îa  dupe- 
de  ce  prétexte  ,  &  j'augurai  qu'il  fe  paffoit 
des  chofes  qu'on  ne  vouloit  pas  que  je 
fçûfTe. 

L'agitation  de  toutes  ces  chofes ,  ou  la 
qualité  de  ma  maladie /me  rendit  la  fièvre  , 
&  l'accès  fut  û  violent ,  qu'on  me  crut  à 
îa  veille  de  périr.  Ma  tante  qui  Tapât  fe 
moqua  des  ordres  donnés  contre  elle ,  & 
voulut  abfolument  me  voir.  Comme  on 
n'efpéroit  plus  rien  de  mon  état  ,  on  ne 
s'bbftina  point  à  la  refufer.  Elle  s'écria  dès 
qu'elle  fut  dans  ma  chambre  ,  qu'elle  étoic 
à  moi  ,  &  qu'elle  vouloit  abfolument  me 
traiter  à  fa  mode  ;  qu'autrement  elle  pu- 
blieroit  par-tout  qu'on  m'avoit  tuée  ,  pour 
avoir  le  cruel  plaifir  de  la  faire  enrager. 
Cette  heureufe  colère  fut  caufe  de  mon- 
falut  :  Elle  me  gouverna  tout  différem- 
ment qu'on  n'avoit  fait  jufqu'alors  ;  me  fit- 
boire  du  vin  ,  me  foulagea  par  degré, 
quand  j'avois  trop  chaud  ;  &  enfin  prit' 
tant  de  foin  de  moi  ,  que  quatre  jours 
après ,  la  petite  vérole  ,  qui  cbmmençoit 
à  rentrer  lorfque  cette  chère  tante  étoit  ar- 
rivée ,  repouffa  avec  plus  de  force- que  Ton- 
B'ofoit  lefpérer. 

Dès  que  ma  chère  Barbe  fe  fut  aperçue 
de  ce  changement  elle  publia  que  j'étois 
fauvée  ,  &  qu'elle  répondoit   de   ma  vie 
pourvu  qu'on  ne  voulut  plus  me  chagri- 
ner. 
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lier  comme  on  a  voit  faicjufqu'alors. 

Ces  paroles  qui  furent  raportées  au 
vieux  Marquis ,  qui  étoit  convalefcent,  &- 
qui  dj&blt  fes  raifons  ,  comme  on  le  verra 
bien-tôt ,  pour  envoyer  à  tous  les  inflans 
fçavoir  de  mes  nouvelles  :  Ces  paroles  9 
dis-je  ,  hâtèrent  l'aveu  d'une  réfolution  à 
laquelle  je  ne  devois  pas  aflurément  m'at- 
tendre  :  Il  envoya  Dubois  dire  à  ma  tante 
qu'elle  m'aflurât  qu'il  ne  me  contrarieroit 
point  ;  &  que  dès  que  je  ferois  guérie  ,  il 
me  donneroit  de  fi  bonnes  nouvelles ,  que. 
je  lui  pardonnerais  tous  le  chagrins  qu'il 
m'avoit  caufés.  Ce  raport  que  Barbe  me 
fit ,  en  prenant  pour  témoins  tous  les  Saints 
du  Paradis ,  de  la  vérité  de  ce  qu'elle  me 
difoit,  me  caufa  un  tel  foulagement,  que 
les  jours  fuivans  je  me  trouvai  abfolument 
mieux. 

Barbe  s'étoit  donne  un  tel  crédit  dans 
mon  apartement ,  &  il  y  avoit  de  fi  bons 
ordres  pour  qu'elle  y  fut  obéïe  ,  que  je 
n'étois  plus  obfédée  de  gens  qui  m'inquié- 
taflent.  J'avois  deux  grandes  prières  à  lui 
faire  ,  que  je  n'avois  pas  ofé  hazarder  juf- 
ques-là  ,  parce  que  dès  que  je  voulois  par- 
ler elle  prenoit  un  ton  de  maîtrefle  ,  & 
m'impofoit  filence  ,  en  me  difant  cruelle- 
ment ,  que  j'étois  une  femme  morte  fi  je 
ne  voulois  pas  me  laifler  conduire;  j'avois 
un  fi  grand  effroi  de  cette  menace  ,  que 
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je  me  taifois  fur  le  champ  ;  &  il  n'y  avoit  pas  - 
une  petite  fille  bien  élevée  qui  fût  plus  fou- 
mi^  à  fa  mère ,  tant  la  crainte  e(l  un  excel- 
lent moyen  pour  fe  faire  obéir. 

J'étois  au  treizième  jour  de  ma  mala- 
die ,  que  la  défenfe  n'étoit  pas  encore  le- 
vée ,  lorfqu'enfin  il  me  fut  permis  dejafer 
un  peu  :  Je  refpirai.  Ah  !  ma  chère  bon- 
ne ,  je  vous  dois  la  vie  ,  m'écriai-je  en 
la  tirant  à  moi  ,  &  en  me  jetcant  à  fon 
col  ;  je  ne  l'oublierai  jamais.  Ne  parlons 
pas  de  cela  ,  reprit  cette  bonne  fille  ,  je 
n'ai  fait  que  mon  devoir  ,  &  je  n'en  dois 
point  être  louée  ;  fongez  feulement  à 
vous  rétablir  entièrement  ,  afin  que  nous 
retournions  dans  notre  cher  Hameau. 
C'eft-là  ce  qui  s'apelle  un  Paradis  ,  con- 
tinua-t'elle  en  mettant  fes  bras  fur  fes 
cotez  ;  &  je  j'eftime  au- de  (Tus  de  tous 
ces  magnifiques  apartemens  ,  &  de  vo- 
tre Paris  ,  où  l'on  ne  refpire  que  le  poi- 
fon  &  les  malheurs  :  Allez  ne  m'en  parlez 
plus ,  ajoûta-t  elle  ,  il  vaut  cent  fois  mieux 
être  pauvre  ,  que  de  vivre  richement  à  ce 
prix. 

Ma  tante  ,  qui  étoit  toujours  hors  d'elle 
lorsqu'elle  fongeoit  à  fon  Hameau  ,  me 
tint  plufieurs  difcours  femblables;  je  lui 
laiiTai  jetter  fon  feu  ,  après  quoi  jeluid;s  : 
ah  ,  ça  ,  ma  chère  bonne  ,  rendez-moi  un 
fervice  qui  achèvera  ma  guérifon  :  Je  crains 
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bien, me  dit-elle  ,  qu'il  ne  la  retarde  :  Je 
parie  que  vous  m'allez  queftionner  fur 
Monfieur ,  le  jeune,  s'entend  ,  car  pour 
le  vieux  ,  je  ne  fuis  pas  allez  fimple  de 
croire  que  vous  vous  en  inquiétiez.  Vous 
l'avez  deviné,  repris  je  en  la  careffant  ; 
où  eft-il  ?  Hé  bien ,  que  fait-il  ?  Puifque 
vous  le  voulez  fcavoir,  continua  Barbe  en 
baiffant  les  yeux  (  preuve  qu'elle  ne  me  di- 
foit  pas  vrai  )  il  eft  à  la  campagne ,  &  il  fe- 
ra ici  dans  peu  Ah  !  ma  bonne  ,  pourfuivis- 
je,  que  vous  ai-je  fait  pour  m'en  impofer? 
Je  vois  bien  que  vous  ne  m'armez  plus  ,*  & 
en  difant  ces  mots  je  me  retournai  de  l'au- 
tre côté  ,  &  je  feignis  de  me  chagriner. 
Ah  !  ne  voilà-t 'il  pas  ,  s'écria-t'elle  ,  un 
rien  la  déconcerte  ;  û  je  ne  lui  dis  pas  ce 
qu'elle  me  demande  ,  elle  va  pleurer  , 
fi  je  lui  dis ,  elle  pleurera  encore  :  Com- 
ment faire  ?  On  eft  bien  embarrafle  avec  de 
certains  efprits. 

Il  ft'çp  falîoit  pas  tant  pour  me  faire 
penfer  à  mille  chofes  cruelles  :  Hé  bien  , 
ajoûtai-je  ,  puifque  vous  ne  voulez  pas  me 
fatisfaire  ,  je  m'en  vais  me  lever  ,  &  j'irai 
moi-même  ....  Dieu  vous  en  préferve  , 
ma  chère  enfant  ,  interrompit  ma  tante 
en  fe  levant  avec  précipitation  :  vous  fe- 
riez bien-tôt  morte.  Ah!  bien  ,  tranquili- 
fez-vous  ,  je  vous  avouerai  tout ,  pourvu 
•que  vous  ir/afluriez  que  vous  mettrez  les 
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chofes  entre  les  mains  de  Dieu  ,  &  q«&; 
vous  ne  vous  chagrinerez  point.  Je  lui  pro- 
mis tout  ce  qu  elle  voulue  :  mais  jufte  Ciel! 
Qu'apris  je  ? 

Cet  aimable  Amant  que  j'adorois ,  après 
mon  évanoiïifTement  s'étoit  trouvé  mal  r 
la  contrainte  affreufe  qu'il  s'étoit  fait  pour 
donner  à  fon  père  des*  preuves  de  la  ten- 
drefle  la  plus  filiale  ,  lui  avoit  corrompu  le; 
fang  &  caufé  une  fièvre  chaude ,  il  ne  par-' 
loitni  ne  revoit  que  de  moi  :  dans  fes  tranf- 
ports  on  avoit  été  obligé  de  le  lier ,  parce 
que  dans  un  de  fes  accès  ,  il  avoit  forcé  les 
perfonnes  qui  le  gardoient,  &  courut  dans- 
mon:  apartement  pour  me  voir.    L'air  de 
la  petite  vérole ,  qu'il  n'avoit  jamais  euëy 
fit  fon  effet  ordinaire ,  il  la  gagna ,  &  il  fut 
pendant  plus  de  huit  jours  entre  la  vie  & 
la  mort. 

Cette  relation  me  faifit  ;  je  rfofai  cepen- 
dant en  rien  faire  paroître  ,  afin  de  fça- 
voir  pofitivement  l'état  de  ce  cher  amant, 
Ma  tante  m  afïîira  que  depuis  deux  jours 
que  Monfieur  fon  père  lui  avoit  fait  par- 
ler, il  alloit  beaucoup  mieux  ;  mais  qu'on 
affuroit  qjril  feroit  abfolument  gâté  de  la 
petite  vérole  ,  &  qu'il  en  fortiroit  auffilaid 
qu'il  avoit  été  beau  avant  qu'il  en  fut  atta* 
que. 

Eh  1  qu'importe  ,  m'écriai-je  ,  qu'il  ne 
fbit  pkis  aimable ,  pourvu  qu'il  vive  /  Ah  b 

Giely 


PARVENUE.  4JI 

Ciel ,  que  je  fuis  malheureufede  ne  pas 
être  en  état  de  lui  rendre  des  foins  !  Oui, 
cher  amant  ,  je  ne  quitterois  pas  votre 
chevet  ,  &  vous  jugeriez  par  la  vivacité 
avec  laquelle  je  vous Barbe  m'inter- 
rompit impérieufement ,  en  me  faifant  en- 
tendre que  je  n'avois  que  trop  parlé  ,  & 
qu'il  étoit  tems  de  me  tranquilifer  ,  fi  je 
voulois  fortir  promptement  d'affaire  :  Je 
voulus  répliquer  ,  mais  q\\q  me  dit  fi  réib- 
lument  qu'elle  ne  me  donnerok  plus  aucu- 
nes nouvelles  du  Marquis  ,  fi  je  ne  me  ren- 
dois  pas  à  la  raifon  ,  que  cette  menace  fit 
fon  effet  :  Je  me  tus ,  mais  je  n'^n  penfois 
pas  moins. 

La  féconde  prière  que  je  voulois  faire 
à  ma  tante ,  &  dont  le  fujet  me  donnoic 
des  agitations  extraordinaires  ,  écoit  la 
poflelTion  de  mon  miroir  ,  afin  de  con* 
noître  par  mes  propres  yeux  en  quel  état 
jétois  ,  &  fi  la  petite  vérole  m'avoit  mé- 
nagée :  Je  me  troublois  quand  il  me  tom- 
boit  dans  l'efprit  qu'il  étoit  impofiible  que 
jeufle  perdu  ma  beauté  j  je  dois  cepen* 
dant  aflurer  que  ce  n'étoit  point  tout-à- 
fait  un  principe  de  vanité  qui  me  faifoit 
naître  cette  inquiétude  ;  quoique  je  fuiTe 
afiez  complaifante  pour  mon  vifage  ,  je 
ne  portois  pas  cette  manie  jufqu'à  l'excès  ; 
mais  dans  Toccafion  prefente  f  c' étoit  tout 
jmtre  chofe.   Que  deviendrai» je  ,  Grand: 
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Dieu  !  me  difois-je  ,  fi  je  fuis  devenue  lai- 
de ?  Mon  Amant  voudra-t'il  me  reconnui* 
tre  ?  N'eft-ce  pas  cette  beauté  fatale  qui  al- 
luma le  flambeau  de  fon  amour  ?  Ne  s'é- 
teindra-t'il  pas  dès  que  cet  éclat  ne  fubfif- 
tera  plus?  Cette  idée  cruelle  me  faifoit  fré- 
mir ;  j'avois  beau  me  raflurer  furies  fenti» 
mens  que  je  lui  connoiiTois  ,  &  fur  fa  pro- 
bité ,  il  me  reftoit  toujours  un  doute  cruel , 
&  ce  foupçon  ne  contribuoit  pas  peu  à  re- 
tarder ma  convalefcence. 

J'apris  le  lendemain  une  nouvelle  à  la- 
quelle je  fus  fenfibîe.  Saint-Fal  étoit  arrivé  , 
&  avoit  témoigné  unetrifteffeaffreufe  à  la" 
connoiifance  de  tous  les  maux  que  j'avois 
effuyé  ,  &  de  l'état  où  j'étois  encore  rédui- 
te: Il  me  fit  dire  que  dés  que  je  pourrois  le 
voir  fans  m 'incommoder  ,  il  viendroit  lui- 
même  me  marquer  l'inquiétude  où  il  étoit 
de  ma  fituation. 

Il  venoitdix  fois  par  jour  à  ma  porte  , 
s'informer  des  nouvelles  de  ma  fanté  :  Ma 
tante  ajouta  àceraport,  qu'il  ne  quittoit 
pas  fon  coufin  ,  &  que  le  pauvre  garçon 
avoit  allez  à  faire  de  foignerà  la  fois  deux 
malades  :  Ces  deux  malades ,  étoîent  fon 
coufin  &  moi;  pour  le  père  ,  il  fe  portoit 
à  merveille ,  comme  nous  Tapâmes  bien- 
tôt. 

Je  me  fis  une  fête  de  revoir  cet  aima- 
ble ami  :  J'avois  un  defTein  que  je  vou- 
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Lois  .exécuter  ,  &  qui  me  rouîoit  depuis 
quelques  jours  dans  refprk.  Je  eonnoilfois 
la  probité  de  Saine- Fal  ,  &  je  pouvois  Je 
lui  confier,  fans  crainte  qu'il  me  manquât 
de  diferétion.  Ce  projet  étoit  allez  ridicu- 
le ,  mais  il  fatisfaifoit  ma  délicateffe  ;  j'ai 
toujours  été  de  l'opinion  ,  qu'on  peut  fe  li- 
vrer à  un  goût  ,  lorfqu  il  n'eil  point  crimi- 
nel ,  quand  même  il  feroit  bizarre ,  &  qu'im- 
porte ,  pourvu  qu'il  nous  rlàte  ;  &  qu'il  nous 
donne  du  plaifir. 

Avant  que  de  faire  l'épreuve  que  je  m;« 
nutois ,  je  voulus  être  convaincue  par  moi- 
même  de  l'effet  qu'avoit  fait  la  petite  vé- 
role fur  mon  vifage  ;  pour  cet  effet ,  je 
profitai  d'un   moment  de  bonne  humeur 
de  ma  chère  tante  ,  qui ,  à  dire  vrai ,  étoit 
excufable  de  n'être  pas  égale  ,  après  les 
fatigues  dont  elle  étoit  accablée  :  Je  lui 
propofai  ,  en  ne  pouvant  m'empècher  de 
rougir  ,  de  m'aporter  mon  miroir  de  toil- 
Jetr.e  :  Eh  I  pourquoi  faire  ?  s'écria-t'elle  : 
Ne  voudriez -vous   pas  par  hazard  vous 
chinger  ?  En  vérité  je  crois  que  vous  n'y 
penfez  pas.  Mon  Dieu  ,  non  ,  repris-je , 
ma  bonne  4  je  fçai   trop  combien  je  rii- 
querois  3  je  ferois  feulement  curieufe  .^  . . 
Ah  î  Ne  nous  voilà  pas  mal  ,  interrompit* 
elle  ;  n'avez  vous  pas   peur  que  vous  ne 
foyez  devenue  laide  ,  comme   Mon  fleur 
;  le  Marquis  ?  Là ,  là  ,  fi  ce  n'eil  que  cette 
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inquiétude  qui  vous  tourmente  ,  rafTurei- 
vous  :  Je  parie  que  vous  ne  ferez  pas  mar- 
quée ,  grâce  à  mon  lard  ,  dont  je  vous  ai 
plus  fait  d'emplâtres  ,  qu'on  n'en  a  jamais 
mis  à  Morifieur  Griparc ,  lorfqu'il  fut  pris 
voulant  en  compter  à  ma  nièce  Jeanneton. 
Je  laiflai  dire  ma  bonne  tante  tant  qu'elle 
voulut  ;  après  quoi  ,  je  réitérai  ma  prière, 
,& ,  moitié  gré  &  moitié  en  grondant ,  elle 
me  l'accorda. 

Quoique  je  duffe  m'attendre  à  l'effet  des 
boutons  ,  dont  je  fentois  bien  que  j'étois 
couverte  ,  je  fus  fi  fort  effrayée  de  me 
trouver  la  peau  fi  raboteufe  ,  après  l'avoir 
eue  fi  unie  ,  que  je  jettai  un  cri  d'effroi ,  & 
lâchai  mon  miroir.  Ne  favois  -  je  pas 
bien  dit  ,  s'écria  Barbe  en  ramaffant  les 
morceaux  caffez,,  que  vous  feriez  quelque 
miracle  ?  Vous  voilà  bien  avancée  avec 
votre  curiofité.  Mon  Dieu  ,  ma  chère 
bonne  ,  interrompis -je  impatiemment  , 
.ne  regrettez  point  tant  ce  malheur  ;  je 
m'en  confolerois  aifément ,  fî  je  ne  m'étois 
pas  trouvée  auffi  effroyable.  Merci  de 
ma  vie  ,  reprit  ma  tante,-  fi  vous  êtes  folle 
(  fauf  le  refpecl  que  je  vous  dois  )  ce  n'eft 
pas  ma  faute  :  Qui  vous  dit  que  vous  êtes 
vilaine  ,  je  vous  jure  qu'après  votre  mala- 
die vous  ferez  plus  belle  que  vous  n'avez 
jamais  éié. 

j'étois  fi  fort  perfuadée  du  contraire  de 

ce 
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,ce  que  cette  fille  me  difoit,  que  je  me  mis 
à  pleurer  amèrement.  Fort  bien  ou  fort  mal, 
comme  il  plaira  à  notre  Saint  Patron  , 
décria  Barbe  ;  voilà  ce  qui.  s'apelle  être 
raifonnable  &  mériter  les  grâces  du  Sei- 
gneur !  Allez  vous  ne  méritqz  pas  qu'on 
s'interrefTe  à  vous  ;  puifque  vous  avez  fi 
peu  de  confiance  en  moi  ,  je  fçai  bien  ce 
que  je  ferai  ;  je  m'en  irai  dans  mon  ha- 
meau ,  &  Dieu  fur  tout.  C'étoit  la  mena- 
ce ordinaire  de  Barbe ,  &  jamais  elle  n'y 
manquoit. 

Pour  faire  ma  paix ,  je  promis  que  je  ne 
«pîeurerois  plus  ,  mais  à  condition  que  je 
me  regarderois  encore.  Ma  tante  m'apor- 
ta  un  autre  miroir  :  Soit  préjugé ,  foit  ce 
^qu'elle  m'avok  dit  ,  je  ne  me  trouvai 
pas  fi  affreufe  cette  féconde  fois  ;  pour 
mieux  m'en  convaincre  ,  j'enlevai  avec  le^ 
•bout  du  doigt  un  bouton  defleché,  &  je  vis 
:avec  une  joye  intérieure  ,  que  la  peau  de 
deffous  en  étoit  unie  ;  cette  petite  épreu- 
ve me  rafTura  ,  &  après  l'avoir  faite  , 
je  me  trouvai  beaucoup  plus  tranquile.  Il 
ne  faut  qu'un  rien  pour  nous  émouvoir, 
&  un  rien  nous  apaife.  Nous  fournies  en- 
cans à  tous  les  âges;  ce  font  toujours  des 
'bagatelles  qui  nous  amufent,  elles  ne  chan* 
gent  que  de  forme  ,  &  confervent  la  pro- 
priété. 

Je  reçus  dès  le  lendemain  des  preuves 

fi 
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fi  poiltives  de  la  famé  du  Marquis,  que  je 
ne  doutai  plus  delà  vérité  des  raporcs  qu'on 
me  faifoit  à  ce  fujet.  Il  m'écrivit.  Qu'on 
j.uge  de  ma  joye  ;  fa  lettre  n  etoit  compo- 
ïee  que  de  quatre  lignes  ,  &  elles  firent  plus 
qu'un  mois  de  remèdes  &  de  tranquilité  , 
les  voici  ; 

B  I  L  L  L   E  T. 

L'On  m'affûte  que  vous  êtes  convalefcenîe , 
cela  fuffij "oit  pour  me  guérir  ;  fi  vous  in  ai- 
mez avec  autant  de  vivacité  que  je  vous  aime , 
vous  imiterez  au  plutôt  mon  exemple.  Si  je 
riétois  pas  engagé  d'honneur  à  me  taire  ,  je 
vous  dirois  que  j'ai  des  raifons  prejjantes  pour 
fouhaiter  avec  ardeur  que  vous  Joyezfur  pied. 
Devinez-les.  Mon  père  s'efi  réfervé  le  droit  de 
vous  les  aprendre,  Adieu  ,  ma  chère  enfant ,  fi* 
niffez  une  bonne  fois  mes  inquiétudes. 

Ce  puiffant  remède  me  fit  un  tel  effet  , 
que  mon  cœur  dilaté  par  la  joye  ,  reprit 
une  force  qui  fe  communiqua  à  tout  mon 
corps.  Je  me  trouvai  fi  bien  deux  jours 
après  ,  que  j'eus  la  force  de  répondre  à 
cette  Lettre.  Ce  fut  Saint-Faî  qu'il  m'étoic 
enfin  permis  de  voir,  &  à  qui  je  communi- 
quai mon  deilein  ,  qui  en  fut  le  porteur.  Je 
l'avois  engagé  à  ni' être  fidèle  ,  &  il  ne  me 
trompa  pas. 

BILLET 
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BILLET. 

I  le  defir  de  vous  revoir  ,  mon  cher 
Marquis  ,  peut  avancer  ma  guéri/on  , 
je  dois  être  en  état  dès  aujourd'hui  de  vous 
aprendre  de  bouche  ,  que  vous  êtes  mon  bien 
le  plus  doux.  Mais  hélas  !  quelqu' envie  que 
faye  de  vous  revoir  ,  je  tremble  que  vous  ne 
me  revoiyez.  Je  ne  fuis  plus  la  même  ;  ces 
foibles  charmes  /ont  évanouis  ,  je  m'en 
fuis  convaincue  par  mes  yeux  ,  je  n'y  étuis 
attachée  que  parce  qu'ils  vous  attachoier.t  ; 
qu'en  dois  ■  je  croire  ?  Me  les  ferez -vous 
regretter  ? 

J'attendis  avec  une  impatience  extrême 
Saint- Fal,  il  me  parut  d'une  longueur  infu- 
portable,  <&  jamais  de  ma  vie  je  n'eus  une 
telle  impatience.  Ah  !  me  dlfois  -je  ,  la 
feule  idée  de  me  trouver  laide  a  peut-être 
fait  l'effet  que  je  ne  faifois  que  fupofer. 
Etrange  aveuglement"  !  fe  peut-il  qu'on 
n'aime  que  des  dehors  que  le  caractère 
rend  fouvent  méprifables  ?  Et  que  fur  le 
coup  d'œil ,  qui  ne  fe  trouve  pas  toujours 
favorable  ,  on  ne  daigne  pas  examiner  ,  Il 
le  fond  ne  fuplée  pas  à  ces  aparences  équi- 
voques ?  Seroit-il  poffible,  difois-/e  ,  qu'un 
homme  à  qui  j'ai  donne  mon  cœur  ,  que 
j'ai  tsnt  efiimé  ,  fût  fi  peu  eftimable,& 
Tome  IL  V         que 
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que  Ton  amour  dépendît  d'un  peu  plus  , 
ou  d'un  peu  moins  de  beauté? Sa  réponfe 
finie  mes  inquiétudes  &  décida. 

Saint-Fal  me  raporta  fa  réponfe  ,  riant 
de  tout  fon  cœur.  Ah  i  me  dit-il  ,  vous 
venez  d'occafionner  la  plus  comique  fcène 
du  monde.  Attendez  ,  m'écriai-je  ,  à  me 
la  conter  que  je  me  Çoïs  fatisfaite.  La  féré- 
nité  parut  fur  mon  vifage  .à  la  lecture  des 
premières  lignes  ;  il  me  faifoit  de  tendres 
reproches  de  mes  doutes  au  fujet  de  font 
amour,  &  du  peu  de  fond  que  je  faifois  fur 
fa  façon  de  penfer.  Crovez-vous  me  difoit- 
il  ,  que  votre  beauté  a  fait  naître  en  mon 
cœur  les  fetuimens  de  refpect  &  d'eftime 
que  j'ai  conçu  dès  les  premiers  momens 
que  jvai  été  convaincu  de  votre  admirable 
caraclére  ,  &  de  toutes  les  qualités  qui 
l'embelliflent?  Voilà  la  beauté,  Jeannette  , 
que  j'aime  ,  celle  dont  je  fais  cas  ,  &  qui 
ne  change  jamais. 

La  fin  de  la  lettre  étoit  boufonne  ;  il  me 
battoit  avec  les  armes  dont  je  Pavois  atta- 
qué ,  &  me  difoit ,  que  c'étoit  à  moi  à  fai- 
re de  nouvelles  provifions  de  fentimens ,  & 
me  renvoyoità  Saint-Fal  pour  m'en  expli- 
quer la  caufe.  Cette  lettre  acheva  de  me 
rendre  folle  de  ce  cher  amant  ;  j'en  fus  fi 
charmée  que  je  la  baifai  du  plus  profond 
de  mon  cœur. 

Saint-Fal  acheva  ce  qu'il  avoit  commen- 
cé ; 
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ce:  Sçavez-vous  bien  ,  me  dit-il,  que  la.  ii.i 
de  votre  billet  a  donné  une  inquiétude  &  un 
foin  au  Marquis ,  auquel  il  n'a  voit  pas  enco- 
re penfé ,  &  qui  ne  lui  feroit  peut-être  ja- 
mais venu  dans  refprit.  .Après  s'être  rongé 
félon  fa  coutume,  les  doigts ,  il  a  demandé 
un  miroir,  &  après  s'être  beaucoup  exami- 
né ,  il  s'eft  écrié  :  Vraiment  il  me  fieroit 
bien  de  faire  le  difficile  !  &  puis  :  Ah  que  je 
fuis  laid  !  Saint-Fal  ,  comment  Diable  oie- 
rai-je  jamais  paroître  aux  yeux  de  Jeannet- 
te !  J'ai  beaucoup  ri  de  cette  exclamation  , 
&  nous  avons  tenu  là-deflus  une  conféren- 
ce qui  mériteroit  de  voir  lejour.   Je  voulus 
qu'il  me  rendît  compte  de  tout.  Saint^Fal  , 
qui  vit  que    cela  m'amuferoit ,  eut  ceite 
complaifance.  L'on  ne  s'ennuye  jamais  de 
parler  de  ce  qu'on  aime  ,  &  il  étoit  plus 
qu'heure  de  me  repofer  ,  que  je  n'y  faifois 
pas  encore  attention.  Mi  bonne  tante ,  qui 
n'entendoit  aucune  raillerie  fur  ce  chapi- 
tre ,  prit  le  grand  ton  ;  elle  avoit  raifon  , 
nous  obéîmes ,  &  nous  nous  féparâmes  fans 
murmure. 

»  Je  fus  encore  huit  jours  au  lit  ,  mais 
je  ne  m'y  ennuyai  pas  un  moment.  L'aima- 
ble Saint-Fal  m'aportoit  des  nouvelles  du 
Marquis  trois  fois  par  jour ,  &  lui  en  dori- 
noit  autant  des  miennes-  Celles  qui  me 
venoient  du  père,  qui  envoyok  auiïi  fou- 
vent  un  valet  de  chambre  aprendre  corn- 

V  %  meiiC 
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ment  alloit  ma  fanté ,  me  faifoit  dire  de 
tems  en  tems ,  que  je  me  preflafle  de  me 
guérir ,  &  qu'il  me  feroit  un  prefent  dont 
je  le  remercierois  de  tout  mon  cœur.  Je 
n'ofois  pas  trop  deviner  !a  qualité  de  ce 
prefent  ;  je  craignois  trop  de  me  tromper , 
&  d'augmenter  par-là  mes  regrets  en  cas 
que  je  me  fuiïe  trop  flatt eë. 

Je  ne  fçai  fi  l'efprit  preffent  ce  qui  doit 
nous  arriver  ,  mais  je  me  trou  vois  d'une 
férénité  que  je  n'avois  encore  coûtée  de 
ma\Tie  5  aucun  moment  d'inquiétude  ne  me 
troubîoit  alors  ;  &  s'il  s'élevoit  quelque  nua- 
ge ,  cent  rayons  d'un  efpoir  qui  me  fem- 
bloit  fondé  les:  diffipoient  aufïi-tôt.  Cettç 
paix  intérieure  étoit  le  préliminaire  de  la 
félicité  qui  n'étoit  pas  éloignée. 

Le  Marquis  me  manda  par  Dubois  ,  le 
neuvième  jour  des  huit  dont  je  viers  de 
parler ,  que  fon  père  l'étoit  venu  voir ,  & 
qu'il  fe  portoit  auffi-bien  qu'il  pouvoit 
le  délirer  ;  il  m'avouoit  que  cette  vue 
l'avoit  comblé  de  fatisfaft'on  &  avoit  re- 
nouvelle dans  fon  cœur  les  mouvemens 
de  reconnoifîance  qu'il  me  devoit  ,  re 
pouvant  pas  douter  qu'pprès  Dieu  ,  je  re 
fuffe  la  caufe  de  la  guérifon  de  fon  père. 
Il  ajout  oit  que  quoiqu'on  ne  lui  eût  paré 
de  rien  à  ce  fujec  ?  il  ne  doutoit  pas  que 
l'on  ne  penfàt  les  mêmes  chofes  ;  &  qve 
malgré  le  refus  qu'on  lui  avoit  fait  de  me 

vo:c 
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voir jufqu'à  ce  qu'on  en  eût  ordonné  au- 
trement ,  cela  ne  lui  donnoit  aucune 
inquiétude  par  la  manière  donc  cet  ordre 
avoit  été  prononcé.  Dubois  me  raffura 
auTi  fur  l'inquiétude  que  ce  difcours  m'a- 
voit  caufé.  Monneur  notre  vieux  maître  , 
me  dit-il ,  efl  entier  dans  ces  volontez  ,  & 

»  j'augure  bien  de  ce  qu'il  va  à  la  campagne  , 
il  a  fans  doute  Tes  raifons  ,  &  je  parie  qu'a- 
vant qu'il  foit  deux  fois  vingt-quatre  heu- 
res nous  entendrons  parler  de  lui.  Voi- 
là comme  il  eft  ,  il  fait  des  miftéres  jdf- 
qu'à  la  fin:  mais  autîi  il  faut  lui  rendre  cet- 
te juftice  qu'il  n'a  jamais  perfévéré  dans  le 
mal ,  &  qu'il  efl  très-conftant  dans  le  bien. 

Je  demandai  à  Dubois  ,  s'il  croyoit 
qu'il  me  viendroit  voir  avant  que  de  partir  : 
Non  ,  me  dit-il  ,  jamais  homme  n'a  tant 
Craint  les  malades  que  lui.  11  faut  que  fi 
tendrefTe  pour  Monfieur  fon  fils  foit  renouv 
vellée  à  l'excès  pour  qu'il  ait  pris  fur  lui 
de  faire  cette  démarche  •  encore  fi  vous 
fçaviez  combien  de  précaution  il  a  pris  en  y 
entrant ,  &  comme  il  s'eft  tenu  éloigné  ; 
vous  conviendriez  que  fa  manie  eft  por- 
tée à  l'excès. 

Dubois  ajouta  qu'il  emmenoitfon  neveu 
à  la  campagne  ;  qu'il  imaginoit  que  ce 
voyage  n'étoit  pas  trop  de  fon  goût,  mais 
qu'il  nen  feroic  rien  paroître  :  En  effet , 
Saint- Fal  a  un  caractère  comme  je  n'en 

V  3  ai 
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ià  jamais  connu  à  perfonne  ;  &  celle  qui  fera 
ii fiez  heureufe  pour  lui  plaire  &*  devenir 
fa  femme ,  pourra  fe  flatter  d'avoir  le  phoe* 
nix  de  tous  les  hommes. 

Nous  nous  entretenions  Dubois  &  moi 
de  ces  chofes  ,  lorfque  j'entendis  du  bruit  à 
la  porte  :  Voyez  qui  c'eft  ,  dis-je  à  ma 
tante  !  Ah  !  Ah  !  dit  Dubois ,  en  la  voyant 
ouvrir  toute  grande  par  un  valet  de  cham- 
bre du  vieux  Marquis  ,  vous  verrez  que 
c'eft  lui  qui  vient  vous  faire  fes  adieux  , 
ma  foi,  il  faut  qu'il  vous  aime  bien  pour  ce- 
la :  En  effet  ,  un  moment  après  il  parut  à 
quatre  pas  de  la  porte  ouverte  toute 
grande  ,  &  me  dit  ,  je  viens  fçavoir  com- 
ment vous  vous  portez ,  &  vous  dire  adieu, 
j'avançai  la  tête  ,  &  je  lui  marquai  la  joye 
que  j 'a vois  de  le  revoir  fur  pied  :  Je  me 
referve  ,  continua- t'il ,  à  vous  dire  bien, 
des  chofes  à  ce  fujet ,  iorfqne  nous  nous 
raflcmblerons  :  l'on  m/ordonne  la  campa- 
gne ,  je  pars  :  Nous  nous  reverrons  ;  en 
attendant  ,  je  vais  vous  envoyer  une  bon- 
ne amie ,  qui  vous  tiendra  compagnie  ,  & 
que  vous  révérez  avec  plaifir  :  Adieu  , 
belle  Jeannette  ,  ménagez-vous  bien  ; 
fCuvenez-vous  que  c'eft  moi  qui  vous  en 
prie  y  nous  nous  reverrons  avant  qu'il  foit 
peu  :  Après  ces  mots  ,  il  fie  un  ligne  obli- 
geant ,  &  fe  retira, 

Saint-Fal  entra  un  moment  après  :  Eh 

bien  ! 
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bien  !  dit-il ,  belle  Jeannette  ,  vous  venez 
de  voir  le  p^re  ,  c  eft  un  grand  facrificeJ 
qu'il  vous  faiè.  Je  fuis  comblée,  m'écriai* 
je  ;  mais  ne  me  direz-vous  pas  qu'elle  eft 
l'amie  qu'il  doit  ni  envoyer,  &  que  je  ferai 
bien  aife  de  revoir  ?  C'eft  un  my  itère  , 
reprit  le  Comte  ;  il  n'a  jamais  voulu  m'en 
faire  part  :  Mon  orçcle  pafTe  fa  vie  à  fur- 
prendre  fon  monde  :  c'eft  fans  doute  de 
Sainte-Agnès  dont  il  veut  parler  :  Cela; 
ne  fe  peut  pas ,  dit  Saint-Fat  9-  car  elle  eft 
partie  ,  &  je  l'ai  vue  auffr-  bien'  cp&  forï 
mari ,  à  mon  retour ,  qui  venoit  s'informer 
de  vos  nouvelles.  Comment  !  m'écriai  je  ,. 
elle  m'a  donné  de  ces  marques  d'amitié 
&  je  n'en  ai  rien  fçû  ?  Ma  tante  qui  entra, 
rn'affura  qu'elle  avoit  envoyé  tous  les  jours 
régulièrement  aprendre  comment  je  me 
portois;mais  quej'etois  encore  fi  mai  dans 
ce  tems ,  qu'on  n'avoit  pas  cru  m'en  devoir 
parler. 

Je  revins  à  cette  amie  que  l'on  m'an- 
nonçoit  ,  &  il  ne  me  revint  jamais  dans 
l'efprit  qu'elle  elle  pouvoit  être.  Les  adieux 
de  Saint-Fal  ,  &  la  eénéreufe  réfolutiorf 
qu'il  prit  ,  me  dit-iî ,  de  faire  iucceucT 
l'amitié  à  l'amour  ,  m'attendrit  ,  &  me 
divertit  de  toutes  autres  idées  :  Je  lui 
promis  en  échange  un  fi  parfait  retour ,  & 
une  il  grande  confiance  ,  qu'il  auroit  lieu 
d'être  content  de  moi  y  &  je  lui  ai  tenu 
P^ole.  V  4  A 
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A  peine  avois-je  dîné  ,  qu'on  me  dît 
qu'une  Dame  étoit  à  la  porte  ,  qui  me 
faifbit  demander  fi  elle  pou  voit  me  voir 
fans  m'incommoder  ;  je  me  doutai  que 
c'étoit  l'amie  dont  j'étois  fi  inquiète  :  & 
je  répondis  avec  impatience  ,  que  je 
n'afpirois  qu'au  plaifir  de  la  voir.  Hélas  î 
Je  n'ai  dit  fi  vrai  de  ma  vie  :  Cétoit  Mada- 
me de  G Je  fis  un  cri  de  joye  en  la 

reconnoiiTant  ,  &  je  lui  tendis  les  bras  ; 
elle  vint  s'y  jetter.  Nous  fûmes ,  l'une  & 
l'autre  ,  fi  pénétrées  du  plaiflr  de  nous 
retrouver  après  une  fi  longue  abfence , 
qu'il  fe  paflfa  un  tems  çonfidérable  fans 
que  nous  puflions  proférer  une  parole. 
Je  rompis  avec  tranfport  le  filence  :  c'efh 
donc  vous,  Madame?  m'écriai  je  1  Ah  je 
n'ai  plus  rien  à  redouter  de  la  mauvaife 
fortune  ,  puifque  je  vous  ai  retrouvée  ; 
&  malgré  les  traverfes  perpétuelles  que 
j'ai  elTuyées  depuis  le  jour  cruel  qui  me 
fépara  de  vous  ,  jamais  vous  n'êtes  for* 
tie  de  ma  mémoire.  Legage  que  vous  m  a- 
vez  laiffé  de  vos  bontez,  ce  cher  portrait 
que  j'ai  baifé  mille  fois  depuis  ,  efl  un  té- 
moin tacite  ....  La  pauvre  enfant  !  inter- 
rompit Madame  de  G elle  eft  toujours 

la  même  ,  je  fuis  flatée  de  fon  bon  cœur  : 
elle  me  dit  à  cette  occafion  ce  qu'on  peut 
exprimer  de  plus  tendre. 

Deux  heures  fe  paflerent  dans  ces  té* 

moignages 
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rnoîgnages  réciproques.  Quelqu'envie  que 
j'eufîe  de  fçavoir  par  quel  miracle  je  ladé- 
vois  au  vieux  Marquis  ,  je  crus  par  poîi- 
teiîe  devoir  ,  avant  tout,  m'informer  des 
nouvelles  de  Monfieur  de  G....  elle  me 
dit  qu'il  étoità  fa  Terre  >  &  qu'elle  le  f  à* 
foit  un  plaifir  extrême  de  m'y  revoir  Efl> 
il  poiïible  ,  m'ecriai-je,  que  je  ferai  affez 
heureufe  pour  vivre  chez  ma  chère  ma- 
man !  Oui  ,  ma  chère  fille  ,  me  dit  Ma- 
dame de  G.  . .  6c  c'efr.  pour  cela  que  je 
viens  ici  :  Je  crains  bien  cependant  que 
ce  ne  foit  pas  pour  long-tems.  Ce  Bifcours 
vous  étonne  ?  il  doit  au  contraire  vous  fai- 
re bien  au  plaifir  ;  mais  ne  m  en  deman- 
dez pas  davantage  ,  j'ai  donne  ma  parole 
de  me  taire  ,  &  je  fuis  trop  exacte  pour 
y  manquer 

Tant  de  précautions  de  toutes  parts  , 
pour  me  dérober  un  fecret  qui  de  voit  me 
regarder  a  (Tu  rément,  ne  'ailla  pas  que  <!e 
me  donner  des  inquiétudes ,  &  je  ne  pus 
m'emp  cher  d'en  faire  part  à  ma  bonne 
amie  :  Raffurez-vous  ,  me  dit-elle  :  il  y 
a  aparenee  que  l'on  ne  s'adrefTeroit  pas  à 
moi  pour  vous  caufer  de  nouveaux  cha- 
grins ;  l'on  rçait  rrop  à  quel  point  je  vous 
aime.  Ma  s ,  Madame  ,  voira  ignorez  , 
fans  doute  ,  que  l'état  où  vous  me  voyez 
n'eft  qu'une  fuite  de  ceux  qu'on  m'a  cara- 
fe :   Je  fçais    tout  ,    commua  ma     bon- 

V  5 


466  La  Paysanne 

ne  amie  ;  il  n'a  pas  tenu  au  \ieux  Mar* 
quis  ,  à  ce  que  vous  croyez  ,  que  vous 
ne  foyez  fa  femme  ;  votre  douleur  a 
été  au  -  devant  d'un  malheur  qui  n'étoit 
qu'imaginaire. .  .  .  .  mais  en  voilà  allez  , 
continua-t'elle  en  s'impofant  filence  ;  & 
il  vous  m'aimez  ,  vous  ne  me  mettrez  pas 
dans  le  cas  de  vous  en  dire  davantage  : 
Je  connois  ma  foiblefTe  pour  vous ,  je  m'en 
délie  ;  &  je  ne  vous  pardonnerais  de  ma 
vie ,  fi  vous  me  donniez  lieu  de  m'en  re. 
pentir. 

Je  fentis  fort  bien  que  je  ne  devois  pas 
en  efpérer  davantage  ,  quelque  preftee 
que  je  fuffe  par  ma  curioflté  ;  je  me  re~ 
tins  :  Je  demandai  mille  excufes  à  Mada- 
me de  G  ,  .  .  .  de  mes  infiances  impru- 
dentes ;  je  l'a  Aurai  qu'elle  n'auroit  plus 
lieu  de  ^'en  plaindre  :  Elle  m'embrafTa  ,  & 
me  dit  que  ç'etoit  avec  chagrin  il  elle  en 
agiiToit  avec  cette  retenue  ,  que  fa  con- 
fiance étoit  extrême  en  moi  ,  &  qu'elle- 
m'en  donnerait  des  preuves  dans  l'occa- 
fion. 

Cette  chère  amie  me  tint  une  fidèle 
compagnie  jufqu'à  ce  que  je  fuffe  entière- 
ment rétablie  :  Le  tems  fut  court ,  &  pen- 
dant cet  intervale  ,  je  recevois  tous  les 
j  )  ..rs  des  nouvelles  de  mon  Amant  &  de 
cj  qui  lui  apartenoit  ;  mon  coeur  étoit 
tranquile  ,  &  ma  fauté  étoit  parfaite  ;  à. 

une 
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une  rongeur  près  ;  il  ne  paroilToit  pas  que 
j'eufle  eu  la  petite  vérole  ;  &  je  me  faî* 
fois  un  plaifir  délicat  de  furprendre  par- là 
le  Marquis  qui  fur  ce  que  je  lui  avois 
€crit  ,  &  fur  les  témoignages  de  Saint- 
Fal  ,  me  croyoic  devenue  laide.  L'on  a 
beau  dire  du  caraétére ,  il  peut  beaucoup, 
mais  un  peu  de  beauté  détermine  auiTi. 
Hélas  !  Je  ne  chériflbis  la  mienne  que  pour 
mon  Amant  ,•  &  je  n'en  ai  jamais  aimé 
Pufage  ,  qu'à  caufe-  de  la-  tendreffe  que 
j'avois  pour  lui. 

Madame  de  G  .  .  .  me  voyant  en'  étar 
de  prendre  i'air  ,  me  demanda  fi  j'étois 
difpofée  à  la  fuivre  à  fa  terre  :  ma  répond- 
Té  fut  un  tendre  embraffement  :  Je  me  Cen- 
tois  un  je  ne  fçii  quoi  qui  me  difoit  e\v 
moi-même  que  ce  voyage-  me  dévoie  étr^ 
heureux. 

La  veille  du  jour  que  je  devois  partir,, 
je  priai  Madame  de  G  ... .  de  trouver  bon- 
que  j'allafTe  faire  mes  dévotions  ,  afin  de 
remercier  Dieu  de  la  vie  qu'il  m'avoit  rerw 
due  :  J'aime  à  vous  voir  ces  fentimens 
chrétiens  ,  me  dit-elle  ,  &  je  veux  parta- 
ger avec  vous  la  bonté  de  votre  adion  ; 
je  vous  y  accompagnerai  :  Quelque  mé~- 
rife  qu'on  ait  par  foi-même  ,  il  devient 
inutile  lorfqu'on  ne  remplit  pas  les  devoirs 
de  la  Religion.  L'ufage  des  Sacremens  eft 
un  puhiant  préfervatif  contre  nos  foibKf- 
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fes  ,  &  nous  défend  des  périls  que  nous 
courons  à  tous  raomens.  Votre  piété  , 
Jeannette  ,  m'édifie  ,•  perfévérez  ,  le  Ciel 
vous  amènera  à  bon  port  ;  il  n'a  jamais 
abandonné  ceux  qui  le  craignent  &  qui 
mettent  leur  confiance   en  lui. 

Qui  auroit  cru  qu'un  jour  qui  dévoie 
ê^re  fanftifié  par  une  action  aufli  pure,  & 
que  j'avois  confacréà  un  famt  repos,  fut 
pour  moi  un  jour  d'inquiétudes  &  de  pei- 
nes? Cela  fut  cependant  ;  &  fans  Mada- 
me de  G  ...  .  que  je  fus  a  (lez  heureufe  d'a- 
voir près  de  moi ,  j'aurois  afîiirément  cou- 
ché en  prifon  :  Voilà  qui  paroît  bien  fur- 
prenant  ,  on  en  va  juger. 

Je  m'étois  recueillie  en  moi-m  ême  après 
avoir  communié ,  lorfque  je  me  fends  ti- 
rer par  féchaipe  :  Je  tournai  la  tête  ,  aiïez 
furprife  de  cette  liberté,  je  reconnus  avec 
effroi  le  valet  à  la  moufbche  de  ce  Mon- 
sieur des  Roches  ,  qui  fe  difoit  mon  mari , 
&  qui  m'avoit  déjà  tant  fait  enrager.  Ah  ! 
pohr  le  coup  fous  fêtes  prife  ,  s^êcria-fil , 
fous  ferez  bien  hapille  fi  vous  Féchape  à 
JVlontfir  :  Vefire  ici  lui  feafre  que  fous  ïef- 
tes  auffi  ,  le  recor  font  marchir.  Ah  !  Ah  ! 
L'efire  pone  m  en  rechouir  l'aprendre  à  fous 
à  fifre. 

Qu'on  juge  de  mon  étonnement  ,  ou 
pour  mieux  dire,  de  mon  embarras  ;  par 
un  malheur  extrême  ;  je  n/avois  perfonne 
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à  côte  de  moi  ;  Madame  de  G  ... .  étoic 
au  bouc  de  i'Eglife  ,  &  je  l'a  vois  quittée 
pour  venir  à  l'Autel  ;  je  pris  cependant 
mon  parti:  Je  jugeai  bien  qu'on  ne  m'in- 
fulteroit  pas  dans  un  lieu  fi  faint,  ek  cette 
idée  me  fit  fendre  allez  hardiment  la  pféf- 
fe  ,  qui  etoit  grande  ce  jour-là  ,  &  je  joi- 
gnis enfin  Madame  de  G....  Qu'avez- 
vous  ,  me  di-t'elle  en  l'aprochant  ?  Vous 
avez  Pair  bien  émue  ,  vous  trouvez-vous 
mal  ?  Je  lui  apris  Pavanture  qui  m'arri-, 
voit  ,  &  je  lui  montrai  le  valet  à  la  mouf- 
tache  qui  m'avoit  fuivie  ,  &  qui  étoit  der- 
rière moi  :  Elle,  fut  au  fait  dans  le  moment  ; 
je  lui  avois  détaillé  cette  hifloire  ;  mais  au 
lieu  de  me  confoler  ,  elle  fe  mit  à  fouri- 
re  :  Raflurez-vous  ,  me  dit -elle  ,  il  n*y 
a  pas  à  cela  l'ombre  du  bon  fens  ;  &  fi 
votre  prétendu  mari  étoit  allez  hardi  pour 
vouloir  vous  faire  de  la  peine  ,  tout  aveu- 
gle qu'il  efb  ,  on  lui  feroit  voir  clair  ;  ce 
difcours  me  tranquiîifa  9  &  je  continuai 
mes  prières. 

LoiTque  l'Office  fut  fini  ,  Madame  de 
G  . . .  .  fe  leva  ,  &  me  dit  de  la  fuivre.  En 
pafTant  ,  je  vis  dans  le  fond  de  I'Eglife 
une  grande  rumeur  ;  Ton  fe  parloît  à 
l'oreille  ,  &  il  y  avoit  aparence  qu'il  etoit 
arrivé  quelque  chofe.  Madame  de  G  . . . . 
dit  à  un  de  nos  gens  de  s'informer  de  ce 
qui  occafionnoit  ce  tumulte  ;  il  revint  un 

moment 
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moment  après  ,  &  il  dit  qu'à  quatre  pas- 
de  la  porte  il  y  avoit  des  archers ,  &  que 
e'étoit  fans  doute  quelqu'un  qu'on  vouloit 
arrêter.  Vous  voyez  ,  dis-je  à  l'oreille  de 
nia  bonne  amie  ,  que  c'eft  moi  que  cela  re- 
garde :  Hé ,  ne  craignez  rien  ,  dit  Mada- 
me de  G  ....  ne  fuis  -je  pas  ici  ?  Cela  me 
raflura  encore  ,  &  j'arrivai  à  la  porte. 
Mais  ,  qu'elle  fut  ma  furprife  ,  d'y  trou- 
ver l'Aveugle  ,  le  petit  garçon  ,  &  un 
Monfieur  qui  tenoit  une  femme  par  la 
main  ;  &  qui  difputoit  avec  mon  prétendu 
mari. 

Celui-là  eft  admirable  ,  difoit  cet  hom- 
me ,  que  malgré  l'accident  qui  vous  pri- 
ve de  la  vue  ,  &  l'aveu  de  Madame  (  il 
parloit  de  celle  qu'il  tenoit  )  vous  vou- 
liez vous  obiiiner  à  dire  que  ce  n'efl" 
point  votre  femme  ,  parce  que  votre  fils  , 
qui  ne  l'a  jamais  vûë  ,  vous  dit  que  ce 
n'e/l  pas  elle.  Le  valet  à  la  mouftache  qui; 
ne  m'avoit  pas  quittée  ,  &  qui  entendit 
ce  difcours ,  vint  fe  mêler  à  la  converfa-- 
tion  :  Mon  Maître  Yafoir  raifon  (  s'écria* 
t'il  à  haute  voix  )  ne  Fefire  pas  fon  fem* 
me  ,  Veflre  celle-là.  Il  me  montra  alors  , 
ce  qui  fit  tourner  les  yeux  à  tout  le  mon- 
de fur  moi.  Madame  de  G  .  ...  qui  vit 
combien  je  fouffrois  ,  dit  à  nos  gens  de 
nous  faire  faire  place  ,  &  ordonna  qu'on 
fît  avancer  Je  curoffe.  L'inconnu  lui  fit  û- 
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gne  "qu'elle  avoit  raifon  ,  &  afllira  tous 
ceux  qui  fenvironnoient ,  que  les  chofes 
étoienc  comme  il  les  difoit  ,  &  que  c'é- 
toic  une  manie  que  d'en  douter.  L'Aveu- 
gle ,  entêté  comme  une  mulle  ,  dit  qu'il  ner 
fe  trompoit  pas  ,  &  décida  à  faire  arrêter 
les  deux  femmes  qui  occafionnoient  la 
conteftation  ,  difant  qu'il  avoit  obtenu  un 
décret  par  corps  ,  &  qu'il  vouîoit  qu'il 
fervît  :  Tout  le  monde  le  mit  à  rire  de  ce 
beau  prononcé  ;  mais  celui  qui  étoit  char- 
gé de  l'ordre  ,  lui  lignifia  qu'il  n'avoit  qu'à 
fe  décider  ,  &  bien  choifir  ,  parce  qu'il 
n'étoit  pas  d'humeur  à  fe  faire  des  affaires 
pour  lui  ;  ce  furent  les  dernières  paroles 
que  nous  entendîmes.  Nous  étions  dans- 
notre  caroffe  ;  il  avoit  fi  bonne  mine  ,  & 
fentoit  fi  bien  le  grand  ,  que  nonobftant 
les  cris  de  l'Officier ,  &  les  ordres  qu'il  don- 
na de  l'environner  y  l'on  ne  fut  pas  affez 
hardi  pour  lui  obéïr. 

Madame  de  G. . . .  qui  rioit  comme  une 
folle  de  mes  frayeurs  ,  &  qui  trouvoit 
3'avanture  on  ne  peut  pas  plus  fmguliére, 
ordonna  à  un  laquais  de  refter  ,  afin  qu'il 
nous  aprît  à  fon  retour  la  fin  de  cette 
avanture.  Il  nous  raporta  que  le  valet  à 
la  mouftache  nous  avoit  fuivi  par  l'ordre 
de  fon  maître  ,  dans  l'entêtement  où  if 
étoit  que  j'étois  véritablement  fa  femme  ; 
mais  qu'il  avoit  eu  une  fi  grande  frayeur 
•  -  de 
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de  la  livrée  de  Monfieur  le  Marquis  ,  qui 
s 'étoit  mis  à  Tes  trouiTes ,  qu'il  s'étoit  fau- 
ve à  toutes  jambes  ;  que  pour  ce  qui  re- 
gardoit  mon  prétendu  mari  ,  il  étoit 
enfin  revenu  de  fa  manie  ,  parce  que  fa 
femme  avoit  demandé  à  lui  parler  en  par- 
ticulier ,  &  lui  avoit  dit  fans  doute  des 
chofes  û  poiltives  ,  qu'il  étoit  convenu 
avec  fon  ami  qu'il  s'étoit  trompé  ;  qu'on 
avoit  renvoyé  les  archers  ,  comme  inuti- 
les ,  parce  que  fa  femme  avoit  déclaré  , 
que  bien  loin  de  fuïr  fon  mari  ,  elle  l'a- 
voit  fait  chercher  par-tout ,  dès  qu'elle 
eut  apris  qu'il  n'étoit  pas  mort  ,  comme 
le  bruit  en  avoit  couru.  Son  dire  parut 
d'autant  moins  fufpect  ,  qu'elle  avoit  vé- 
cu jufques-là  avec  une  parente  de  fon  ma- 
ri ,  ce  qui  fut  confirmé  un  moment  après 
par  l'arrivée  de  cette  femme ,  qu'on  avoic 
envoyé  chercher  fur  le  champ  ,  &  qui  fut 
reconnue  par  le  mari  ,  ce  qui  finit  la  dit 
cuilion. 

Le  lendemain  nous  partîmes  pour  la 
terre  de  Madame  de  G  . .  .  .  nous  y  arri- 
vâmes le  même  jour.  Monfieur  de  G  .  .  . 
qui  étoit  prévenu  de  mon  voyage  ,  me  re- 
çut avec  une  confidération  &  une  bonté 
infinies  ;  je  le  trouvai  beaucoup  plus  vieil- 
li que  fa  femme  :  il  me  dit  que  je  ne  fou- 
perois  pas  feule  ,  &  que  j'aurois  bonne 
compagnie.  J'entendis  à  peu  près  ce  qu'il 
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vouloic  dire.  Je  lui  fis  toutes  les  amitiez 
poflibles  j  mais  il  faut  remarquer  qu'il  fut 
aufli  mifterieux  que  ma  bonne  maman  de 
G  . .  . .  &  qu'il  ne  prononça  en  aucune  fa- 
çon le  nom  du  Marquis  de  L.  V. 

Je  demandai  après  les  premiers  corn- 
plimens  des  nouvelles  de  Chrifline,  cet- 
te fille  que  j'aimois  tant  ,  dont  j'ai  parlé 
ailleurs  ;  elle  éioit  prefente  ,  &  je  ne  l'a- 
vois  pas  reconnue  ;  elle  vint  fe  jetter  à 
mon  col  &  parut  fenfible  à  mon  Couve- 
nii\ 

L'on  m'avoit  conduit  dansPapartement 
qui  m'étoit  deftiné  ,  où  je  changeois  de 
robe  ,  Iorfque  Madame  de  G  ... .  qui  m'a- 
voit laiflee  feule  vint  me  demander  fi  fê- 
tais en  état  de  recevoir  la  compagnie  qui 
venoit  d'arriver?  Ma  réponfe  fut  de  me 
lever  &  d'aller  au-devant  du  vieux  Mar- 
quis ,  qui  entroit  accompagné  de  Mon- 
sieur de  G  ....  de  fon  fils  &  de  Saint-Fal. 
Le  ronffe  me  monta  au  vifage  :  Te  ne  nVat- 
tendois  pas  à  une  vifite  fi  régulière  &  fi. 
nombreufe.  Le  vieux  Marquis  me  fit  com- 
pliment fur  le  bonheur  que  j'avois  d'être 
fortie  de  ma  maladie  plus  belle  que  je  n'a- 
vois  jamais  été ,  à  ce  qu'il  difoit  ;  pour 
mon  amant,  il  n'en  étoit  pas  de  même, 
il  étoit  méconnoiflable  ,  il  avoit  reculé 
d'un  pas  en  me  voyant  ,  avoit  parlé  à  To- 
c^eilîe  de   Saint-Fal ,   &  fait  un  figne   du 
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doigt  :  comme  pour  dire  :  C'efl  donc  ainfi 

que  vous  m'attrapez  ? 

Je  rendis  au  vieux  Marquis  compliment 
pour  compliment  &  le  félicitai  fur  Ton  bon 
vifage.  La  converfation  roula  un  inftant 
fur  nos  maladies  paffées.  Le  vieux  Mar- 
quis badina  Ton  iils  fur  la  manière  dont  il 
en  avoit  été  traité.  Cet  article  m'interref- 
fa  ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  prendre  à 
ce  fujet  fon  parti  &  de  dire  ,  que  je  le 
trou  vois  toujours  de  même  :  Chore  à  la- 
quelle il  ne  répondit  que  d'une  inclination; 
Son  père  reprit  à  cela ,  que  les  yeux  préve- 
nus voyoient  toujours  favorablement ,  & 
qu'il  ne  s'en  etonnoit  pas. 

Le  filence  fuccéda  après  cela  ,  parce 
que  le  vieux  Marquis  fe  tut ,  &  parut  re- 
cueilli en  lui-même.  Je  tremblois  &  je  ne 
fçavois  qu'augurer  de  ce  fiience  $  mais  il 
fut  bien  -  tôt  rompu  :  Le  père  de  mon 
Amant  demanda  à  Monfieur  de  G  . . .  .  s'il 
avoit  donné  fes  ordres  pour  que  perfonne 
ne  furvînt  ;  à  quoi  lui  ayant  été  répondu 
que  oui  :  il  s'écria  :  Voilà  qui  eft  bien.  It 
jetta  enfuite  les  yeux  fur  moi  &  me  parla 
en  ces  termes  : 

Il  efl  tems  ,  ma  chère  Jeannette  ,  de 
finir  vos  peines  &  de  couronner  votre 
vertu  ,  vous  mérités  affu rément  une  for- 
tune encore  plus  élevée  que  ce.le  dont 
vous  êtes  à  la  veille  de  jouir  3  il  y  a  long* 
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tems  que  je  le  fçai  &  que  je  vous  chéris  j 
mais  avec  tomes  vos  qualitez  ,  je  ne  me 
ferois  jamais  décidé  en  votre  faveur  par 
des  raifons  de  convenances  ,  &  qui  me  re- 
gardent perfonnellement  y  fans  les   preu- 
ves que  vous  m'avez  données  de  l'éléva- 
tion de  vos  fentimens.  Ces  preuves  ont 
été  jufqu'ici  un  miflére  ,  &  je  veux  vous 
l'expliquer  avant  tout.  Je   connoifïbis  la 
tendrefle  que  vous  aviez  pour  mon  fils  , 
-de  même  que  je  fçavois  la  grandeur  de  .fa 
paiiion  pour  vous.   Je  facrifiois  trop   en 
me  prêtant  à  vos  goûts  mutuels  fans  être 
afluré  que  vous    en   étiez   digne  l'un  & 
l'autre.  Quelle  a  été  mon  intention   pour 
y  parvenir  ?  De  vous  mettre  dans  le  cas 
l'un  &  l'autre  de  m'immoler  ce  goût  ^  qui 
depuis  fa  naiflance  m'a  caufé  tant  de  trou- 

cies  ec  û'îKKjatet trocs,  jeyoïnoiscon-nunr» 
par  une  expérience  qui  prit  fa  fource  dans 
le  cœur  de  mon  fils  ,  s'il  étoit  digne  que 
j'oubliafle  mon  rang  &  le  public  pour  le 
Satisfaire ,  &  fi  j'en  étois  allez  aimé  pour 
me  céder  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher 
dans  le  monde  ;  fi  je  reconnois  dans  mon 
fils  ,  me  dis-je  en  imaginant  les  moyens, 
qui  dévoient  me  convaincre  ,  qu'il  m'ai- 
me afTez  pour  renoncer  à  ce  qu'il  aime  ,, 
il  mérite  que  je  confente  à  le  rendre  heu- 
reux. 
Ce  que  je  vais  vous  dire  5  va  vous  fu.r- 

prendre 
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prendre  ,  Jeannette  ,  continua-t'il ,  quan<l 
vous  vous  rapellerez  tous  les  pas  que  j'ai 
femblé  faire  pour  vous  plaire  ,  &  ces  pro- 
portions faites  pour  vousepoufer  :  mais  re- 
venez ,  elles  ne  tendoient  qu'à  connoître 
3e  fond  de  votre  caractère ,  &  fi  une  for- 
tune prefente  étoit  capable  de  tenter  vo- 
tre vanité.  Les  jeunes  gens  le  préviennent: 
tous  les  jours  fi  aifément  en  faveur  d'objets 
fou  vent  adroits  pour  venir  à  leur  fin  ,  que 
je  ne  voulois  pas  que  mon  fils  rifquât  de 
fe  repentir  un  jour  de  s'y  être  abandonné j 
c'eft  ce  qui  a  été  caufe  que  je  vous  ai  fait 
veiller  de  fi  près ,  &  que  j'ai  cherché  avec 
ardeur  tout  ce  qui  pouvoit  faciliter  l'é- 
tude que  je  voulois  faire  du  fond  de  votre 
cœur. 

J'ai  eu  lieu  de  me  louer  de  ce  qui  m'en 

a    paiu  ,    uiaJô    LC   u  v,iuu    pu.ù   aiicz.    v.u    vW 

tre  pour  me  déterminer  ,  je  voulois  con- 
noître celui  de  mon  fils ,  &  fi  Forçan  n'é- 
toit  pas  venu  m'aprendre  le  lieu  où  vous 
vous  étiez  cachée  ,  j'aurois  commencé 
mon  épreuve  par  l'obliger  à  vous  trahir  & 
à  vous  livrer  entre  mes  mains.  S'il  avoit 
fléchi  à  ce  defir  j'étois  fatisfait  ;  je  vous 
aurois  épargné  àji'un  &  à  l'autre  bien  des 
rifques  nue  vous  avez  courus  ;  mais  le 
Ciel  qui  m'a  puni  de  vouloir  ,  à  fon  imita~ 
tion  ,  aprofondir  les  cœurs  ,  après  m'avoir 
montré  le  danger  que  couroit  mon  fils , 
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a  bien  voulu  me- le  rendre  &  lui  conferver 
un  bien  fans  lequel  il  ne  pouvoic  vivre  & 
qu'il  lui  a  fans  douce  deiliné  de  cour  tems. 

J'ai  donc  ini aginé  ,  pour  venir  à  mes 
vues  ,  ma  chère  Jeannecte  ,  cette  maladie 
qui  vous  a  parue  a  tous  il  vrai-femblable  .  . . 
Comment  !  interrompit  mon  Amanc  en 
baifant  la  main  de  fan  père ,  cet  eut  cruel 
où  je  vous  ai  vu  ,  &  dont  toute  la  Ville 
effc  imbuS  ;  n'étoit  qu'une  feinte  ?  . ..  Oiiî 
mon  fils  ,  pourfuivit  le  Marquis  ,  ce  n'é- 
toit qu'un  jeu  ,  mais  laiflez-moi  achever , 
tout  fera  expliqué. 

Il  ne  me  fut  pas  difficile  ,  continua  cet 
adroit  Seigneur  ,  de  jouer  le  rôle  dont  il 
étoit  quefhon.  On  me  connoît  chez  moi , 
l'on  fçait  que  je  veux  être  obéi  9  &  que 
je  ne  pardonne  pas  l'indifcrétion.  Je  mis 
dans  ma  confidence  Forçan  ,  que  j'avois 
repris  à  caufe  du  fervice  qu'il  m'avoit  ren- 
du ,  deux  valets  de  chambre  &  mon  Chi- 
rurgien :  comme  ce  ne  font  que  ces  fortes 
de  gens  qui  nous  aprochent ,  ilne  fut  pas 
difficile  ,  avec  leur  fecours  ,  de  faire  ac- 
croire à  ma  maifon  ce  qu'il  me  plut.  Voi- 
là le  nœud  :  Mon  fils  s'efl  montre  digne 
de  l'être  ,  il  a  immolé  généreufement  ce 
qu'il  avoit  de  plus  cher  pour  conferver  la 
vie  à  ion  père  ,  le  facrifice  m'a  touché 
autant  que  j'ai  eu  d'admiration  de  votre 

com- 
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complaifance  pour  mon  fils.    Le  jour  que 
ia  nature  l'a  emporté  fur  votre  généreu- 
fe  réfolucion  ,  je  vous  en  récompenibis  , 
vous  alliez  être  unis  l'un  à  l'autre  :  Un 
moment  plus  tard  ,  mon  fils  prenoit  une 
place  que  je  femblois  occuper  ;  Votre  foi- 
blefle  ,  ô  ma  chère  Jeannette  ,  a  empêché 
ce  coup  prémédité  avec  tant  de  plaifir   : 
combien  ne  me  fuis-je  pas  repenti ,  par  les 
frayeurs  que  vous  m'avez  donnés  l'un  & 
l'autre  de  vous  perdre  ,  de  ne  vous  avoir 
pas  prévenus  plutôt? 

Mais  le  Ciel  ,  que  j'ai  tant  fait  prier 
pour  vous  ,  mes  chers  enfans  ,  continua 
Je  refpe&able  Marquis  ,  en  vous  rendant 
à  moi  ,  me  met  dans  le  cas  d'achever 
mon  ouvrage*  Aprochez  ,  mon  cher  fils  , 
s'écria  le  Marquis  en  fe  levant  &  en  me 
prenant  par  la  main  ,  foyez  heureux.  Je 
vous  donne  Jeannette:  en  vous  faiiant  ce 
prefent  ,  je  compte  vous  donner  autant 
que  la  vie  que  vous  tenez  de  moi.  En 
prononçant  ces  mots  ,  il  s'attendrit  ,  nous 
nous  jettâmes  à  fçs  genoux.  J'étois  fi  fai- 
fie,  fi  aife  ,  &  fi  remplie  d'un  certain  je  ne 
fçai  quoi ,  que  je  ne  puis  expliquer  le  véri* 
table  état  où  je  me  trouvai  alors.  Le 
Marquis  verfoit  auffi  des  larmes  ,  Mon-  ' 
fieur  &  Madame  de  G  . . .  &  Saint-Fal  ,  fe 
fencoienc    de    l'attendriftement    général. 

Après 
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Après  cette  Scène  muette  ,  qui  dura 
quelques  minutes  ,  le  Marquis  nous  fie 
relever  &  rafîeoir  ,  &  continua  ainfi. 

Si  vous  êtes  contens  ,  mes  chers  en- 
fans  ,  je  ne  le  fuis  pas  moins  aflurément: 
mais  il  ne  fuffic  pas  toujours  de  fe  fatis* 
faire  ,  il  faut  que  les  bienféances  foienc 
gardées.  J'ai  pris  des  mefures  fi  juftes  que 
j'efpéreque  le  Public  ignorera  à  jamais  la 
véritable  origine  de  ma  Bru  ;  je  ne  prétens 
pas  aflurément  l'humilier  par  ce  difeours , 
îa  vertu  &  fes  grandes  qualitez  la  mettent 
|  fort  au  deflus  d'une  vaine  naiflance  ;  mais 
^efclave  que  l'on  eft  des  préjugés  ,  j'ai 
-cru  qu'il  m'étoit  permis  de  me  fervir  de 
rufes  innocentes  pour  impofer  à  mes 
pareils.  Jeannette  paroîtra  defeendre  de 
bon  lieu  ,  &  quoiqu'on  publie  aujourd'hui 
fes  bans  dansfon  hameau  ,  je  me  fuis  con- 
duit de  manière  que  Ton  ne  peut  trahir 
mon  fecret. 

Tout  eft  prêt  enfin  pour  la  célébra- 
tion d'un  mariage  fi  defiré  ;  le  Contrat 
que  vous  avez  figné  l'un  &  l'autre  ,  & 
qui  vous  a  tant  coûté  de  pleurs  ,  eft  ce- 
lui qui  vous  fervira  ,  il  eft  fait  en  vos 
-noms  :  ainfi  ma  chère  fille  ,  me  di  le 
vieux  Marquis  en  fouriant  ,  vois  voyez 
bien  que  l'inquiétude  que  vous  marquâ- 
tes en  ce  tems  pour  le  Marquis  &  que 

j'a- 
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japrouvai  ,  n'avoir  pas  de  lieu  :  Vous 
ibuvenez  vous  bien  que  je  vous  dis  ,  que 
nous  en  ferions  contens  :  Vous  en  ai-je 
impofé  ? 

il  me  refte  à  vous  dire  ,  pourfuivit  le 
père  de  mon  Amant  en  rn'adreflTant  la 
parole  ,  afin  que  tout  foie  éclairci  ,  que 
dans  l'embarras  de  choifir  le  lieu  où  je 
vous  menerois  ,  j'ai  eu  recours  à  mes  an- 
ciens amis ,  Monfieur  &  Madame  de  G  . . . . 
comme  à  gens  fur  lefquels  je  pouvois 
compter-  Je  fçavois  les  obligations  que 
vous  leur  aviez  ,  &  cette  idée  m'a  paru 
fi  convenable  ,  que  j'ai  été  fur  le  champ 
leur  en  faire  part;  en  leur  recommandant 
le  fecret.  J'en  étois  d'une  jaloufie  extrê- 
me 5  après  avoir  occafionné  tant  de  maux 
&  avoir  tant  donné  de  foins  &  d'inquié- 
tudes à  ces  pauvres  enfans ,  il  étoit-bien 
jufbe  que  je  me  réfervaile  la  douce  fa- 
tisfa&ion  de  leur  aprendre  le  premier  leur 
bonheur. 

Le  vieux  Marquis  finit  ainfl  ce  pré- 
cieux difeours  :  il  renouvella  nos  marques 
de  reconnoifTance  :  Je  la  reffentois  jufques 
au  fond  du  cœur  ;  mais  je  n'ofois  en  don- 
ner des  preuves  auffi  fortes  que  celles  de 
mon  Amant.  Il  fe  jetta  vingt  fois  à  fes 
genoux  ,  lui  baifa  autant  de  fois  les  mains, 
&  lui  difoit  les  chbfes  les   plus  tendres 
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&  les  plus  fiateufes.  Après  avoir  donné 
Je  tems  convenable  à  Tes  iranfports  ,  le  . 
vieux  Marquis  me  dit  que  mon  père  & 
ma  mère  étoienc  arrivez  ,  qu'il  les  avoit 
envoyez  chercher  pour  qu'ils  aiîiftafTent 
à  la  célébration  de  mon  mariage  ,  mais 
qu'il  falloit  que  je  leur  rifle  entendre  , 
qu'ils  dévoient  ne  plus  retourner  à  leur 
hameau  ,  que  cela  étoit  d'une  conféquen- 
ce  extrême  par  les  arrangemens  qu'il 
avoit  pris  pour  dérober  la  connoiflance 
de  ce  que  j'étois.  Ils  ne  perdront  rien 
au  change  ,  me  dit-il  en  foûriant  ,  je 
Vous  donne  ma  ferre  de  F . . .  A  .  .  .  qui  efb 
'  à  cent  lieues  d'ici  ,  (  elle  eft  de  vingt 
mille  livres  de  rente  >  )  vous  irez  y  vi* 
vre  avec  eux  &  votre  mari  ,  jufqu'à  ce 
que  je  trouve  à  propos  de  vous  rapro- 
cher  de  moi.  Votre  père  &  votre  mère 
y  refieront  &  en  feront  les  Seigneurs 
&  maîtres  ,  cela  les  confolera  c'e  quit- 
ter leur  patrie  Vous  aurez  le  tems  de 
les  inftruire  en  chemin  du  rôle  qu'ils  vont 
y  jouer  ,  il  n'eft  pas  difficile  de  prendre 
l'air  aifé  ,  lorfqu'on  1  efb  efTe&ivement» 
Que  je  fus  fendre  à  tant  de  bonttz  !  SI 
je  voulois  les  exprimer  je  ne  viendrois  ja- 
mais à  la  conclufion. 

Je  n'avois   point   encore  en  lieu   d7a- 

vouet/*au  vieux  Marquis  que  Barbe  étoit 

l'orne.  IL  X  ma 
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ma  tante  j  je  le  fis.  Eh  bien  !  tant  mieux  9 
continua  le  cher  &   refpe&able  père    de 
mon  Amant  ,  Ton  en  fera  une  fortunée 
de  plus. 

Le  vieux  Marquis  nous  aprit  encore  , 
car  on  ne  peut  pas  tout  dire  à  la  fois  , 
qu'il  n'avoit  amené  avec  lui  &  gardé  à 
fon  fervice  que  les  gens  dont  il  s'étoit 
fervi  dans  fa  prétendue  maladie  ;  &  qu'il 
avoit  fait  maifon  neuve  de  tous  les  au- 
tres ,  afin  que  fes  manœuvres  ne  fulTent 
point  éventées.  Il  ajouta  qu'il  avoit  ren- 
voyé Força n  ,  qu'il  fçavoit  qui  me  dé- 
plaifoit  (  quelle  bonté  !  )  mais  qu'il  lui  a* 
voit  fait  un  û  bon  parti ,  qu'il  en  devoit 
être  bien  confolé. 

J'étois  trop  comblée ,  pour  avoir  des 
fujets  d'aigreur  ;  j'intercédai  pour  PE- 
cuyer  ,  &  je  demandai  avec  tant  d'inftan- 
ce  qu'il  fe  reflentit  de  la  joye  commu- 
ne ,  qu'on  m'accorda  fon  retour.  Depuis 
ce  tems ,  je  nai  point  eu  à  me  plaindre 
de  lui. 

Madame  de  G  .  . . .  connoifTant  que 
tout  étoit  dit ,  propofa  de  fouper  ;  nous 
y  étions  tous  difpofés  :  Rien  ne  donne 
tanr.  d'apétit  que  la  joye  ;  il  n'eft  pas 
difficile  d'imaginer  que  le  Marquis  &  moi 
nous  en  avions  :  Je  lus  dans  fes  yeux  ,  à 
table,  fon  impatience.  Rougirai-je  d'a- 
vouer 
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vouer  que  j'en  avois  auffi  ?  Hé ,  pourquoi 
ne  pas  dire  vrai  ?  mes  defirs  étoient  bien 
pardonnables.  D'ailleurs  ,  je  craignois 
toujours  quelqu'événement  imprévu  qui 
anéantie  mon  efpoir  ;  j'en  avois  tant 
efïuyé  dans  ma  vie  ,  que  je  m'étois  fait 
une  mauvaife  habitude  de  croire  que  je 
ne  devois  pas  être  un  jour  fans  de  nou- 
velles traverfes  ;  mais  je  me  trompois  ,  il 
y  a  des  tems  pour  tout  dans  la  vie  ;  la 
mauvaife  fortune  fe  lalTe  à  la  fin  de  nous 
perfécuter. 

A  peine   eus- je  foupé  ,  que  je  courus 

m'enfermer  dans  mon    apartement    avec 

Barbe  ,  mon  père    &    ma   mère  que    je 

mandai  ;  dès  que  je  fus  feule  avec  eux  ,  je 

me  jettai  à   leurs  pieds  ;  je  nr  avouai  fille 

&  nièce ,  &  je  leur  demandai  pardon   de 

leur  avoir  tu  fi  long  tems  ce  que  je   teuf 

étois ,  en    leur  donnant  des   raifons    fuc* 

cin&es  ,   mais   valables.  L'on    doit  juger 

de  la  furprife  &  de  la  joye  de  ma  famil* 

le  ;  ils  fe   mirent    tous  à  pleurer  lorfque 

je  leur  eus  fait  part  du  bonheur  dont  j'ai- 

lois  jouir  :  Ma  mère  me  tenoit  les  joue» 

collées  fur  les  fiennes  ,   &  difoit  tantôt  y 

Dieu  foit  lotie  !  Une  autre   fois  ,  je  vous; 

l'a  vois    toujours  bien  dit  f  mon    mari     9 

qu-elle  feroit  toujours  fage  !  Nous  avions 

trop  peu  de  tems  pour  1  employer  à  ces 

X.  %  témoin 
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témoignages    réciproques    de   tendrefTe  , 
je  leur  apris    en  deux  mots  le  fort    qui 
leur  étoit  defliné  ;  &  je  propofai   à  ma 
chère    tante    ,   qui   pouvoit  à   peine   fe 
periuader  que  je   fuiïe  fa  nièce  ,  ou  de 
me  fuivre  ,  ou  de  retourner  au  cher  Ha- 
meau quelle  aimoit  tant  ,  lui    offrant  la 
maifon  de  mon  père  ,  &  de  lui  acheter 
une  bonne  métairie.  Non  ,  non  ,  me  dit- 
elle  avec  naïveté  %  il  n'y  a  plus  de  Ha- 
meau pour  moi  que  celui  où  vous  ferez  , 
ma  chère  nièce  ,  puifque  la  Providence 
ne  veut  plus  que  je  vous   apeîle   autre- 
ment. Votre  fecret  ,  vrayement  ,   feroit. 
en  de  bonnes  mains  fi  je  retournois  au 
Village  !  Eh  ,  en  bonne  foi  ,  j  irois  cher- 
cher la  dernière  de  mes  commères  pour 
le  lui    aprendre    ,    en   commençant    par 
Monfieur  le  Curé  $  s'entend  ?  car  à  tout 
Seigneur  ,  tout  honneur  j  je  ne  pourrois 
trahir  ma  penfée.  Je  ne  pus  m'empêcher 
de  rire  de  la  franchife  de  ma  tante  ;  je 
lui  recommandai   cependant  de  me  faire 
le  plaifir  de  sVûferver  ;  elle   me  dit  fur 
cela  5  que  je  devois  être  tranquile   ;  & 
qu'hors  de  fon  Village  ,  il  n'y  avoit  rien 
à  craindre  ,  &  que  je  Pavois  bien  éprou- 
vé depuis  qu'elle   étoit  avec  moi. 

Sur  {es  entrefaites  on  frapa  à  la   por- 
te que  j'avois  fermée  j  c'étoit  l'impatient 

Marquis  ; 
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Marquis  :  Tout  eft  prêt  ,  difoit-il  à  tra- 
vers la  ferrure.  L'on  n  attendent  plus  que 
moi.  Dès  que  j  eus  ouvert  ,  il  fe  jetta  à 
mon  col  ,  &  me  baifa  avec  tant  de  vi- 
vacité, qu'il  me  ûi  rougir.  Oh  !  pour  le 
coup,  s'écria  t'il ,  vous  ne  vous  en  fâche- 
rez pas  Après  ce  beau  difeours  ,  il  faura 
au  col  de  mon  père  ,  de  ma  mère  ,  de 
ma  tante  ,  &  les  careiTa  beaucoup  ,  les 
apella  de  ces  noms ,  &  puis  finit  par  me 
dire  ,  dépêchons-nous  donc  :  Je  ne  pus 
m'empêcher  de  rire  de  fa  brufque  impa- 
tience ,  &  je  le  fuivis  en  riant  du  meil- 
leur de  mon  cœur  ,  à  1  Eglife  ,  où  tout 
éloit  prêt   pour  nous  unir  à  jamais. 

Nous  fûmes  enfin  mariés  :  Quelle  fui- 
te n*eut  pas  cette  aimable  Cérémonie  ! 
Je  me  tais  ;  il  me  fuffit  de  dire  qu'il  n'y 
a  pas  de  jours  depuis  ce  tems-Ià  ,  que  je 
ne  m'en  reffou  vienne  Tout  ce  qui  avoit 
été  prévu  par  le  vieux  Marquis  ,  eut  fon 
exécution,  &  fut  fuivi  à  la  lettre  L'on  a 
beaucoup  raifonné  de  mon  mariage  dans 
le  monde  ;  le  Marquis  &  moi ,  nous  nous 
en  fommes  moqués  ,  &  ne  nous  occupons 
depuis  ce  rems  qu'à  faire  notre  félicité. 
Deux  garçons  &  une  û\]e  ont  été  le 
fruit  de  n'>rre  amour  mutuel  Au  mil;eu 
du  grand  monde  ,  aujourd'hui  ,  je  n'y 
vois  ,  je  n'y  chéris  que  les  miens ,  j'en 

fais 
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fais  mes  plus  charmans  plaifirs.  Mon 
mari  efl  toujours  tendre ,  complaifant  & 
amoareux  ;  puis  je  finir  par  un  endroit 
plus  doux  &  plus  interrefïant  ? 


Fin  de  la  douzième  &-  dernière 
Partie» 


